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AVERTISSEMENT. 

Dans  l’expose  pr^liminaire  pour 
Fannie  1789,  (d)  j’ai  annonce ,  qu’a. 
Fancien  Journal  de  medecine je  join- 
drois  le  Journal  de  medecine  rnili- 
tdirej  ce  qui  devoit  produire  cet  avan- 
tage,  que  les  medecins  et  chirurgiens 
civils  auxquels  il  etoit  impossible  de 
se  procurer  les.  observations  des  me¬ 
decins  et  chirurgiens  militaires  ,  au- 
roient  eu  la  communication  de  cet 
interessant  ouvrage. 

D’apres  ce  plan,  concu  pour  Fiitr- 
Iite  de  roes  souscripte.urs ,  j’avois  ete 
oblige  de  changer  le  format  in- is  de- 
Paneien  Journal  ,.et  d’adopter  le  for¬ 
mat  in -8°.  du.  Journal  de  medecine' 
mili/aire.- 

J’esperois  que  M.  De  Horne,  font 
le  merile  medical  est  si  bien  reconnu V 
eprouveroit  ,une  douce  satisfaction ,  en¬ 
voy  ant  son  travail  plus  vepahdu ,  et 

(<i)  GaLiec  de  punier  format 

aJi# 


Vj  A  V  E  R  T  1  S-S  E  M  E  N  T. 
par  consequent  plus  utile.  Je  me  fla- 
tois  de  lui  procurer  ce  plaisir;  mais 
le  Journal  de  rnedecine  militaire  (a). 


(<?)  Avis  del  Redactenr  de  ce  Journal  (de 
medec'me  militaire')  aux  offkiers  de  sante,  at¬ 
taches  aux  hopjta.ux  raililaires-et  aux  regi¬ 
mens. 

Quoique  ce  Journal  ait  repondii  jusqu’4 
present  aux  vites  sages  et  bienfaisanles  dt> 
Gouvernement ,  soil  par  le  dvoix  ,  soit  par 
1’importance  des  matieres  qui  y  ont  etc 
traitees,  il  n’est  pas  douteux  qu’on  en  eut 
lire  un  plus  grand  avaniage  ,  si  la  forme 
et  leS  limites  de  cet  ouvrage  ,  n’avoient 
souvent  gene  le  Redacteur. 

Le  cohseil.  de  la  guerre,  ayaiit  recount? 
cet  inconvenient,  a  juge  qu’il  seroit  pr,e? 
ferable  de  substituted  ce  Journal ,  on  tra¬ 
vail  sous  la  forme  de  Memoires ,  qui ,  irai- 
tant  des  memes  objets ,  mais  cl’une  ma- 
Jlierp  plus  elendue,  plus  approfondie  et  plus 
eomparaiive  ,  pftt  concourir  a  former  un 
corps  de  doctrine  plus  complet  ,  et  donner 
des  notions  plus  exactes  sur  la  rnedecine  et 
a  rhirurgie  mililaires. 

Eri  consequence  ,  par  sa  decision  du  . 2,4' 
j  •'  ce  mois  j  il  a  arreie  qu’on  in  ereroit  ? 
lens  ces  Memoires,  i",  les  differens  sujets 


A  V  ERTI  S".S  E  ME  N  T.  „  vij 
a  eU>  suppritne  a/ l’instant  memo  que 
les  frais-.  qu’il  occasionnoit  au  tresor 
ro.yal  alloient  avoir,  un  objet  d’utilite 
•gen£rale  ;  a  l’instant  que  ,  sans  leser 
on  lien  les  interets  de  M.  De  Home, 
il  seroit  parvenu  a  tous  les  sotiscrip- 
teurs  de  Pancien- Journal  de  medeci- 

tr aites  dans  les  seances  du  conseil  de  sante,; 
2°.  les  observations  adressees  an  Ministire , 
■'Stir  les  maladies  qui  'regnent  dans  les  h6pi- 
taux  ;  3°  les  topographies  medicales ;  40.  un 
extrait  du  nombre  des  malades,  et  de  la 
mortality  dans  les  troupes. 

D’apres  ces  vires,  on  imprimera  tous  lfcs 
ans  un  ou  deux  volumes  de  MemOires, 
qui  seront  adresses  aux  ofliciers  de  sante 
des  liopitaux  et  des  regimens. 

Et  le  present  cahier  sera  le  dernier  de 
ce  genre  qu'on  disiribuera. 

M.  De  H  rne  previent  MM.  les  ofliciers 
de  sante,  qn’il  est  charge  de  la  redaction 
des  Memoires,  comme  il  letoit  de  cVlle'Jiu 
Journal  ,  et  que  tous  les  Methoires  doi- 
vent  etre  adresses  au  Ministre. 

Le  present  avis  conforme  ilia  decision 
<ht  cortseil  de  la  guerre. 

Paris,  ce  3t  janvier  17P9. 

S'tgli  CuLOMIiIF.lt. 
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nfe,  qui  cependant  n’auroient  support# 
aucune  augmentation  d’abonnement. 

Je  n’en  rempfirai  pas  moins ,  j’en  rem- 
plirai  peut-etre  mieux  le  plan  que  j’a- 
vois  annonc#  J’extrairai  les  meilleurs 
articles  qui  ont  ete  publies  dans  le  Jour- 
rial  de  medecine  militairc ,  et  ceux 
.que  le  departement  de  la  guerre  fera. 
publier  sous  la  forme  de  Memoires. 

Le  Journal  de  medecine  recevra 
toujours,  avec  reconnoissance  ,  le  re- 
sultat  du  travail  des  officiers  de  sante 
du  departement  des  hopitaux  civils , 
et  en  ne  s’astreignant  point  a  inserer 
un  numero  dans  chaque  cahier,  tous 
3es  articles,  que  ce  departement  com- 
muniquera  >  pourront  avoir  un  ensem¬ 
ble  et  un  degre  de  perfection,  qu’on 
n’avoit  pu  leur  donner  en  en  faisant 
paroitre  un  numero  chaque  mois. 

Les  recherches  communiquees  par 
ce  departement,  ont  porte,  en  1785,, 
sur  \esjievres  aigues  sur  les  fi ceres 
malignes }  sur  les  princi pales  ma¬ 
ladies  des  non rriCes  el  des  enfams  > 


Ay  E  R  T  I  S  S  E  M  EN  T.  '  .  IX 
sur  les  differences  especes  defolics  , 
et  sur  la  rage .  En  1786  ,  sur  da  fie- 
vre  puerperale  ,  les  fievrcs  vermi- 
neuses  ,  les  fievi'es  inlerniiltentes  } 
la  fies> re  miliaire  ,  et  c/uelcjiies  ma¬ 
ladies  chirurgicales .  En  1787  ,  sur 
I’hisloire  des  hopitaux  civits  de 
France ,  la  mortalite  dans  les  hopi¬ 
taux  j  les  maladies  veneriennes  et 
scrophuleuses  }  les  affections  nerpeir  , 
ses  j  la  nature  et  les  causes  du  cal- 
cul  hutnain ,  ainsi  cjue  les  different . 
lithontriptiques  ,  et  I’electricite  me- 
dicale.  En  1788  >  sur  leg  maladies 
auxcjuelles  les  pauvres  sont  le  pips 
exposes  j  les  remedes  cmplojes  dans 
le  traitement  de  la  jaunisse }  dans 
celui  du  rhumatisme  ;  le  scorbut , 
les  differentes  especes  de  phtliisies , 
la  passion  iliaqiie  ,  les  depots  ait 
ce/veau }  les  inflammations  }  et  les  . 
qbces  au  poumon. 

Ges  numeros  ,  pendant  l’espace  de 
quatre  arinees  ,  ont  ete  le  travail  de, 
JVI,  Doublet ,  man  confrere ,  qui ,  nqn 
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content  de  rediger  les  materiaux  four- 
nis  par  les  correspondans  du  departe- 
ment  des  h6pitaux  civils  dont  il  £toit 
sous-inspecteur  general,  a  pris  le  soin 
de  rapprocher  des  observations  isolees, 
et  de  les  soutenir  par  des  recherches  qui 
annoncent  a  quel  point  il  -est  instruit 
en  medecine  ,  et  par  des  reflexions 
pratiques  qui  prouvent  combien  il  est 
observateur. 

Le  Journal  de  medecine ,  ayant  une 
prerogative  sur  les  autres  productions 
periodiques ,  ayant  une  influence  di- 
recte  sur  la  conservation  des  hommes 
exige  des  rnnsiderations  particuli&res  J 
il  s’agit  de  lui  donner  assez  d’6tendue 
pour  pouvoir  y  consigner  tout  ce  qui 
int^resse  les  progrfes  de  l’art  de  guerir* 
et ,  cependant ,  de  le  procurer  aux  sous- 
cripteurs  a  un  prix  plus  modique  qua 
n’est  celui  des  autres  ouvrages  perio¬ 
diques. 

II  me  faut  avouer  ici  que ,  avec  tout 
tnon  desir  de  faire  au  Journal  de  m6- 
decine  des  additions  qui  augmented 


Avertissement.  xj 
son  utilite  ,  je  ne  lui  aurois  jamais 
donne  l’etendue  qu’il  a  acquise  depuis 
quatre  ans,  sans  la  promesse  qui  m’a 
ete  faite  ,  d’etre  indemnise  des  frais 
de  l’impression  des  articles  founds  par 
[e  departement  des  hopitaux  civils : 
les  avances  que  j’ai  faites ,  4  ce  sujet, 
ne  m’ont  point  encore  £te  rembour- 
s£es,  et jusqua  present,  mes  int^rets 
ont  ete  compromis,  pour  m’etre  plus 
occupe  de  meriter  des  recompenses, 
que  de  solliciter  des  secours  n£ces- 
saires  et  promis  par  le  Gouvernement. 

Sous  une  administration  eclair6e  et 
juste ,  je  dois  esp6rer  d’obtenir,  non- 
seulement  le  remboureeniciic  de  mes 
avances ,  mais  encore  toutes  les  fa- 
veurs,  a  l’aide  desquelles  je  pourrois 
donner  au  Journal  de  mddecine  tout 
le  degre  d’utilit£  qu’il  peut  et  doit  ac~ 
querir. 

II  nous  reste  a  pr£venir  les  nou- 
veaux  souscripteurs ,  que  les  remar¬ 
ques  sur  le  plan  d’apres  lequel  le  Jour¬ 
nal  de  medecine  doit  etre  continue. 


xij  Averti'Ssemenx. 
ont.ete  successivement  consignees  dans 
les  cahiers  d’octobre  1776,  de  janvier 
1778,  janvier  1779,  janvier  1780;  le 
dernier  article  de  ces  remarques,  se 
trouve  dans  le  cahier  de  decembre 
3788.  Ces  remarques  se  trouvent  en¬ 
core,  presque  en  entier  ,  dans  le  vo¬ 
lume  de  la  table  generale,  sous  le  ti- 
Ire  de  notes  his to riques  sur  le  Jour¬ 
nal  de  medecine.  . 


AVIS. 

MM.  les  Correspondans  sont  pries 
d’ecrire  leurs  Memoires  et  Observa¬ 
tions  a  mi-marge.  Ils  adresseront 
leurs  ruunti serifs A  M.D E  LaMilUERE, 
intendant  des  finances,  en  son  hotel 
<l  Paris ,  el  sur  I’enveloppe  interieure 
ils  ecriront  ces  mots  : pour  le  Jour-  . 
jfAL'  DE  MEDECINE. 

N.  B.  Les  lettres  conceriiant  I'a- 
honnement  annuel ,  la  collection  eh- 
liepe  et  la  Table  generale ,  doivent 
elre  adressees  a  Croullebois  ,  li- 
braire  ,  rue  des  Mathurins ,  n°.  3s  j 
elles  ne  seront  point  re  cues  ,  si  elles 
'tie  sont  affranchies. 


DEUX 


deux  m£moires 

s  u  «. 

LA  M  ED  E  CINE; 

ParM.  Bacher,  Docteur-regent 
de  la  Faculte  de  medecine 
de  Paris. 

Si  Jean-J acq ues  Roussea w 
s' eerie,  que  la  rrxMecine  viemie 
done  sans  le  medecin  !  ctautres- 
philosophes  demandent  des  m<?- 
decins'^  et  ne  veulent  point  de  la 
jnedecine.  Ces  deux  paradoxes 
itigenieux  et  plaisans  menent , 
par  leur  contradiction  tneme ,  d 
des  reflexions  prop  res  dj'aire  con- 
noitre  Id  memo  verite ,  le  besom 
Tome  LXX  Fill  A 
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moral  et  physique  de  la  mede- 
cine  :  et  telle  est  la  condition  hu- 
maine  ,  cjuil  fdut  cjuc  la  mede- 
cine  lui  suit  pernicieuse  on  pro¬ 
pice. 

rlussi  la  medecine  a-t-elle  eta 
meurtriere.dans  les  siecles  d' igno¬ 
rance  et  de  superstition  ;  mais 
par-tout  oil  les  homines  seront 
assez  raisonnables  pour  bien  en¬ 
tendre  leurs  interets  ,  soit  com - 
muns  ,  soit  individuels ,  Us  sen - 
tiront  combien  il  importe  d  leur 
bonheur,  a  leur  sante ,  d  la  con¬ 
servation  meme  de  leur  existence t 
de  favoriser  la  communication 
des  connoissancesparmi  ceux  des 
citoyens  (jui  disposent  de  la  vie 
des  autres ,  et  de  proscrire  eiifin 


(  3  ) 

les  secrets  en  medecine ,  La  smile 
volonte  suffltl  id  a  tout ;  d  ce 
n  est;  que  faute  de  reflexions  sur 
ce  qui  nous  touche  de  plus  pres,, 
que  les  moyens  que  nous  indi- 
quons ,  et  qui  itnmanq liable nient 
assure ront  des  av outages  precieux 
a  Vhumanite  ,  out  ete  negliges 
jusqu  ’ au  jo  urd-kitk  Main  ten  an  t 
quen  France  tous  les  esprits  con - 
tractent  t  habitude  salutaire  de 
s’ attacker  a  des  ohjets  qui  me- 
ritent  la  plus  serieuse  attention  > 
et  que  V .Administration  est ,  d 
tous  egards  ,  eclairee  et  hienf'ai- 
sante ,  eeriest  plus  trop  se  flatter 
que  d’esperer  de  voir  bientdt  dis¬ 
cute  r  et  admettre  deux  pro  jets 
qui  lendent  d  multiplier  Vim - 

Aij 
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truction  parmi  les  medecins  et 
les  chirurgiens  ,  et  a  garantir  en 
ineme  temps  le  public  des  ernbu - 
chs  d  es  charlatans . 
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DES  SECRETS 

E  N 

M  E  D  E  C  I  N  E. 

Majorem  fidem  homines  adhibeht  iis  qure  non 
intelligunt,  P  L  i  Br  E. 

Lt  prijuge ,  fur~tout  ctlui  qui  tfl  fonii  fur  h 
rntrueilltux ,  triomphe  toujours  it  la  raifoit. 

d e  Buffo  n. 


P  es  recherches  exactes,  des  expe¬ 
riences  multipliees,  ont  souvent  cou- 
ronne  1’espoir  et  la  perseverance  des 
medecins,  en  leur  procurant  la  decou- 
verte  de  nouveaux  moyens  de  soula- 
ger  et  de  guerir;  le  hasard  meme  fait 
trouver  quelquefois  un  bon  remfede  a 
des  personnes  qui  n’ont  aucune  conr 
noissance  relative  &  la  medecine. 

II  n’impo.rte.point comment  s’est  fait 
une  d6couverte  utile  :  un  bon  remede 
est  unepropriete  pour  celui  qui  en  est 
Tinventeur ;  il  a  droit  d’en  retirer  tpus 
les  avantages  qui  peuvent  se  concilier 
avec  l’interet  et  la  suretd  publiques. . 
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D  e?  Secrets 
Mai's ,  comment  fixer  Popinion  qu’on 
doit  avoir  de  tel  ou  tel  remede  Se¬ 
cret?  Comment  faut-il  s’y  prendre, 
soit  pour  consfater  son  ef!icacit£,  soit 
pour  prouver  qu’il  est  sans  vertu ,  ou 
meme  qu’il  a  une  qualite  nuisible  ? 
Quel  moyen  employer  pour  mettre  un 
frein  a  la  cupidite  des  charlatans ,  pour 
4au-ver  de  leur  ignorance  ou  de  leur  te¬ 
merity  le  public  ,  toujours  credule ,  tou¬ 
jours  avide  de  Secrets?  Comment  en- 
fm  inspirer  une  confiance  m^ritee  pour 
un  remede  rcconnu  bon ,  et  assurer  une 
recompense  a  celui  qui  a  ete  assez  heu- 
reux  pour  faire  un  present  aussi  essen- 
-ticl  &  la  mddecine  et  a  Phumanity  ? 
Tels  sont  les  objets  que  nous  nons  pro- 
posons  de  discuteiv 

Nous  ferons  voir  d’abord  quetolerer 
des  Secrets  en  medecine  ,  e’est  ouvrir 
la  porte  aux  abus  les  plus  dangereux. 
Nous  examinerons  ensuite  les  moyens 
que  l’ona  employes  jufiqu’ici  pour  pr&- 
venir  et  pour  rdprimer  fees  anus  ;  nous 
en  demontrerons  Pinsdffisunce  et'les  in- 
conveniens;  et  nous  terminerons  ce  Me- 
moire  par  Pexposition  d’un  plan,  qui 
nous  parolt  etre  le  seal  a  suivre  pour 
detruire  enticement,  et  le  mal  que 
font  les  gens  a  Secrets  ,  et  la  cause 


EN.  MEDEC1N  E.  J 
meme  de  ce  mal.  Puissent  nos  efforts 
obtenir  les  suffrages  des  gens  de  Part  , 
la  reconnoissance  du  public ,  et  l’atten- 
tion  du  Gouvernement ,  dont  nous  tk- 
-ehonsde  suivre  les  vues  bienfaisantes  ! 


P  REMIERE  PARTI  E. 

Des  abiis  des  SeCrets  t ‘n  tiiSdecine. 

Nous  appelons  Secrets  cn  medecine, 
tout  moyen  physique  oil  moral,  ca¬ 
pable  d’apercr  un  criangement  dans  Pe- 
conomieahimale,,  incdnnu, 'Oil  repute 
ihconnu  a  Puniversalite  -  des  m^decins 
fiti  chiburgiens.  Qr  ,  .d’aprbs  cette  defi- 
nitioAg^hOTalemcnt  adoptee un  Secret 
e«  «?ieWe£)i!/ze'<ist- run  mal ;  i  ckri,  on  ce 
reihede  Ost  salutaire ,  et  dans  'ce  cas 
il  ne  sauroit  etre  trap  connii  des  gens 
de  part  ;  ou  il  est  dangereux  ,  et  d^s^- 
lors  il  faut  le  prdscrire;  ; 

Nous  diviserons  Ids  51  ecretsehmedfr 
cine  en.trois  classes.  Dans’  la  premiere1, 
nous  rangerons  toute  substaaice  qui  ne 
peut  operer  de  changemeht  dansPdco- 
nomie  animale,  que  par  la  disposition 
de  Pesprit  et  par  Pinfluence  de  l’ima- 
gination.  La  substance  employee  etant 


8  Des  Secrets 
inerte  le  moyen  n’est  plus  que  moral, 
ce  n’est  qu’une pratique  superstitieuse ; 
mais  il  n’est  par  too  jours  condamna- 
ble,  il  est  quelquefois  necessaire  (plus 
souvent  meme  qu’on  ne  pense)  de  con- 
seiller  l’usage  de  ces  sortes  de  substan¬ 
ces.  Les  pratiques  superstitieuses  pror 
duisent  de  bons  effets ,  lorsque  des  orga- 
nes  affoiblispeuvent  etre  ranimes  par  la 
surprise  de  l’imagioation  et  par  la  force 
de  1’esperance.  La  medecine  abhorre 
la  lachete  criminelie  qui  se.  prevaut  de 
la.  .  credul  ite  et  de  la  foiblesse  des  hom¬ 
ines  pour  compromettre  leup'  bien  le 
plus  prbeieux,  leursante  etleur raison; 
mais  la.medecine.sait  aussi  que  l’espb- 
rance  est  une  grande  resssource  dans  les 
maux  auxquels  jidus.  expose,  le  derail4 
gement  des  fonetionsjde  notre  corpse 
La  medecihe  ne  refuse  point  de  cbndes- 
cendre  b. la  foiblesse  des  esprits/rnala- 
des ;  mais  c’est  aved  probite ;  d est  avec 
sagacite.  Combien;n’<est-il  pas  impor¬ 
tant,  et  souverit  difficile  de  disting'uer 
les  cas  dans  lesquels  il  n’est  besoin  que 
de  consoler  uh  malade  ,de  faire  naitre 
et  d’augmenter  son  esperance,  et-eeux 
dans  lesquels  son  etat.exige  on  m&me 
temps  les  autres  secours  de  1’art.  > 
Pans  la  secondeiclafese  des  reni&des 
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Secrets  ,  nous  placerons  les  rembdes 
dont  la  composition  se  tro'uve  mots 
pour  mots  dans  les  pharmacopees,  ou 
dans  la  fbrmule  desquels  on  n’a  fait 
que  de  legers  changemens.  Beaucoup 
de  gens  preunent  avec  confiance ,  de 
la  main  d’un  horrune  a  Secret,  un  re¬ 
mede  avec  lequel  il  ose  promettre  la 
guerison  de  vingt  maladies  difierentes 
dans  leurs  causes,  dans  leurs  sieges  et 
dans  leurs  symptomes.  Le  peuple  veut 
un  Secret  j  il  aime  a  voir  un  brevet, - 
une  patente  ;  le  charlatan  lui  en  mon- 
tre  ,  cela  suffit ,  et  l’empressement  est 
extreme. 

La  troisieme  classe  des  Secrets  est 
cortiposee  de  substances  dont  on  n’a- 
voit  point  encore  fait  de  remedes. 
Parmi  ces  nouveaux  remedes ,  les  uns 
sont  salutaireSj  les  autres  sont  de  vrais 
poisons.  Nous  savons  que  1’on  pourroit 
avancer  ,  presque  com  me  un  axiome, 
que  tout  remede  est  bon  en  soi  ,  et 
que  tout  remede  est  mauvais  :  ainsi 
nous  nous  expliquons.  ,  . 

Nous  appelons  i-emede  salutaire  ce- 
luLqui  est  vraiment  propre  ct  gm-'rii* 
certaines  maladies  ,  et  qui  ne  peut  de- 
venir  nuisible  que  par  un  mauvais  em- 
ploi ,  soit  en  le  donnant  k  comre-temps, 
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soit  en  Tie  sachant  point  en  propor- 
tionner  les  doses,  soil  enfin  en  conti¬ 
nuant  trap  long-temps  son  usage.  Ainsi 
wh  vojnitif,  un  purgatif,  un  narcoti- 
que,  re  me  des  tres-  salutaires  entre  les 
mains  d’un  homme  instruit,  sils  sont 
administres  par  un  ignorant,  peuvent 
causer  les  accidens  les  plus  facheux  : 
ainsi  le  quinquina,  lorsqu’on  en  fait 
abus  ,  laisse  des  suites  plus  graves  que 
la  fievre  qu’d  a  fait  disparoitre. 

,  Nous  appelons  poison  toute  sub¬ 
stance  qui  est  vraiment  un  poison  desa 
nature,  tel  que  la  ngue  ,  l’aconit,la 
jusquiame,  le  sublime  corrosif,  et  quel- 
ques.au:  es  sels  mercuriels  salins,  mais 
qui,  |  >r  esc  rile  par  un  medecin  prudent, 
pent  devenir  un  puissant  remeae,  quoi- 
que  le  danger  qu’il  y  a  de  manier  de 
pared  les  armes,doive  rendre  tr£s-c.ir- 
conspect.  Kt  cependant ,  que  de  Se¬ 
crets  dontun  poison  fait. la  base!  Avec 
quelle  temerity,  disons  mieiix ,  avec 
quelle  atrocite  ccux  qui  se  diserit  les 
uniques  possessors  de  tels  Secrets , 
osent-ils  livrer  a  leur  action  la  vie  des 
personnescreduf  s!  Nous  pouvons  done 
conclure ,  que  le  danger  qui  pourroit 
resulter  d’un  pared  re  mode  ,  ne  peut 
etre  ecarte ,  et  que  son  bon  eflfet  ne 
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peut  etre  assure  que  par  les  connois- 
sances  et  la  probite  d’un  medecin ;  que 
cfe  n’est  que  chez  un  riiedecin  ,  chez 
un  hornme  dont  la  vie  entifere  est  consa- 
eree  a  l’etude  et  k  la  pratique  de  1’art 
de  giierir,  que  peut  se  trouver  ledis- 
cernement  qui  fait  reconnoitre  et  )U- 
ger  une  maladie  ,  et  qui  indique  la 
juste  application  des  rnoyens  propreS 
a  la  combattre. 

Alfons  plus  loin  :  les  eflets  perni- 
cieux  des  Secrets  sont  ou  instantanes  * 
ou  secondaires  ;  quelquefois  des  sytn- 
ptomes  subits  etalarraans  retirent  l’es- 
prit  du  malade  de  sa  funesle  Idthar- 
gie  :  le  medecin  est  appele;  mais,eri 
supposant  meme  qu’on  lui  fasse  un 
aveu  sincere,  ce  qui  n’arrive  paSitou- 
jours  ,  comment  dirigera-t-il  ses  se- 
eours?  II  ignore  la- nature  du  poisort 
que  le  malade  a  pris.  Cependarit ,  quel- 
que  grand  que  soit  ce  malheur,  il  est 
encore  moins  k  redouter,  que  le  dan¬ 
ger  qui  est  la  suite  des  diets  second 
daires  du  remede;  soit  que  ce  remedy 
ait  determine  lentement  le  developpe- 
merit  de  la  rbetastase  d’une  matiere 
ddetere  preexislante  dans  1’individu  ,• 
mais  qiui  efcoit  fixde  sur1  des  organes  peu 
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se'nsibles  et’peu  importans;  soit  que  Ie 
remt'de  administre  ait  par  lui-meme 
une  quality  ven^neuse  qui  agisse  sour- 
dement.  Lessens  a.  Secrets  ne  s’inquie- 
tent  gu&re  des  suites  du  traitement  y 
pqurviu  qu’ils  obtiennent  un  succes  ap¬ 
parent  et  prompt  ,  leur  triomphe  est 
complet.  Eh  !  comment  la  plupartd’en- 
tre  eux  pourroient-ils  redouter  un  pe¬ 
ril,  que  leur  ignorance  ne  leur  permet 

fias.seulement  de  soupconner?  Aussi 
es  voit-on  toujours  empresses  h  tout 
entreprendre-;  ils  veulent  fondre  des 
squirrhes  ,  des  cancers;  ils  sechent  les 
vieuxulceres;  i.lsarretenten  tout  temps 
les  fievres  d’acces ,  les  migraines  perio- 
diques;  ils  ne  craignent  jamais  de  sup- 
primer  les  flux  hemorrhoidaux,  le;s  diar- 
rhees ,  les  fleurs  blanches ;  ils  repercu- 
tent  les  sueurs  habituelles,  les  mala¬ 
dies  cutanees ;  ils  n’hesitent  point  a 
suspendre  les  douleurs  de  goulte,  de 
rhumatisme ,  Mais^  quelle  suite  de 
inaux,  souvent  incurables,  ne  cause  pas 
l’apparente  guerison  de  maladies  qu'il 
faut  savoirrespecter !  Que  sera-ce,  si  a  un 
traitement  perilleux,  parlaraisonmeme 
qu’on  ne  devoit  pas  l'entreprendre ,  se 
joint  encore  l’effet  yineneux  du  rer 
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mede?  N’a-t-on  pas  vu  des^erz.?  a  Se¬ 
crets "fa ire  passer  la  fievre-quarte  avec 
un  poison  le  plus  subtil  (a)  ,  poison 
dont  l’effet  est  yraiment  certain  pour 
enlever  cette  fi&vre ,  mais  qui  n’a  ja-r 
mais  manque  de  causer  la  mort,  quet 
ques  mois  apres  cette  funeste  gu£ri- 
son  ? 

On  voit  tous  les  jours  des^e/w  a  Se¬ 
crets  pallier  ou  guerir  les  maladies  ve- 
neriennes  avec  des  sels  mercuriels.  Or , 
lespreparationssalinesmercuriellessont 
toutes  plus  ou  moins  dangereuses  ,  et 
causent  des  ravages' affreux'.,  quand  on 
ignore  ou  qu’on  laisse  ignorer.  a  ceux 
qui  en  Font  usage,  leur  qualite  causti- 
que  et  corrosive ;  et  c’est  ce  que  font 
les  gens  a  Secrets  :  ils  font  accroire  a 
leurs  malades  qu’ils.  ne  leur  donnent 
point  de  mercure  j ils  les  plongerit  dans 
une  s6curite.  perfide ;  ils  ne  lesiassujet- 
tissent  point  au  regime  ,  ni  h  toutes  les 
precautions  qui  seules  pcuvent  emp£- 
•cher  le  remede  de  se  changer  en  pois- 
son  :  aussi  plusieurs  des  ces  maladeS 
'devierinent'iis  bicntot ■melaricbHqu.es* 


•  (a)  Stahl  fin  rapporte  des  examples  dan’s 
un  icrit  qui  a  pour  tiyje ;; ;  f'cnuifum  pro  reme~ 
dio  vcnditum ,  febrifugum  ncquijjimum. 
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maniaques ;  ils  tombent  dans  le  ma- 
rasme ,  et  p£rissent  phthisiques. 

Nous  n’avons  pass4  jusqu’ici  quedes  efi 
fetsdeja  terriblesde  l’ignorance  etde  la 
temerite;  queseroit-ce  si  nous  present 
tions  la  liste  effrayantc  des  .meurtres 
que  commet  cette  ignorance ,  quand 
elle  est  appuyee  sur  la  mauvaise-foi , 
excise  par  le  besoin ,  cimentee  par  ce 
sang-froid  cruel ,  qui  permeta,des  hom¬ 
ines  de  calculer  leurs  profits  sur  le  nom- 
bre  de  leurs  victimes ! 

Mais ,  objectera-t-on ,  un  Secret  qui 
sercit  le  resultat  d’une  longue  recher¬ 
che  et  d’une  combinaison  profoude ,  un 
£ecne/dont  Pexperience  aiiroit  constate 
les  bons  efTets,  ne  pcut-il  pas  rester  en- 
tre  les  mains  d’un  rrledecin. savant  et 
parfaitement  honndte  homme?  doit-on 
alors  lui  refuser  sa  confiance?  En  ad- 
met  tan  t  cette  supposition  ,  (ce  qui  re- 
.puigne  ad’idee  que  Pan  doi  t  .se  former 
d’un  medecin  digne  de  ce  nom)  nous 
l^pondrons  :  oui  ,  oui,  sans  doote ,  il 
faut  se  mefier  d’un  tel  remede ,  par  la 
.settle  raison  quece  m&decirt  en  fait.  un 
Secret.  L’homme  instruit  peut  s’abuser 
lui-m&me,  sort  g£nie  peut  Pdgarer;  et 
quand  il  a  adopte  une  opinion  ,  il  est  k 
craindre  qu’il  nc  fasse  que  des  exp£- 
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riencestrompeuses,  qui  netendentqu’a 
l’aflfermir  dans  son  erreur  (a). 

Cependant  mille  voix  s’el&vent,  et  por¬ 
tent  jusqu’aux  nues  les  succes  obtenus 
par  des  remedes  Secrets  :  on  en  con- 
clut  qu’il  y  en  a  de  bons.  Nous  en  con- 
venons  nous  memes;  nous  avouonsque 
c’est  par  une  suite  de  remedes  nou- 
veaux  que  les  pharmacopees  se  sont 
form£es  ;  nous  savons  que  la  science 
ou  le  hasard  peut  conduire  a  des  de- 
couvertes  utiles  :  nous  desirous  sincfe- 


(a)  Parmi  les  exemnles  que  nous  pourrlons 
citer ,  nous  nous  contemero  s  de  rappeler  que 
deux  medecins'  juftement  celebres,  avoieftt-  cru 
avoir  trouve  ,  l’un ,  dans  le  foie  de  foufre  ,  un 
contre-poifon  aux  fubflances  metalliques  vene- 
neufes ;  l’autre  ,  dans  i’eau  de  favon  ,  un  remade 
contre  les  effets  de  l’eau-forte  qui  auro;t  etfi 
ava'ee.Tous  deuxavoient  cte  conduits  side  faux 
refultatspar  une  analogie  fondee  fur  des  expe¬ 
riences  chimiques ,  &  tous  deux  croyoientkur 
opinion  appuy.  e  fur  des  faits  inconieftables ; 
mais  tous  deux  eroient  de' bonne foi :  ils  fe  lont 
emprefles  de  communiqueV  ce  qu’ils  regardoient 
comme  une  decbtiyerte  utile  ;  &  lVxp6)idnce 
ayaut  prononce  contre  lairs  affei  tions ,  ceux 
qui  auront  le  maiheur  d’etre  empo'fonnes  par 
des  fi.bftance?  nktakques,  ou  d’avaler  de  i’eau- 
forte  ,  rie  fetont  point  expofk  a*  preidre  des 
teenies  infruflueux,  ou  mesne  nuifibles. 
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rement  de  voir  augmenter  nos  moyens 
de  faire  du  bien;  maisqui  sera  juge  de 
tons  les  Secrets  qui  doivent.  cesser  de 
porter  ce  nom  ?  Qui  accordera  aux  bons 
remedes  nouv.eaux  la.  sanction  neces- 
saire  pour  inspirer  en  eux  la  confiance 
qu’ils  meritent  ? 

Le  public  est  compose  de  trois  or- 
dres  ,  les  ignorans  ,  les  demi-savans , 
les  savans.  Les  ignorans  sent  absolu- 
ment  incapables  de  choisir  ce  qui  leur 
corivient;  ils  n’apercoivent  point  la  vd- 
ritd ;  ils  sont  toujours  exposes  au  pre¬ 
mier  audacieux,  au  premier  intrigant 
qui  veut  prendre  la  peine  de  les  rendre. 
dupes ;  ils  remplissent  leur  role  :  on  ne 
r£ussiroit  point  a  les  eclairer  surleurs 
Vrais  interets  en  vain  leur  reproche- 
roit-on  leur  crdduliti.  II  rte  faut  point 
faire  un  crime  auxmoutons  de  se  lais- 
ser  manger  par  les  loups,  on  doitseu- 
lement  etablir  autour  d’eux  une  garde 
continuelle ,  et  les  garantir  des  appro- 
ches  de  l’ennemi; 

;Les  demi-savans  constituent  la-prin- 
cipale  parti  e  de  ce  qu’on  nom  me  la 
bonne  societe.  Un  demi-savant  a  fait 
ses  humanites, sa philosophic , ses  exer- 
cices.;  il  a  effleure  la  litterature  ,  les 
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arts,Pagriculture,  le  commerce,  la  ju¬ 
risprudence,  la  theologip ;  il  connoit 
les  jeux  et  les  modes ;  il  a  sum  des 
cours:  de  mathematique,  de  physique, 
de  cliimie  ,  de  botanique  ,  d’nistoire 
naturelle  ;  ii  parle  de  monadts ,  de 
tourbillon  ,  de  gaz  ,  d’ influence  ce¬ 
leste,  de  nature  ,  de  principe  vital, 
de  jlui.de  universe/.  -La  memoire  sup- 
plee  en  lui  au  bon  sens  et  aux  connois- 
sances ;  il  n’a  rien  approfondi ,  mais  il 
sait  un  peu  de  tout;  il  jase  de  tout; 
il  decide  sur  tout.  Les  demi-savans 
fourmillent  de  toute  part.  C’est  k  eux 
que  les  decouvertes  dph£meres  doivent 
leur  fortune.' Uri  'Secret  est-il  annoncd  ? 
'c^cst  uh1  bpup  elbctrjque  dont  ils  sont 
de'sxohducteurs',  etparle  moybn  des- 
qifeis  Tes  cervelles  ties  ignorans  recoi- 
verit  ehsuite  la  cUminotion. 

Si  (’ignorance  porteacroire  des  mer- 
veilles,  1  eco  nit  me  rice  m  ent  d  e  la  science 
porte  souvent  h  croire  d’d’aiitres  mer- 
veilles  ,  cl 6 ih t  une  ignorance  absolue 
gataritiroit  ;  ip'dis  ,  .  aiiisi  que  la  /c!brv 
fuptionckhabge  la  metlleure  chose  en 
ce  qu’il  y  a  de  pire,‘:  de  meme  les 
sciences  mal  dig^rees  font  ecloi'e  des  sy- 
stemes  ,idt‘piidees.  fantatisqdes ,  dont  les 
esprits  les  plus  Joiirds  sont  susceptibles 
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■  d’etre  affect  es.  L’erreur  qui  germe  dans 
la  tele  des  demi-savans,  ne  tarde  done 
spas  a  circular  de  society en  societe,  a 
prendre  favour  dans  le  public;  et  cette 
erreur  dure  d’autant  plus  long-temps^ 
que  l’amour-propre  s’en  mele,  et  que 
J’opiniatretOsuitaisement  la  prevention. 
.Nousnouscroyonsdispens^sdeconclure 
-qju’un  demi-savant  est  1’homme  le  plus 
•propre  a  proner  nn  Secret ,  et  a  en  hi  ire 
idsage  Jui-imeme; 

Bien  qu.’il  yait  des  rapports  entre  tou- 
tes  les  sciences ,  bicn  qu’elles  s’eclai- 
>e n t- mu t u elle men t ,  neanmoins ,  quelle 
fjiie  soit  celle  qui  entrairie  'l’^pirne  cfe 
genie,  elle  absorbe  tous  les  momenstie 
son  existence;  il.  sent  que  la  vie  .est 
trop  ceurte  pour  lui  permettfe  d’ap- 
profondir  plusieurs  sciences  sous  tous 
leurs  rapports  ,  et  il  n’a  point  la  preten¬ 
tion  d’etre  plus  versO  dans  une  science 
don.t  il  ne  fait  pqint  son  etude  partip 
culiere,  que  celui  qui  ne  cesse  de  s’ert 
occuper.  Les  savans  qui  ne,  sent', .pas 
medecins,  ne  veulent  done  point  sa- 
voirmieux  la  medecine  que  les  mede¬ 
cins  eux-memes. 

Les  mOdqcins  ont  k  remplir  une  ta- 
che  immense ,  difficile;,  et  quelquefpis 
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perilleuse  (a)  ;  et  eelui  qui  merite  a. 
tous  £gards  le  nom  de  medecin ,  ne 
peut  trouver  une  r£compence  propor- 
tionnee  a  ses  services ,  que  dans  ce  sen¬ 
timent  debcieuxqu’eprouveun  hornme 
qui  pent  se  dire  :  J’al  conserve  la  vie 
a  mon  semblable. 

Si  la  physique,  l’histoire  naturelle., 
labotanique,  la  chimie  ,,  procurentau 
medecin  des  occupations'  agreables 
combien  l’etude  de  l’anatomie,  etplus 
encore  celle  des  maladies,  il’offre-t-elle 
pas  d’objels  rebutans?  Mais  lorsque  le 
•medecin  conrioit  Tbomrae  en  sante  , 
lorsqu’il  a  long-temps  etudie  1’homme 
malade ,  soit  dans  les  auteurs,  soitdans 
les  hopitaux,  sous  les  auspices  des  meil- 
leurs  maitres,  il  lui  manque  encore  une 
chose  bien  precieuse,  et  sans  laquelle 
la  rriedecine  n’existeroit  pas  :  nous  pat- 
ions  de  l’experience ;  c’est  l’experience 
qui  donne  ce  coup-d’ceil  juste  ,  sauve- 
garde  centre  les.  m^prises ;  c’est  elle 
qui  apprend  4  distinguer  les  nuances 
des  maladies.,  k  reconnoitre! ears  com¬ 
plications,  leurs  d£guisemens,  leurs  m£- 
tastases:  ,  leurs  prises,  et  jusqu’o.u  ,s’6- 


(a)  Dans  les  mMddie$!  6pid£miques  8d  autres 
qui  le  contrafltent  par  contagion. 
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tend  l’influencfe  des  saisons,  du  climat, 
de  1’age  ,  du  temperament  ,  et 'des- dis¬ 
positions  morales  ;  c’est  l’exp£rience 
qui  apprend  a  ne  point  confondre  en¬ 
semble  des  symptomes  qui  pourroient 
enimposer,  en  donnant  a  une  maladie 
1’apparencp  d’un  caractere  qu’elle  n’a 
point ,  et  ces  sytnptomes  essentiels  qui 
deCouvrent  une  maladie  masquee  jus- 
qu’alors ;  c’est  l’exp£rience  qui  fait  juger 
des;  fessources  de  la  nature ,  et  des  se- 
cours  que  l’art  peut  ofFrir ,  qui  fait 
appr£cier  la  valeur  des  remedes,  qui 
prouye  que  leur  efficacit6  tient  a  leur 
sage  application  ,  que  leur  profusion 
nuit  aux  heureux  efforts  de  la  nature, 
et  que  cette  profusion  rend  1’observa- 
tion  et  le  jugement  du  medecin  plus 
difficiles  en  suscitaht  des  symptomes 
Strangers  au  type  de  la  maladie.  C^est 
par  l’experience  enfin  qu’un  liomme 
n’est  plussimplement  ou  un  physicien, 
ou  un  anatomiste  ,  ou  un  chimiste, 
ntais  un  medecin. 

Ne  cherchons  plus  ceux  qui  doivent 
decider  du  sort  aes  Secrets  en  mede- 
cine ,  et  des  remfedes  nouveaux.  Les 
ignorans  vont  au-devant  du  piege  qu’on 
jei^r.tend  ^  jjs.;dem;indent  a  6tre  trom- 
pes.  Les  demi-savans  .sOnt  enthou- 


'  EN  M  i  D  E  C  I  N  E,  21 
siastes  ;  tout  ce  qui  est  merveilleux 
echauffe  leur  tete;  tout  Secret  en  phy¬ 
sique,  enchimie,en  medecine ,Aes 
interesse  infiniment,  ils  en  sontles  pro- 
tecteurs-nes.  Mais  consolons  les  igno- 
rans  et  les  demi-savans  ,  en  avouant 
qu’il  est  difficile  de  rencontrer  un  es¬ 
prit  assez  juste  pour  n’admettre  que 
ce  qui  est  historiquement  reconnu, 
ou  physiquement  demontre. 

Les  hommes  capables  d’etudier  une 
science,  de  contribuer  a  ses  progres', 
d’en  fairedes  applications  utiles  a  1’hu- 
manite ,  ont  recu ,  avec  la  vie,  des  avan- 
tages  inappr6ciables ;  ils  ont  ete  si  heu- 
reusement  organises  que  quelque  es- 
sor  que  prenne  leur  genie,  il  est  tou- 
jours  r£gl6  par  la  justesse  de  fesprit. 
Les  savans  ne  sauroient  done  mecon- 
noifre  que  e’est  aux  m£decins  seuls 
qu’il  appartient  de  prononcer  sur  les 
objets  qui  concernent  le  retablissement 
de  la  sante.  Un  evenement  extraordi¬ 
naire  peut  sans  doute  exiger  que  des 
savans  de  deux  ou  de  plusieurs  classes, 
donnent  leurs  avis  sur  un  meme  sujet: 
un  cas  aussi  extraordinaire  vient  de  se 
presenter  (a)  ;  et  la  Faculty  de  m6de-> 

(a)  Ce  Memoire ,  fur  les  Secrets  en  mede- 

ne,  a  ete  fait  en  1785. 
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cine:  a  invite  TAcademie  des  sciences 
de  se  reunir  a  elle  pour  donner  une 
decision,  que  la  contagioh  des  esprits 
fendoit  necessaire. 

Nous  avons  prouvS  que  les  Secrets 
en  medecirte  etoit  un  mal ,  et  n’avoient 
ete  souflerts  que  par  un  abus  funeste. 
Nous  avons  elabli  que,  parmi  leS-'re- 
m£des  nouveaux ,  nom  que  merite- 
roient  quelques  remedes  Secrets ,  s’ils 
cessoient  d’etre  incorinus  ,  il  pouvoit 
s?en  rencontterdesalutaires.Nousavons 
demontre  que  les  seuls  niedec'ins  pou- 
voient  et  devoient  etre  charges  de  leur 
examen.  Nous  allons  maintenant  rap- 
porter  et  discutef  les  moyens  qui,  jus- 
qu’a  ce  jour ,  ont  Ate  mis  en  usage, 
soit  pour  empecher,  soit  pour  autori¬ 
ser  le  debit  des  remedes  Secrets . 
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SECONDE  PARTIE. 

Mojens  employes  pour  reprimer  et. 
pour  prevenir  les  abus  des  Secrets 
en  medecine  j  insuffisance  de  ces 
mojens. 

To'U-s  les.Gouvernemensonteul’in- 
tention  d’arreter  l’audace  descharla- 
tans ,  de  reprimer  leurs  attentats ,  et  de 
prevenir  les  maux  qu’.ils  ne  cessent  ide 
verser  sur  l’espece  humaine.  Sansrer 
monter  aux  siecles  tres-recu]6s,  sang 
nous  appuyer  de  l’exempl.e  des  peuplesr 
Voisins,  nous  trouvonsque  desl’an  i  djo* 
il  y  eut  en  France  desloix  contre  les 
charlatans.  En  i3^5 ,  Charles  TAI  fit 
un  r£glement  qui  avoit  le  meme  objct; 
II  y  en  eut  deux  sous  Charles  Fill'} 
Jepremier,  en  1481 ;  le  second, en  1496? 
Le  parlementia  rendu  contre  les  char1' 
latans  plusieurs  arrets ,  dont  run  est 
de  1S98,  Louis  XI F,  par  son  Edit 
de  1707 ,  confirms  les  r6glemens  an-* 
terieurs.  La  Socidte  royale  de  mede¬ 
cine  a  sijccessivement  sollicite  et  ofcM 
tenu  des  arrets  et  des  lettres-patentes  , 
concernant  l’examen  des  remedes  Se* 
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crets.  II  faut  le  dire,  il  ne  resuite  ja¬ 
mais  de  bien,  maisil  resuite  toujours 
du  mal  de  l’etablissemetit  d’une  nou- 
velle  commission  pour  examiner  les 
remedes  Secrets. 

Quel  que  soit  le  resultat  de  cet  exa- 
men ,  les  charlatans  se  so'utiennent  et 
se  reproduisent  avec  de  nouveaux  avan- 
tages ;  mais ,  a  quelque  point  que  les 
gens  a  Secrets  se  multiplient  ,  leur 
subsistance  sera  toujours  assuree  ,  le 
penchant  pour  le  merveilleux,  et  la 
crainte  de  la  mort,  sont  des  attributs 
qui  distinguent  l’homme  des  animaux, 
peut-etre  encore  plus  que  la  raison  dont 
ll  est  si  fier. 

Tant  que  Ton  permettra  aux  char¬ 
latans  de  faire  un  Secret  de  leur  re- 
mfede,  tant  qu’on  leur  accordera ,  par 
des  brevets  et  des  privileges,  le  droit 
de  preparer,  de  vendre  et  d’admini- 
strer  eux-memes  leur  Secret  <,  cesgens 
auront  des  moyens  surs  pour  compro- 
ipettre  1’honneur  de  toutes  les  com¬ 
missions  chargees  de  l’examen  de  leur 
remede  ,  et  de  [’inspection  de  leur 
conduite;  ils  sauront  eluder  les  regie- 
mens,  et  resister  a  la  volonte  toujours 
subsistante  du  Sduverain,  qui  defend 
de  trafiquer  de  la  vie  de  ses  sujets, 

Voyons 
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Voyons  qut-lle  a  dfe  j.usqu'a  ce  jour 
la  .marche  qu’ont  suivie  les^re/isa  Se¬ 
crets  ,  et  la  maniere  dont  on  se  conduit 
envers  eux,  Un  hornme  a  Secret ,  qui 
a  ,  ou  qui  croit  avoir  un  reinede,  com¬ 
mence  par  en  f’aire  l’essai ;  et  a  moins 
que  son  remfede  nesoit  un  poison  assez 
act  if  pour  occasionner  des  accidens 
effeayans  ,  et  qui  soient  loujours  sui- 
vis  d’une  mort  prompte,  cet  horanie 
peut  se  persuader  alui-memeque  son 
remede  est  bon  (  car  il  est  d’observation 
que  stir  un  nombre  donne  de' maladies, 
il  y  en  a  plusieurs  que  la  nature  seule 
guerit  ,  et  guerit  me-me  quelquefois 
malgre  le  plus  maavais  trail-era  ent  )•; 
aussitot  la  simplicite  deceux  qui  n’out 
pas.  era  in  t  de  se  fier  a  Vhomme  a  Se¬ 
crets  ,  l’avertit  du  gain  qu’il  peut  faire 
en  se  don  nan  tpou  r  gite  rlsseu  r ,  et  l’in- 
teret  lul  crie  de  ne  point  negliger  uti 
moyen  qui  dottle  mener  ala  fortune. 
11  ati-ouve  des. gens  credules il  trou- 
vera.bientfit  des  intrigans  qui  s’associe- 
ront  avec  lui ,  et  qui  lui  feront  avoir 
■des  certificats  et  des  ptoneurs. 

On  diroit  qu’en  tout  temps,  en  tous 
lieux,  il  se  renouvelle,  en  faveur  dts 
charlatans,  une  conspiration  cofttre  le 
genre  humain.  Les  papiers  publics  leur 
Tome  LX X Fill,  B 
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sont  d’une  ressource  immanquablepour 
atinoncer  les  proprietes  meirveilleuses 
de  leurs  Secrets.  Les  Redacteurs  des 
f'euilles  periodiques  sont  sans  doute 
trompes  eux-memes ,  quand  ils  inse- 
rent  des  impostures  avec  eloge  ;  cette 
erreur,  quand  il  s’agitderemebes,  n’en 
est  pas  moins  fataie.  Les  dupes  vien- 
nenten  foule  se  prendre  a  I’appat  qu’un 
charlatan  parvient  si  aisement  a  pre¬ 
senter  par-tout. 

Une  legion  d’enthousiastes  ,  avant 
•a  sa  tete  quelques-uns  des  chefs  de  I’in- 
trigue,  va  frapper  a  toutes  les  portes; 
cnlin  celle  d’un  homme  puissant  s’oir- 
vre  pour  le  charlatan.  Le  grand  pas 
est  fait.  Le  protecteur  sollicile  I’ordre 
pour  faire  des  epreuves;  il  Pobtienf. 
Ce  protecteur  est  ordinairement  un 
homme  simple  et  droit  ;  il  est  guide 
par  un  motif  louable  :  il  veiif  servir 
Phumanite.  Cent  bouches  lui  repetent 
qu’en  faisant  des  epreuves ,  on  fait  un 
,  grand  bien  ;  que  sans  les  experiences, 
il  n’yauroit  ni  medecine  ,  ni  medecin; 
niais  nous  n’avons  qu’un  mot  a  dire  : 
Ce  sont  des  homines  qii’on  soumet.  a 
•ces  epreuees.  Le  lieu  qu’on  choisit  le 
plus  frequemment ,  c’est  I’Hotel:  royal 
des  lnvalides.  La  fbudre,  en  tombant 
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tfifr  leur  as'le  ,  epouvanteroit  rnoins 
ces  braves  gens  ,  que  la  signification 
d’uu  ordre  de  fa  ire  encore  des  epreu- 
ves.  Non-seulement  les  malheurs  qui 
n’en  rdsultent  que  trap  souvent,  sont 
inseparables,  maisces  6preuves  sont  en¬ 
core  de  la  plus  dangereuse  consequence 
pour  la  suite.  DesTinstant  que  l’ordre 
estexpedie,  Yhdnrme  dSecrets  se  hate 
d’en  repandre  la  nouvelle.  Le  public 
doit  s’imaginer,  et  s’imagine  cn  effet 
que  cet  ordre  n’a  ete  dotine ,  que  parce 
qu’un  examen  du  retnede  Secret ,  fait 
avec  le  plus  grand  scrupule,  avant  de 
rien  tenter  sur  des  malades,  a  prouve 
qu’il  pourroit  etrc  plus  efficace  que 
les  -remtdes  qui  sont  connus.  C’est  a 
qui  profitera  le  premier  des  avantages 
que  doit  procurer  i/n  Secret  qui  alne- 
rite  fatten  ti  on  ct  la  confiancedu  Gou- 
vernement,au  point  d’en  ordonner  rad- 
ministration.  Dhsce  moment,  le  char¬ 
latan  vogue  k  pleines  voiles,  et  le  re- 
sultat  des  experiences  l’i/oquiete  peu. 

E11  effet  ,  les  charlatans  sont  assez 
imp.udens  pour  continuer  h  annoncer, 
et  pour  soutenir  le  contraire  de  ce.  qui 
a  ete  observe  dans  le  lieu  meme  014 
1’ou  a  e prouve  leur  Secret.  Citons  un 
exemple.  L’efFet  dangercux  de  Veau  de 
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< sdlubrite  a  fait  rejetqr  ce  remede  a 
I’hopital  militaire  dans  lequt'i  it  a  ete 
essaye.  On  n’eti  a  pas  moins  public, 
avec  I’appafpil  l.e  plus  iniposant ,  que 
Ies  experiences  avoient  etc  couronnees 
-par  les  succes  les  plus  heureux ,  et  en~ 
'core  aujourd’hui  on  continue  d’affichcr 
au  coin  des  rues,  et  de  distribuer  k 
da  Cour  a  la  ville  ,  et  dans  les  pro- 
-vinces  ,  une  analyse  des  proces- ver- 
baux  faitsal’hopital  militaire  de  Lille,* 
pour  constate&les  boos  efFets  de  ce  poi¬ 
son  ■  car  cette  can  de  salubrite  n’est 
:autre  chose  que  ie  sublime  corrosif 
dissous  dans  1’oau  ,  et  present^  comme 
un  Secret ,  quoique  ce  sel  mere  Uriel 
ait  ete  t-rfes-fwquemment  employe  de- 
=puis  trente  ans.  Mais  tel  est  1’usagedes 
•gens  a  Secrets ,  & t  tel  il  doit  etre.: 
-des  qu’on  tolere,,des  qu’on  favorise  les 
-charlatans,  ies supereberies  et  les  sot- 
tises  ne  sont  plus  que  dans  1’ordre  des 
■choses.  L’inversion  des  principes  de- 
vient  complete ,  et  il  en  resulte  une 
conduite  et  des  efFets  diametral  en  lent 
opposes  aux  vues  du  Gouverncment  at 
a  da  suretc  publique,  .Les  exces.  .sqnt 
ipousses  au  point ,  que  1’on  a  vu  des 
medecins  oublier  leurs  devoirs,  se  de- 
vouer  k  l’opprob'e  ,  s’attacher  au  char 
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d'urr  homme  a  Secrets  ,  donner  des 
approbations  insidieuses,  et  meme  des 
attestations  notoirement  contrails  a  la 
vdrite. 

C’est  lorsqu'il  s’agit  d’tfpreuoes,  qtie 
route  1’astuce  des  charlatans  se  deve- 
Toppe,que  leur  souplesse  les  mdne  it 
leur  but.  Avec  quel  artifice  ils  parvien- 
neiit  presque  toujours  a  faire  nommer 
pour  commissures -examinateurs  de 
leur  remede  ,  les  hi^deeifis  qni  let# 
convienncnt !  comnrie  ils  savent  se  coin 
cilier  les  suffrages  !  Quels  ressovts  ne 
funt-ils  pas  joUer  pour  eloigner  ce-ux 
dont  l’intiegrite  les  effraie  ?  N’ont-ils 
pas  meme  quelquefois,  par  one  suite 
d’intrigtibs  etde  trumperies,  trouve  les 
nioyeris  d’emp$oher  la  publication  des 
Merits  fa  its  pour  avertir  des  dangers  de 
leurs  remedcs  ? 

Quand  une  fois  leurs  dpreuves  soot 
faites,  il arrive  dedeux  chosesl’une;si , 
dans-  le  rapport  des.  experiences  ,  les 
corhmissaires  reebnnoissent  au  Secret 
q uelqn e  effi Ca ci t e  pour  certains  caS , 
aldrs  Id  chKrlatan  public  que  sort  re- 
mdde  conrient  a  un  grand  nombre  de 
nialadieS  j  Sur  lesquelles  cep'endarit  les 
cOrhitiisSaires  n'ont  point  prononce  r 
dans  “ttiutes  lcs  annonces  ,  il  ne 
B  iij 
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manque  point  tie  mettre  que  les  expe¬ 
riences  ont  ete  ordonnecs  par  le  Gou- 
vernement.  Si  au  contraire  Pinutilite- 
ou  le  danger  du  remede  ie  fait  rejeter, 
qu’importe,  l’eclat  est  fait,  1  'homme 
a  Secrets  crie  a  1’injustice  :  c’est  I’en- 
vie ,  c’est  la  jalousie  qui  ont  dicl£  le 
jugement  des  commissaires ;  tous  les 
echos  qu’il  a  su  se  menagcr  repetent : 
C’est  I’envie  ,  c’est  la  jalousie.  La 
confiance  augmente  pour  le  remede , 
on  en  prend  eomme  du  fruit  defend u ; 
&  le  citoyen  honnete  qui  demasque 
no  charlatan  ,  est  expose  a  des  tracas- 
series  et  k  des  insultes  :  cela  est  ar¬ 
rive  nombre  de  Ibis ;  et  M.  Cadet. ,  de 
PAcadbmie  des  sciences  ,  vient  d’etre 
oblige  de  feoutenir  un  proces  contre  tin 
homme  a  remade  secret ,  dont  it  avoit 
de  voile  la  manoeuvre.  Un  charlatan  a 
p u bl ie'u oj actum  contre  M.  de  Horne , 
parce  que  ce  medecin  avoit  demontre 
son  imposture ,  et  le  danger. du  remede 
qu’il  dt bitoit.  C’est  une  bonne  fortune 
pour  un  charlatan,  que  d’avoir  le  prq? 
texte  d’invectiver  un  savant. jdistinglit*. 

Suivons  la  conduite,  la  manoeuvre  ties 
gens  a  Secrets,  a  1’abri  de  tears  privi¬ 
leges  ,  ou  a  l’appui  des  epreuees:  Pun 
se  vante  de  guerir  toutes  les  rnaladies 
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avec  sa  poudre  unique  (c’est  du  prt- 
cipite  blanc  ) ;  et,  pour  se  d&fommager 
de  la  peine  qu’il  prend  de  faire  accroire 
que  c’est  un  remede  nouveau  ,  il  ne 
gagne  que  deux  cents  pour  un  (a)  : 

1  autre  dit  qu’il  est  si  vrai  que  son 
tf,J ixir  anti-venerien  ne  contient  point 
de  sublime  corrosif,  qu’il  guerit  au 
contraire  les  accident;  occasionnes  par. 
le  sublime  cdrrosif ;  et  cependant  i’a- 
nalyse  a  decouvert  ce  poison  dans  son 
Elixir.  Un  troisieme  vous  assure  qu’il 
guerit  les  maladies  veneriennes  sans 
mercure;  et,  pour  le  prouver,  il  pres¬ 
ent  quelques  medicameris  que  les  ma- 
lades  font  preparer  chez  l’apothicaire ; 
mais  en  meme  temps  il  donne  de  la 
main  k  la  main  un  sirop;  et  si  c’est 
au  printemps,  a  coup  sur  les  pi  antes 
qui  font  la  base  de  ce  sirop  ,  n’ont  de 
yertus ,  au  dire  de  Vhotnme  a  Secrets, 
cjue  cueillies  pendant  i’automne  ;  si 
Ion  est  dans- I’arriere-saisoh  ,  ces  me- 
mes  plantes  ne  peuvent  etre  efficaces 


(a)  Voyez  Ex  amen  chimique  it  la  poudre  elite 
fu  prune,  ou  unique  ,  publie  par  M.  Crohare.  Get 
Exnmen  eft  fuivi  d’un  Rapport  de  MM.  les 
Goinmiffaires  de  l’Acad£mie  des  fciences ,  T'': 
conflate  les  experiences  de  M.  Crohare. 
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que  ramassdes  pendant  les  plus  fortes 
chalearS:  Cette  petite  variante  ,  cette 
petite  ruse,  suffita  Vhommc  a  Secrets 
pour  persuader  quo  son  sirop  ne  con- 
tient  point  de  mercure.  Un  autre  char¬ 
latan  s’e'st  fait  crber  inspecteur  pro¬ 
vincial  des  charlatans  subalternes  ;  et , 
pour  se  faire  indemniser  des  frais  et 
destravaux  de  son  inspection,  il  a 
ob'tenu  un  brevet,  par  lequel  il  est  en- 
joint  a  ses  confreres  ,  qu’il  doit  ins- 
pfecter,  de  ne  point  approeher  sa  per- 
sonne  de  dix  lieues  a  la  ronde  :  c’est 
ainsi  que  dans  ses  tournees  il  debite 
sans  concurrence  son  depuratif  du 
sang.  Voyez  encore^  cette  troupe  af- 
famee  de  gens  que  le  mauVais  6tat  de 
leurs  affaires  achasses  du  commerce, 
voyez  ccs  avanturiers ,  ces  anciens  mi- 
litaires,  ces  soi-disant  medecins,  clii- 
rurgiens  ,  se  presser  ,  se  heurter  ,  se 
precipiter  sur  lb  peuple  ,  une  paricacte 
a  la  main  :  jugez  alors  du  mal  qtii 
exisle,  et  de  l’inefficacile  des  moyens 
que  1’on  a  employes  pour  y  remb-‘ 

Mais  la  Societe  royale  de  mfde- 
cine  n’est-elle  point  une  nouvelle  bar¬ 
ren.1  centre  les  entreprises  des  char¬ 
latans?  la'Facultbde  mbdecitlede  Paris 
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li’eii  est-dle  pas  une' autre  subsistante 
tlepuis  plusieurs  siecles  ?  Oui  *  sans 
cloufe  ;  ma-is  les  charlatans  £vitent  de 
se  presenter  &  ces  barrieres ;  ils  ont 
tfilllb  moyens  pour  les  frartcfiir  ;  ils 
peuvent  meme  esp£rer  d’employer  avec 
s'ucces  des  ruses  contre  ceux  qui  les 
gardent;et  voilk  le  mal  aussi  grand, 
et  mime  encore  plus  grand  qu’ifn’e- 
i'oit ,  parce  que.lk  confiance  publi- 
que  croit  avoir  un  motif  de  plus  pout 
s’appuyer. 

A  pres  avoir  fait  voir  comment'  leS 
cH'arla  tahs  bravoient  la  loi ,  ou  parve-' 
lioient  a  1’eluder ;  comment  ils  obte- 
noient  des  ordres  poiirfaire  des  eprea- 
wj'  dans  les  hopilaux,  a  pres  avoir  de¬ 
mon  t  re  le  danger  extreme  de  ces  ppreu- 
ves ,  les  suites  terribles  qu’elles  eii- 
trainoient,  considerons  maintehant'les 
gens  a  Secrets  dans  le  cas  oti  ils  se 
soiiiriettent,  en  apparence ,  a.  tout  ce 
que  les  regleHiens  ordonnenf. 

Le  possesseur  d’un  refnede  nouveau 
se  pr.esente  a  Tune  dps  deux  Compa- 
gnies  £  tab  lies  pour  j  tiger  de  ces  re- 
medes.  Lacompagnie  charge  quelques* 
uns  de  ses  membres  d’en  fa  ire  l’ana-. 
lyse- ,  et  d’en.  ronstater  les  propri£tes;> 
ia'ais  des  medecins*  en  petit'  nambrby 
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quelique-^claires,  quelque  zeles,  quelr 
_  que  attentifs.  qu’on  les  suppose  ,  peu- 
vent  etre  trompes ,  car  les  gens  d  Se¬ 
crets  ne  communiquent  presque  ja¬ 
mais  avec  fidelite  la  composition  de 
leurs  remedes  aux  commissaires  ,  ilsy 
ajoutent  d’autres  ingrediens.  Ce  qui  le 
p  ouve,  e’est  que  l’analyse  du  remede 
Secret,  vendu  par  le  charlatan  privi¬ 
lege  ,  fournit  un  resultat  different  de 
Celui  que  les  commissaires  ont  obtenu 
par  1’analyse  du  remede  que  le  meme 
charlatan  leur  a  donne  lui-meme.  L’a- 
halyse  du  remede  Secret  qui  se  debite, 
fait  ordinairement  reconnoitre  que  soa. 
efficacite  depend  d’une  substance  dele- 
tere.  Or,  d’apres  les  reglemensactuels  , 
il  n’y  a  pas  de  moyens  de  se  garantir 
dune  pardillo  fraude.  Le  charlatan 
reste  ma  r  t  re  de  son  Secret  que  les 
commissaires  n’ont  pas  le  droit  de  di- 
vulguer;  e’est  lui  qui  prepare  son  re¬ 
mede  ;  e’est  lui  qui  le  debite  ;~enftn , 
e’est  lui  qui  l’administre.  II  fit  tit  en 
convenir,  e’est  le  comble  de  la  derai- 
son  (rf).  dependant  cela  ne  peut  etre 

■  (<i)  Voye\y  dans  ia  p  emiere  Partk  dc  ce  'Mi- 
moire  ,  ce  C|ui  fait  le  bon  o.u  le  mauvais  fucccs 
d’un  rented?,  pag.j  2  &  fuiv.  Voye^  ce  que  e’eff 
que  i’experience ,  pag.  21, 
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autrement,  ou  bien  le  remede  cesse- 
roit  d'etre  un  Secret;  car  un  medecin 
ne  doit  jamais  se  permettre  d’em- 
ployer  un  remede  dont  il  ignore  la 
composition,  et  dont,  par  consequent, 
il  ne  peut  connoitre  ni  les  avantages, 
ni  les  inconveniens  ;  dont  il  ne  peut 
point  proportionner  les  doses ,  ni  cal- 
culer  les  effets.  Qu’on  ne  nous  objecte 
pas  que  des  medecinsse  chargent  quel- 
quefois  de  diriger  l’usage  des  remedes 
Secrets, Tous  les  certificats,  imprimes 
en  faveur  des  remedes  Secrets,  ne  prou- 
vent  qu’une  chose ,  c’est  que ,  parmi 
les  medecins,  comme  parmi  les  hom¬ 
ines  de  tous  les  ordres ,  il  y  en  a  d’i- 
gnorans  et  de  mal-avises. 

Concluons  qu’il  y  a  un  vice  radical 
dans  les  reglemens  concernant  les  re¬ 
medes  Secrets  ;  c’est  de  les  tolerer  ; 
c’est  de  laisser  subsister  des  pretextes 
aux  malversations,  aux  moyens  d’as- 
souvir  la  cupidite  des  gens  suspects, 
par  la  raison  seule  qu’ils  ont-  un  Secret 
a  faire  valoir. 

Nous  avons  sonde  la  plaie  dans  toute 
sa  profbhdeur ;  nous  l’avons  misea  de- 
couvert ,  pour  etre  en  etat  d’y  apporter 
le  remede  convenable.  Nous  avons 
prouve  par  les  faits  ,  que  les  moyens, 
B  vj 


employes  jusqu’ici  centre  les  charla¬ 
tans  ,-etoient  d^fectueux,  insuffisans, 
ou,  pourmieux  dire,  no servoientqu’k 
les  favoriser ,  a  les  encourager ,  qu’k 
leur  prefer  un  appui.  II  nous-  reste  k1 
exposer  des  rnoyens  que  nous  croyons- 
stirs  pour  detruire  entierement  ie  char-- 
latanisme  des  gens  a  rernede s'  'Secrets , 
et  pour  procurer  au  public  tous  Ids’ 
avantages  des  botis  remedes-nouveaux. 


TROISIEME  PAR  TIE 

Plan  de  Beglemehs  afaire. 

Les  inventeurs  de  remedes  nou- 
veaux  peuvent  se  placer  dans  la  classe 
des  bienfaiteurs  de  rhumanite.  Que  leur 
reirfede  soit  une  inspiration  de  lettr  ge* 
me  ,  le  fruit  de  leurs  lotigs  ttavaux , 
Ta  recompense  de  leur  zele  ,  de  leurs 
depenses  et  fle  lfcurs  peines,  ou  que  le 
liasard  les  ait  favorises'  dans  cefte  de- 
couverte  ,  ils  n’en  ont  pas  moms-  de 
droit  a  la  reconnoissance  publique  ,  et 
Sates'  recompenses1  proportionn^eslftti7{ 
dvantagrs.qUi  Hsbltefrt  cfe;  leur  decotn 
verte.  Ils  doivent  se  presenter  avec 
ckHte  noble  assurance  quisied  toujonrs ■» 
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lorsqu’on  a  l’intention  de  faire  lebien* 
Que  les  nouveaux-  remedes  sclent  salu- 
faires  ounuisibles,  ceux  qui  Ies  posstn 
dent-etant  guides  par  un  motif  si  loua« 
ble  ,  ils  ne  pourront  tous  qu?eprouveb 
la  satisfaction-la  plus  pure.  Silenouveai* 
remede  est  bon ,  celui  qui  en  commu* 
niqu'e  la  connoissance,  fait  un  present1 
a  l’humanite  ;  .  si  le  remede  est  mau- 
vais,  celui- qui  en  est  possesseur  ,  aussi-- 
tot:  qu’il  est  eclaire  ,  doit  renoncer  fi¬ 
le  vendre  ,  ebdoit  trouver  encore  une 
jouissance  infinie  dans  le  sacrifice  que 
mi  prescrivent  l’honneur  et  la  justice- 
Mais  l’espoir  du  gain  etouffe  queb- 
quefois  la  delicatesse  des  sentimens , 
et  on  trouve  peu  d'hommesd  Secrets 
sensibles  an  plaisir  et  a  la  gloire  que 
procure  une  action  genereuse.  Cepen* 
dant  if  est’  juste  de  recompense r  le 
proprif'taire  d5un  nouveau  remede.  11 
stegir  done  -  de  trouver  le  moyen-  db 
eoaeilier  ensemble'  la  suret^  ■  pubiiqMe » 
qui  doit Temporter  sur  toutes  les  cofl-* 
sid£ra-tions;,  et-  l’intfret  persouet ,  C6 
puissant  mobile1  des  actions b'umainesi 
Les  reglemens  &  ffiire  dqiverit  dtre 
simples  ,  flairs1  et  ptisitifs’;  ils*  ne'dbi- 
vent  .laisser  aucun'>subtei’(uge;,  aucune 
prise  aux  interpretations1  detoumetS , 
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ils  doivent  etre  tels,  que  les  sujets  du 
roi  ne  puissent  plus  etre  prives  des 
hons  remedes  nouveaux  ;  tels,  que  les 

{jossesseurs  de  remedes  jouissent  de 
eur  propriety;  tels  enfin,que  lama- 
lice  ou  la  calomnie  ne  trouvent  point 
k  s’exercer  contre  ceux  qui  sont  char¬ 
ges  d’examiner  ces  remedes;  et  pour 
eela,  ii  faut  que,  par  la  nature  meme 
des  reglemens ,  les  commissaires  soient 
ii  I’abri  de  leur  propre  erreur  ,  de  toute 
surprise  et  de  tout  soupcon. 

D’apres  ces  reflexions,  nouspensons 
cjue  i°.  il  faudroit  defendre  a  toute 
personne  ,  de  quelque  etat  qu’elle  f’ut, 
de  preparer,  vendre  et  administrer  un 
re mede  Secret ,  sous  telle  peine  qu’il 
paroitroit  convenable  d’infliger. 

i°.  Tout  possesseur  de  Secret  se- 
roit  oblige  d’adresser  au  premier  me- 
deciii  une  copie  de  la  maniere  done 
se  prepare  et  s’admnistre  son  remede, 
et  pareille  copie  a  chaque  medecin  in- 
spec,  teur  general  des  hopitaux  militai- 
res,  des  hopitaux  de  la  marine  et  des 
hbpitaux  ciyils ,  et  encore  une  pareille 
copie  au  secretaire  qui  seroit  charge 
de  la  correspondance  et  du  depot  des 
pifeeys  justificalives. 
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3°.  Le  possesseur  du  remt'de  seroit 
avert!  de  venir  presenter  lui-m&me 
aux  medecins-inspecteurs  unecopie pa- 
reille  k  celles  qu’il  leur  auroit  adres- 
sees.  Cette  copie  ,  apres  avoir  etecol- 
lationnee  et  signee  par  les  inspecteurs, 
seroit  rendue  au  possesseur  du  remede , 
qui  signeroit,  en  meme  temps  que  les 
inspecteurs  ,  et  les  quatre  premieres 
copies,  et  le  procfes-verbal  qui  seroit 
dresse  de  toute  cette  operation. 

4°.  Les  inspecteurs  des  h6pitaux 
adresseroient  trois  de  ces  copies  col- 
lationnees  etsignees;  savoir,  1’une  an 
premier  medecin  du  Roi ,  1’autre  a  la 
Faculte  de  medecine  de  Paris  ,  la  troi- 
sieme  a  la  Societe  royale  de  mede¬ 
cine,  la  quatrieme  resteroit  entre  les 
mains  du  secretaire 

5°.  Le  premier  medecin  du  Roi, 
la  Faculty  de  Paris ,  et  la  Society 
royale  de  medecine  ,  donnerovent  par 
£crit  aux  inspecteurs  des  hopitaux  leur 
avis  provisoire  et  motive  soit  pour 
admeftre,  soit  pour  rejeter  le  remede 
propose. 


(a)  Toutesces  copies  collationn^es  &  figrkes 
juftifieroient  ks  operations  des  infpefteurs. 
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6°.  Dans  I’un  et  I’autre  cas!,  les  Inspe- 
(SWH'  dh1  hbpitaux  feroient  imprimer 
les  avis  du  premier  medecin  du  Roi, 
dP  Ik/'FacultS  de  Paris,  et  de  la  Sb- 
ci6te  rbyale ,  av'ec  la  Popie  de  la"  com¬ 
position  du  rertiede  et  de  la  manitre 
de  I’adrnihistrer1 ,  et'  ilsenVerroient  un 
dxeijiplaire'  de  cet  impritne  an  pi-e- 
rhier  niedecin  du  Rbi ,  aux  medecins 
de  la  Familje  rbyale ,  a  ceux  de  laFa- 
culte  de  Paris  ,  de  la  Society  royale , 
et  de's  trois  depar(emens(p). 

7P.  Si  le  remtde  propose  olF  o i t  q uel- 
que  chose  de  nouveau  ,  etsien  n'rfrnef 
temps  il  etoif'  admissible  ,  les  mede- 
Ciris  des  differens  departemens'serpient1 
Charges  de  faire,avecce  remtde‘,  toutesi1 
les1  expMerifc'es  neee'ssh ire's;  e*t  dVn  te- 
nir  un  journaleXac-ti 

8°:  lies  rPddeCirts  des'  differens;  dd- 
partemens1  ertVerrbient  tine  copie  de* 
lours  procbs-verbaux  d’obsei-vations  au 
premier  medecin  du  Roi ,  et  une'copie 

(a) ‘If  eft  n4cetTaire  d6  doriner  cette  pul)lidl4’ 
ineiiie  a  un  mauvais  remede;  c’eftle  feel  moyfeh 1 
d:impofer  ft  ence  aux  -g*ns  de  mauvaife  foi  .  St 
d’empdcher  que  par  la  fuite  ce  meme  rtm6.de  ne 
foil  encore  p refen te  contrite  une'  chofeimpor- 
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a  ux  inspect eurs  des  hopitaux ,  qui  com- 
niuniqueroient  ces  procfes-ve'ibatix  a  la 
Faeuhe  et  &  la  Societe  royale  de  me¬ 
dicine. 

9^1  Ces  deux  Compagnies  pronon- 
ceroient  definidvement  sur  le  merite 
du  remede  propose  ;  elles  adresseroient 
leursavis  au  premier  medecin  du  Roi, 
et  aux  medecins-inspecteurs  des  hopi¬ 
taux  ,  auxquels  elles-  renverroient  'em 
me  me.  temps  les  susdits  proces-ver- 
baux.  . 

io°.  Le  premier  medecin  du  Roi  pro- 
poseroit  au  Gouvernement  les  recom¬ 
penses  a  aecorder,  soit  aux  citoyens , 
soit  aux  etrangers  qui  auroient.commu- 
nique  de  bons  remedes  dans  des  mala¬ 
dies  contre  lesquelles  l’art  n’avoit  que 
peu  ou  point  de  ressources  ,  ou  qui  au- 
roient  communique  seulement  des  re- 
mfedes  nouveaux ,  plus  efficacesque  les 
remedes  eonnus.n  ; 

iiii°..Toutes  les.  pifece&resultantes  del 
ees  operations-,  a  insi  qiae  id  manifere 
d  e'  prepare  ret  d’ad  ni  i  n  is  tre  E  le  re  in  fed  ei 
nouyeauqseroieiit  imprimees  et  adnes+i 
sees,  par>  les'  medbcins  -  inspecteurs* 
dds'  hdpitnux ,  a>  tous  les  mfedecins  du> 
roypJi  me*,:  eta  u*  prem  i  ers  mfedecihs'  de- 
toys'-  ks iStnivem ins  de  l’Furopev  • 


4i  Des  Secrets 

Que  l’on  admctte  ce  plan ,  et  qu’il 
serve  a  etablir  une  reforme  devenue 
indispensable  pour  I’int£ret  public  : 
des-lors  tous  les  abus  des  Secretsmont  < 
dvtruits,  pour  fa  ire  place  aux  a  vantages 
que  peuvent  procurer  Its  remedes  nou- 
veaux. 

Les  reglemens  que  nous  proposons 
n’exp'osent  a  aucun  inconvenient;  ils 
n’ecarteront  jamais  que  les  gens  mal- 
intcntionnes;  ils  encourageront  a  la  re¬ 
cherche  eta  la  publicite  des  decouvertes 
utiles. 

Le  public  sera  instruit  du  jugement 
qui  sera  port£  sur  les  nouveaux  reme- 
des  ;  il  sentira  que  ce- jugement  ne 
peut  etre  qu’£claire  et  impartial  ,  puis- 
que  ces  remedes  ont  cesse  d’etre  des 
Secrets  ,  et  puisque  la  publicite  des  ex¬ 
periences  ,  le  nombre  des  observation's., 
et  le  concours  de  presque  tons  les  me- 
decins  du  royaume,  ne  permcttent  ni 
la  surprise  ,  ni  la  favour ,  ni  la  mal- 
veillance.  Les  epreuves  seront  depouil- 
lees  de  tout  ce  qu’elles  ont  d’odieux; 
les  malades  se  preteront  avec  eonfiance 
et  avec  security  k  fa  ire  usage  des  re¬ 
medes  qui  auront  6ie  examines  par  la 
Faculte  de  medecine  de  Paris  ,  et  par 
la  Society  royale  ,  et  dont  les  mede- 
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cins  qui  les  administrerorit  auront  une 
entiere  connoissance. 

.  Lesproprietaires  de  nouveaux  moyens 
de  guerif  seront  dispenses  de  toute  de¬ 
marche  humiliante  et  faStidieuse;  ils 
seront  assuresd’obtenirdesrecompenses 
proportiorinees  a  1’importance  du  ser¬ 
vice  qu’ils  auront  rendu. 

Mais  ce  plan  ne  sera  qu’un  projet 
infructueux ,  si  une  loi ,  severement 
executee  ,  ne  commence  point  par  de- 
fendre  toute  annonce  et  tout  d£bit  de 
remcdes  Secrets.  C’est  dans  ce  cas  que 
la  rigiieur  est  salutaire.  Cette  loi,  sur 
la  necessite  de  laquelle  nous  insistons, 
et  ce  plan  que  nous  proposons ,  nous 
paroissent  dignes  de  notre  auguste  Sou- 
verain  ;  ils  satisf'eroierit  &-la-fois  sa  ju¬ 
stice  et  a  sa  generosite  ;  ils  devien- 
droient  une  nouvelle  marque  de  son 
amour  pour  ses  peoples ,  et  pr£sente- 
roient  un  exemple  a  suivre  4  toutes 
les  nations  policees. 

Le  second  Memoire  dans  un  des 
>"■■■■  cahiers  prochains. 
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O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N 

S  U  R 

UNE  FIE V RE  PUERPERALE, 

■Suivie  d’un  epanchement  clans  l’abdomen ,  et 
d’un  depot  enorme  ; 

ParM.  Pujol medecin  a  Cast  res, 
associe  regnicole  db  Id  Soiciete 
rojale  de  medecine  de  Paris ,  et 
membre  de  plusieurs  autres  aca¬ 
demies. 

Madame  la  vicoiJitesse  &ER.***, 
grande",  fraiche  et  bien  f'aite,  devint 
grosse  ,  pour  la  premitre  fois  ,  dans  la 
vingt-quatrieme  annee  de  son  age,  Les 
premiers  mois  de  sa  grossesse  furent 
pehibles^  a  cause  des  degouts ,  des  nau-i  _ 
.stes,  des  cardialgies  et  des  vomisse- 
mens  dont  elle  fut  joiiinidldment  touiV 
mentee.  Ces  sVmptomes  produisirent 
en  elle  beaucoup  de  paleur  et  de  mai- 
greur ;  mais  apres  trois  mois ,  toutes 
cboses  se  retablirent  peu-a-peu  dans 
l’ttat  nature1!  ,  et  elle  devint  bientot 
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plus  grasse  et  plus  vermeille  qu’elle  n’a- 
voit  etede  sa  vie. 

Quelques  symptomes  de  plethore 
engagerent  .a  la  faire  saigner  vers  le 
sixieme  mois  et  au  milieu  du  neu- 
vieme.  Vers  la  fin  de  la  grossesse ,  la 
surabondance  des  bons  sues  s’annon- 
coit  chez  elle  tres-manifestement  ;  jl 
survint  de  la  jaunisse ,  le  ventre  gros- 
sit  excessivement ,  et  les  extremites 
inferieures  s’ccdematierent. 

L’accouchement  ,  apres  avoir  ete 
prolonge  de  trois  semaines.au-dela  du 
terme  attendu ,  cut, lieu  le4avril  1785; 
mais.il  fut  precede  d’un  travail  qui  ne 
dura  pas  moins  de  cinq  jours  entiers. 
La  dilFicuke  de  cet  accouchement  fut 
attribute  principalement  au  gonfiement 
insolite  du  vagin  et  des  grandes  ]fe- 
.vres,  lesquelles  parties,  distendues  par 
■  tin  oedeiricM-enitent ,  formaient  un  .ob¬ 
stacle  a  la,  sortie  du  foetus. 

,  Malgre  Cette  lenteur  et,  ces  cjifficiil* 
,  tes  ,  f enfant  sortit  eti  bon  e tat ,  et  l’ar- 
riere-f'aix  le  suivit  de  pres,  sans  peine, 
et  tout  entier.  Pendant  1’aqcouche- 
rnent,  madame  de,  R.  ***  rf^ypi.C.pres- 
que  pas.perdu  desangi  le  dehvre tnfemc 
,  ne  fut  stiivi  que  .de  fort  peu  de  .caij- 
lots,,sanguins  eLrecoulement  .pu.er- 
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peral  ne  se  fit  ensuite’  que  tres-foible-1 
ment,  Cela  n’emp£cha  pas  que  la  nou- 
velle  accouch£e  ,  qui  s’applaudissoit 
d’etre  mere  d’un  enfant  vivant,  ne  pas- 
sat  quince  heures  de  suite  dans  la  plus 
grande  tranquillity  ,  et  qu’elle  ne  dor- 
mit  pi  usieurs  heures  d’un  sommeil  doux 
et  paisible. 

Les  femmes  qui  la  servoient  com- 
mirent  a  son  egard  deux  grandes  fau- 
tes.  On  la  gorgea  d’un  bouillon  tres- 
succulent  ,  et  on  parla  h  plusieur.s  re¬ 
prises  ,  avec  exageration  ,  des  dangers 
qu’elle  avoit  courus  pendant  son  long 
accouchement.  Cette  nourriture  trop 
Vsucculente  ne  pouvoit  qu’augmenter 
en  elle  la  surabondance  des  sues  nour- 
riciers;  et  les  tableaux  effravans  qu’on 
presentoit  a  son  immagination  ,  de- 
voient  porter  le  trouble  dans  toute  l’e- 
conomie  des  fonctions  uterines  ;  ct 
e’est  precisement  ce  qui  arfiva. 

Madame  de  /?.***  commenca  a  res- 
sentir  vers  la  matricc  quclques  dou- 
leurs  qui  la'  prenoient  par  tranchees. 
Les  tranchees  uterines  se  rapprochoient 
et  devenoient  plus  vives  ,  au  point 
"qu’au  bout  de  trois  heurs  les“douleurs 
Furent  continues,  et  si  violentes ,  que 
la  malade  se  plaignoit,  en  criant 


Epanchem.  dans  l’abdomen.  47 
qu’elle  n’avoit"jamais  autant  souffert 
pendant  son  accouchement. 

Appele  pour-remedier  a  cet  etat,  je 
trouvai  que  la  mafrice  conservo.it  en¬ 
core  un  grand  volume,  etque  la  moin- 
dre  compression  sur  1’hypogastre  etoit 
insupportable  &  la  malade.  de  conseil- 
lai  des  fomentations  relachantes  ,  des 
potions  huileuses,  des  lavemens  emol- 
■  liens y  des  boissons  adoucissantes,  et 
une  diete  tres-tenue,  pour  detendre 
l’orifice  des  vaisseaux  excreteurs ,  et 
pour  facUiter  par -la  le  degorgement 
des  parois  uterines. 

La  methode  relachan.te  futsuffisante 
pour  calmer  en  peu  de  temps  la  force 
des  spasmes  et  des  douleurs  qui  s’e- 
tendirent  sympathiquement  vers  les 
deux  flancs  et  vers  l’epigastre.  Les  dou¬ 
leurs  lancinantes  se  changtjrent  en  une 
douleur  sourde  .tjt  continue.  Les  lo- 
chies  n’en  coulerent  pas  mieux,  et  le 
volume  de  I’ulerus  ne  diminua  en  au- 
cune  maniere,.;  oir  ne  pressoit  point 
meme  legerement  1’hypogastre,  que 
la  malade  ne  se  plaignit  beaucoupi 

Jusques-la.,  le  pools  avoit  conserve 
une  tranquillite  inalterable.  Seulement, 
pendant  la  vehemence. !deg  .douleprs , 
on  avoit  observe  que  le  pouls  etoit 
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dur  et  resserre ,  mais  sans  frequence. 
Au  bout  de  six  heures,  en  oomptant 
du  moment  oil  avoient  paru  les -pre¬ 
mieres  tranches,  le  poulsdevint  tout- 
a-eoup  tendu  et  frequent.  La  fievre 
s’anima ,  et  dans  peu  la  malade  sen- 
tit  une  soil’  ardente,  des  anxietes  ge¬ 
nerates  ,  et  une  chaleur  briilante  qui 
se  manifestoit  dans  tout  le  corps,  mais 
sur-tout  a  la  malrice  et  dans  tout  le 
has-  ventre. 

Ces  accidens  ,  qui  arriverent  vers 
Je  milieu  de  la  nuit,  et  qui  furont  ob¬ 
serves  par  un  accoucheur  reste  pr-esde  la_ 
malade,  durei-ent  dans  toute  leur force 
pendant  six  heures  entieres.  Tant  quo 
la  fievre  fut  forte  ,  la  nouveffo  ac- 
couchee  demeura  dans  une  especedW 
soupissementetd’apath'ie ,  qui  succeda 
aux  anxidtes  qui  s’etoieiit  montrees  au 
debut  de  la  >fievre.  Des  que  la  malade 
se‘ reveil loit  pour  feoire ,  on  Ini  voyoit 
des  yeux  brillans,  un  regard  fixe,  un 
teint  anime,;et  quelque  chose dtetonne 
dans  la  physiqnomie.  E-lte  ne  repqndqit 
jamais  que  par  monosyflabes ;  "et  le 
-mbindre  'bruit ;  lui  fendoit ,  disoit-elle, 

•  la  fete -t  sett  e  tat  tenok  du  cofna  vigil. 

*  '  Le'^edcRiblernent  diminua  erfm  ,  et 
'sfe  terirtitia  ^par  quelques  moiteurs  ; 

mais 
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mais  il  restatouj'ours  une  fie-vre  assez 
vive.  Le  .gonflement  de  fhypogastre 
s’etoit  accrn  pendant  la  nuit ,  et  crois- 
soit,  pour  aidsi  dire,  a  vue  d’ceil,  en 
s’etendant  de  proche  en  proche  sur  le 
reste  du  bas-ventre.  11  n’etoit  done  pas 
douteux  qu’il  ne  se  format  ici  une  in¬ 
flammation  de  ma  trice, ou  memo  qu’elle 
ne  fut  deja  toute  formee.  J’eusse  voulu 
dks-lors  prodiguer  la  saignee,  qui  etoit 
fortement  indiquee  ,  soit  par  les  dispo¬ 
sitions  antej'ieures  de  la  malade,  soit  par 
son  etat  present.  Un  prejuge  populaire 
s’opposoit  4  l’admission  de  ce  secours. 
Hie  morbus  ,  dit  Sauvages  (a) ,  peri- 
culosissimus  est  yet  medendi  met  ho- 
dustegre  ab  adstandbus  admit titur. 
Malgre  toutes  mes  instances, on  ne  vou- 
lut  permettre  qu’une  seule  saignee. 

Cette  saignee  ,  que  feus  soin  de 
faire  faire  assez  copieuse ,  fut  suivie 
d’une  mitigation  subite  et  bicn  sensi¬ 
ble  de-  tous  les  accidens. 

Cet  effet  prompt  et  heureux  de  la 
saignee  eut  du,  ce  semble,  engager 
les  parens  a  consentir  qu’on  la  reiterat 
quelques  heures  apres,  car  1’etat  du 
bas-ventre  et  celui  du  pouls.ne  ces- 


(a)  Nofol.  method,  claflT.  3  ,  ord.  % ,  pag.  3. 

Tome  LXXVIIL  C 


So  Fievre  fuerferale, 
soieat  de  I’indiquer ;  mais  il  ne  fut  pas 
possible  de  vaincre  leur  obstination  a 
ce  sujet. 

Le  calme  obtcnu  par  la  saign^e  en 
fut  m^me  la  cause.  Croyant  que  tout 
le  danger  6toit  passe,  ils  s’imagine- 
rent  quil  n’en  avoit  jamais  exist?  ,  et 
s’etonnerent  de  s’etre  laisses  alarmer 
un  scul  instant.  Les  remedes  relachans 
f'urent  les  secours  uniques  dont  il  me 
fut  d£sormais  permis  de  faire  usage*. 

Tout  fut  .pourtant  assez  paisible  le 
vestede  cctte  journee;  mais  sur  les  six 
heures  dusoir,  vint  une  autre  reprise 
de  lievre ,  qui  s’annonca  d’une  ma- 
riiere  vraiment  effrayante.  Le  pouls 
.qui ,  jusques-la  ,  avoit  eu  du  ressort  et 
de  la  consitance,  prit  tout-k-coup  une 
mollesse  et  une  instability  qui  dure- 
rent  toute  la  nuit,  et  donnerent  a  la 
fifevre  un.  caractere  tout  nouveau.  Ce 
ne  fut  que  sur  le  matin  du  lendemain 
qu’il  reprit  son  egalite  accoutumee; 
mais  il  conserva  pourtant  une  foiblesse 
et  un  etat  de  flaccidite  ,  qu’il  neperdit 
plus  dans  les  suites.  Cet  £tat  du  pouls, 
joint  a  une  oppression  singuliere  de 
poitrine,  pouvoit  preluder  a  une  erup¬ 
tion  miliaire;  mais  bientot  on  eut  a 
craindre  quelqtie  chose  de  pis. 
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Le  danger  de  la  maladie  n’eloit  plus 
equivoque :  il  n’dtoit  memo  plus  temps 
de  le  prevenir.  Rebute  par  les  difficul- 
tes ,  et  prevoyant  tous  lesdesagremens 
que  me  preparoient  les  suites  de  cette 
inflammation  negligee,  je  fis  appeler  utt 
autre  medecin ,  auquel  je  re  mis  en 
entier  ce  traitement  ,  me  rcservant 
seulement  de  jouer  desormais  le  rblo 
d’observateur.  Mon  confrere  ne  jugea 
pas  a  propos  de  rien  changer  a  la  me; 
tbode  adoucissante  et  peu  active  qui 
avoit  etc  employee}jusques-la,  II  crut 
meme  volontiers ,  avec  la  famillede  la 
malade,  que  cette  maladie  n’avoit  rien 
de  dangereux.  Sans-  doute  que  l’etat 
actuel  des  forces  vitales  ne  perinet- 
toit  plus  1’emploi  de  la  saignee;  mais 
comment  imaginer  qu’avec  une  me- 
thode  si  peu  £nergique,  la  nature  pour- 
roit  travaillcr  efficacemenr  a  la  reso¬ 
lution  de  1’engorgerhent  laiteux  du 
bas-ventre  ?  Aussi  vimes  -  nous  que , 
quoique  depuis  la  saignee  (’abdomen* 
perdit  tous  les  jours  de  sa.  chaleur  et 
de  sa  sensibilite  ,  cette  cavile  rcsta 
pourtant  ton  jours  aussi  gonfl^e  et  aussi 
tcndcie  quelle  l’avoit  .ete  dans  le' fort 
de  rinflammation.  Cependantles  selles 
^toieut  assez  libres ;  et  les  urines ,'quoi- 
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que  claires  et  limpides  ne  cesscrent  dc 
couleravec  facility.  D’ailTeurs,  les  re- ■ 
doublemensse  niontrerent  tons  les  soirs 
aux  mettles  hrures.  Les  nuits  furent 
toujdijrs  marquees  par  une  vive  acce¬ 
leration  da  poufs,  par  ties  assoupis- 
semons  penibles,par  une  forte  oppres¬ 
sion  ,  par  line  soil'  inextinguible ,  et 
pcirdes  chaleurs-dd'vorantes, qui  etoient 
toujours  plus  sensibles  au  bas-ventre 
q.ue  par-tout  ailleurs.  Apres  des  nuits 
si  cruel  les  ,  on  etoit-surpris  de  voir  la 
malade  passer  d'es  jours  assez  tran- 
quilfes ,  n’ayant  qu’une  fievre  mediocre, 
et  conservant  assez  de  force  pour  res- 
teroplusieurs  heures  de  suite  sur  son 
•  fauteuil. 

A  travers  ces  belles  apparences  qui 
entretenoient  une  fausse  securite,  ar- 
riva  le  septieme  redoublement  qui^ 
dans,  les  maladies  inflam mafioires ,  est 
souvent  decisif  et  critique.  Ce  redou- 
blement  Cut  encore  plus  violent  qu’au- 
cun  de  ceux  quid’avoient  precede.  Les 
veilleuses  en  furent  alarm ees;  leur  in¬ 
quietude  commenca  a  jeter  la  terreur 
dans  la  maison,  et  a  faire  craindre 
que  mon  prognostic  ne  fiat  fonder  Ce 
cruel  redoublement  se  termina  pourtant 
vers  le  matin  par  de  bonnes  sueurs  qui 
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furen't  copieuses  d’abord ,  mais  qui  se 
modererent  ensuite,  se  changerent-en 
rnoiteurs,  etdurerent,  sous  cette  non-! 
velle  forme,  trois  -jours  et  trois  nuils 
de  suite.  ' 

Cette  crise ,  comme  on  le  va  voir  , 
nefutpas  (  bien  s’en  faut)  complete. 
Pendant  les  trois  jours  qu’elle  dura,  il 
y  eut  tous  les  soils  un  paroxisme  fe¬ 
brile  qui,  quoique  beaucoup  moindre 
que  ceux  des  jours  precedens,  etoit 
cependant  tres-sensible.  Dans  l’inter- 
valle  raeme  de  ces  reprises  mitigees  , 
le  pouls  conservoit  une  frequence  non 
naturelle.  La  lait,  dont  il  n’avoit  pas 
patu  une  seulegoutte  au  sein,  dans  tout 
■  le  cours  de  la  majadie  ,  n’y  yenoit  pas. 
davantage  depuis  cette  espe.ce-  de  re¬ 
volution  critique.  Aussi l’abdomen  qui,' 
depuis  ces  evacuations  cutanees.,  avoit 
presque  acheve  de  perdre  toute  sa  sen- 
sibilite  douloureuse ,  restoit  pourtant 
tou jours  ega  lenient  tepdu,  et  volumi- 
neux  ;  et  le  diapliragme,  refoul e  dans 
la  cavite  de  la  poitrine  ,  genoit  la  res-; 
piration.  ' 

Que  pouVoit-on  penser  de  cette  dL 
latation  abdominale ,  apres  tout  ce  qui 
s’eloit  passe ,  si  non  que  les  motive* 
mens  critiques,  avoient  ete  incapable* 

c  ■“ 
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de  rEsoudre  la  masse  laiteuse  engor- 
gee  dans  les  visceres  abdominaux,  et 
qu’ilsn’avoient  abouti  qu’ales  pousser, 
par  epanchement ,  dans  la  cavite  du 
bas-  ventre  ? 

Eh  el f e t ,  tout  sembloitannoncer  un 
Epancbement  laiteux  dans  l’abdomen. 
La  malade  avoit  beaucoup  maigrie, 
line  fievre  hectique  niinoit  ses  forces; 
elle  eprotivoit  un  dEgout  gEnEral,  sur- 
tout  pour  les  nourritures  animales. 
Elle  etoit  sans  cesse  tourmentee  par 
des  cardialgies  et,  par  des  angoisses 
'inexprimables,  et  a  ces  cardialgies 
men  a  cant  P's  se  joignoient  souvent  des 
Yofriissemens  glaireux.  Bientot  elle  fuE 
saisie  de  toux  trfes-fatigantes,  et  d’une 
oppression  si  fotte,  qii’elle  ne  pouvoit 
proferer  deux  mots  de  suite  sans  re- 
prendre  haleirie  ,  ce  qui  fit  craindre 
une  metastase  de  la  matiere  laiteuse 
vers  la  poitrine. 

Ce  ne  fut.  que  le  treizieme  jour  de 
la  maladie,  qu’il  me  fut  premis  d’exa- 
.  miner  avec  mon  confrere  l’etat  du 
bas-ventre.  Ce  dernier  fut  plus  surpris 
que  moi  d’y  trouver  des  signes  non 
equivoques  de  fluctuation  genErale , 
telle  qu’on  les  remarque  dans  l’ascite. 
Je  ne  doutai  plus  alors  que  nous  n'eus- 
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sionsdesormais  atraiter  tine  ascite  lai- 
teuse,  genre  d’hydropisie  d’autant  plus; 
facheux,  que  le  liquide  epanche  ,  deja 
travaille  par  les  mouvemens  d’une  fie- 
vre  aigue,  ne  pouvoit  etre  que  tres- 
alt£re.  Cette  alteration  redoutableetoit 
meme  prouvee  par  1 ’existence  des  sym¬ 
ptomes  hectiques,  symptomes  qu’on  ne 
pouvoit  guere  rapporter  a  aucune  au¬ 
tre  cause. 

Ce  fut  en  vain  qu’ayant  repris .,  a 
cette  epoque,  te  traitement  de  la  ma- 
ladie,  j’essayai,  de  concert  avec  mon 
confrere ,  dYvacuer  le  fluide  stagnant , 

{>ar  divers  diuretiques  et  par  divers 
axatifs.  Tous  nos  remedes  ne  faisoient 
qufrriter  les  symptomes.  Je  proposi-i 
de  bonne  heure  la  paracentese  ;  je 
troueai  des  oppositions.  M.  Fourfuet , 
cdtbre  praticien  de  Montpellier  ,  fut 
appelfe  dans  ces  circonstances.  II  futde 
mon  avis ,  quant  au  fond  ;  la  paracen  tese. 
lui  parut  un  secours  urgent  et  indis- 
,  pensable;  mais  il  prefera,  pour  cette 
operation  ,  l’emploi  du  trois-quarts’  a 
celui  de  la  lancette  a  abces,  instrument 
que,  dans  cette  occasion ,.j’eusse  mis 
en  usage  de  preference,  afin  de  pou-_ 
voir,  par  une  large  ouverture,  evacuee 
lacilement  les  caillots  caseeux  qui  de- 
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voient  s’etre  detaches  d’un  lait  altere 
et  stagnant.  J’entrai  dans  les  idees  de 
M;  Fouc/uet  j  mais  on-  verra,  par  les 
suites,  que  mon  opinion  ,  quoique  har- 
die,  etoit  pourtant  tres-fondee. 

On  fit  done  la  ponction  avecle  trois- 
quarts,  qu’on  enfonca  dans  le  lieu 
d’election.  II  sorti t  par  la  canule  envi¬ 
ron  six  Hvres  de  liquide;  mais  il  fall ut 
une  heure  entiere  avant  que  l’opera- 
tion  Put  achevee  ,  tant  la  mat-iere  etoit 
epaisse  et  visqueuse.  Avec  le  liquide  , 
il  s’^chappa  encore  par  la  canule  un 
fluide  gazeux,  dont  le  volume  pou- 
voit  egaler  celui  du  liquide  epanche , 
et  qui  sortit  pele-m^le  aveClui,sous 
forme  de  grosses  bulled  qui  venoient 
se  crever  a  la  surface  du  liquide. 

Au  premier  aspect,  il  fut  aise  de  se 
convaincre  que  ce  liquide  n’etoit  au¬ 
tre  chose  qu’un  sue  laiteux ,  prive  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  serosite.  Il  se 
trouva  si  (etide  ,  qu’en-sortant  il  inf’ec- 
toit  les  assistans  et  la  malade  elle- 
meme.  Pendant  l’operation,  des  gru- 
meaux  caseeux  sOrtirent  en  quantite 
par  la  canule;  souvent  ils  en  obstruoient 
le  canal,  et  il  fallut  alors  les  repous- 
serdans  I’inthrieur  avec  une  sonde  bou- 
tonnee,  pour  r^tablir  l’ecoulement. 
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Malgre  notre  sollicitude}  -pour  ne 
rien  laisser  dans  l’interieur ,  nous  vimes 
avec  peine  que  le  bas-ventre ,  quoique 
devenu  fortsouple  depuis  l’operation 
conservoit  pourtant  encore,  un  volume  . 
bien  au-dessusdu  nature!.  Ce  qui  nous 
rassuroit  un  peu,  c’etoit  de  voir  qu’on 
pouvoit  comprimer  impunement  l’ab- 
domcn,  et  clans  tous  les  points,  sans 
que  Ia  malade  y  ressentit  aucunedou- 
leur,  preuve  que  les  visceres  n’etoient 
point  aff'ectes  autant  qu’on  avoit  lieu 
de  le  craindre. 

Apres  la  paracentese ,  tous  les  sym- 
plomes  parurem  s’appaiser  a- la  -  fois. 
Madame  de  R***.  passa  quatre  jours 
entiers  dans  le  plus  grand  calme.  Le 
public  la  regarda  eomme  gu6rie;  mais. 
M.  Fouc/uet  et  moi  ,  qui  savions  qu’il 
etoit  rest6  dans  la  cavite  un  bourbieri 
caseeux  etpuLride,  nous  nous  atten- 
dimes  a  de  nouveaux  accidens,  q.ui  ne 
tarderent  pas  a  paroitre. 

Les  pnncipales  indications  etoient 
sans  doute  de  corriger,  par  les  anti- 
septiques,  les  dispositions  .gangreneuses 
dont  les  visceres  abdomirtaux  Etoient 
menaces;  il  falloit  aussi  prev.enir  la' 
formation  d’un  epancbement  nou¬ 
veau  ,  en  appelant ,  vers  les  excrcdoires 
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divers ,  les  sues  laiteux  qui ,  depuis 
long-temps,' avoient  pris  Inabitudede 
se  diriger  vers  Tabdomen.  Ces  indica¬ 
tions  furent-  remplies  avec  toute  Texac- 
titude  qu’on  doit  attendre  d’un  prati- 
cien  tel  quo  M.  Foutjue/.  Mais,  mal- 
gre  nos  soins,  le  bas-ventre  recom- 
menca  a  devenir  douloureux,  et  a  se  - 
boursoufler.Nous  rertiarquamesde  plus 
une  douleur  fixe  qui  s’etablissoit  au 
nombril.  Cette  douleur  ombilicales’ac- 
crut  peu-a-peu  ,  et  fut  dans  les  suites 
le  point  ou  vinrent  aboutir  toutes  les 
douleurs  qui  s’accrurent  successivement 
dans  tout  Tabdomen.' 

Pour  favoriser  le  dep6t  a  Texterieur, 
nous  nous  decidames  a  tenter  Pappli- 
cation  d’un  large  vesicatoire  surle  haut 
de  la  cuisse.  A  peine  ce  topique,  dont 
Taction  fit  beaucoup  souffrir  la  ma- 
lade,  eut  commence  a  mordre ,  qu’it 
survint-une  fievre  des  plus  violentes. 
Le  bas-ventre  devint  plus  tendu  que 
jamais ,  plus  volumineux  ,  et  en  meme 
temps  tres-doulyureux ;  des  cardialgies 
fr^quentes  touvmentoient  la  malade  , 
et  elle  vomissoit  de  temps  en  temps 
des  maiieres  bilieuses  et  noires  en 
vgrard.  qtiantite.  II  survint  au  nombril 
des  elunccmcns  continuels,  de  la  rou- 
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geur  et  de  la  duret6 ;  enfin  il  se  forma 
une  petite  tumeur  isolee,  dont  lagros- 
seur  pouvoit  egaler  celie  de  la  grain e 
d’un  haricot. 

Quatr.e  jours  ne  s’eto(ient  pas  Scott¬ 
ies  encore,  depuis cette  riouvelle  tem- 
pete  ,  que  les  tegumens  de  [’abdomen, 
qui ,  pendant  toute  la  dur£e  de  I’epan- 
chement  precedent,, avoient  foujours 
paru  libres,  ettldn  infiltres,  commen- 
coient  deja  k  s’epaissir,  et  a  s’ em pater1; 
Cette  infiltration  ,  qui  avoit  un  certain 
degre  de  fermete ,  se  manifesta  d’abord 
dans  les  environs  de  la  petite  tumeur 
ombilicale  ,  et  s’dtendit.  ensuite ,  eh 
pcu  de  temps  ,  sur  lous  les  tegumens 
du  bas-ventre.  Nonobstant  cette  infib-, 
tration  des  tegumens,  on  sentit  une 
fluctuation  interne,  mais  plus  soiirde 
que  lors  du  premier  £panchemcnt.  Op 
appliqua  des  topiques  propres  a  ramol- 
lir  les  tegumens  ombilicaux  et  a  jes 
disposer  a  la  rupture  ;  on  modern  du 
mieux  possible  la  fievr'e;  -on  sputinf 
aussi  les  forces  vitales.- 

Le  huitieme  jour  apres  la  ponctioh, 
le  pouls  avoit  commence  a  -prendre 
le  plusmauvais  caractvre;  sa  pc!  it  esse 
et  sa  frequence  etoient  ex  tie  me?.  La 
maladc  avoit  la  face  hippacratiquc,  et  il 
C  vj 
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parut  alors  des  frissons  qui  revenoient 
a  tout  instant,  et  qui  faisoient  crain- 
der  une  gangrene  interne  deja  avan- 
cee.  La  malade  resta  quatre  jours  et 
quatre  nuits  dans  ret  etat  desesperA 
Le  troisieme  jour  de  cette-  scene  d£- 
ehirantc,  M.  Fouqnet  part  it ,  croyant 
ainsi  que  moi ,  qu’elle  periroit  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Apres  quatre  jours  ainsi  passes  dans 
une  sorte  d’agoni^,  je  crus  m’aperce- 
voir  de  quelque  amendement  dans  les 
principaux  symptomes  :  le  pools  devint 
un  peu  moins  frequent  et  moins  foi¬ 
ble;  le  tubercule  ombilical  avoitgrossi, 
et  pouvoit  egaler  la  grosseur  d’une 
noisette  ordinaire.  Je  remarquai  qu’il 
n’etoit  autre  chose  qu’une  poche  rem- 
plie  de  liquide;  je  conjectural  meme, 
par  la  nature  ligamenteuse  du  nom- 
bril,  que  la  membrane  interieure  qui 
contenoit  ee  liquide  ,.£toit  trop  tenace 
et  trop  resistante  pour  se  preter,  aus- 
sitot  que  je  I’eusse  desire,  a  une  rup¬ 
ture  spon,tariee.  Je  pris  courage,  et 
j’osai  faipe  ouvrir  avec  la  lancette  le 
petit  a bees,  que  je  supposois  avec  rai¬ 
son  etre  en  communication  avec  Tab¬ 
les  general  du  has- ventre.  J’eus  soin 
pourtant  de  Lire  faire  i’ouverture  pe- 
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tite,  afin  de  tester  maitre  de  l’ecou- 
, lament,  ft  de  prevenir  le  danger  de 
rafl&lssement ,  en  ne  pcrmcttant  I  effu¬ 
sion  du  fluide  abdominal  que  par  par¬ 
ties. 

La  lancette  ne  divisa  la  poche  de 
falxes  qu’avec  peine  et  avec  craque- 
ment,  ce  qui  justifia  ma  conjecture 
sur  la  qualite  ligamenteuse  des  mem¬ 
branes,  et  ce  qui  fit  sentir  combien 
inutilement  on  eut  attendu  une  rup¬ 
ture  spontanee.  Je  m’elois  attendu  a 
une  evacuation  subtle  et  abondante ; 
et  cependant  il  ne  sortlt  par  fouver- 
ture  qu’environ  un  plein  gobelet  d’un 
pus  sero-laiteux  :  alors  je  conniis  que 
cette  matiere  appartenoit  k  une  col¬ 
lection  parti c-u Here  et  distincte  du  de¬ 
pot  principal.  J’appris  encore  par-la  que 
Je  peritoine  n’etoit  pas  perce  ,  ainsi 
que  je  1’avois  cru.  En  effet;  la  sonde 
se  promenoit  sur  un  plancher  qui  re- 
teno.it  le  fluide  abdominal ,  et  ce  pian- 
cher  ne  pouvoit  etre  que  le  peritoine 
lui-meme.  J’eusse  desire  que,  sans 
autre  pr£ambule  et  sans  avertir  la  fa- 
mille  ,  on  eut  pousse  en  dedans  le  bout 
de  la  sonde  pour  dechirer  cette  mem¬ 
brane  qui  n’eut  pas  r£siste,  puis- 
qu’elle  etoit  maceree :  d’ailleurs  cette 
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masse  abondante  de  fluide ,  qui  etoit 
interposee  entre  les  intestins  et 
le  peritoine  ,  eut  preserve  les  pre¬ 
miers  du  contact  de  Pinstrument ; 
mais  le  chirurgien  manqua,  en  cette 
occasion,  de  hardiesse.  11  “fallut  done 
attendre  que  la  nature  fit  elle-meme 
Pouvrage ;  ce  qui,  dans  un  cas  si  ex¬ 
treme,  etoit  beaucoup  hasarder;  mais 
apresles  aceidens  divers  dont  la  na¬ 
ture  avoit  triomphe ,  on  osoit  encore 
s’attendre  h  quelque  nouveau  miracle. 

Durant  trois  jours,  le  nombril  ne 
coula  que  peu  ;  et  pendant  ce  temps, 
mon  soin  unique  etoit  de  soutenir  les 
forces  toujours  d^faillantes  de  la  ma- 
lade.  Ce  ne  fut  que  le  quatri&me  jour  , 
apres  Pincision  du  nombril,  que  lepe- 
ritoine  s’ouvrit  tout-a-coup  :  on  s’en 
apercut  en  en  voyant  couler  des  flots 
d’une  matiere  epaisse,  gris&tre  ,  char¬ 
gee  d’une  grande  quantity  de  flocons 
mollasses  et  graisseu'x,  qui  me  paru- 
rent  etre^des  debris  de  Pepiploon.  En 
moins  d’un  quart-d’heure ;  il  sortit cinq 
a  six  pleines  assiettes  de  cette  bouillie , 
qui  avoit  une  fetidi te  tres-pen£trante, 
et  vraiment  cadavtreuse.  Le  bonheur 
de  la  malade  voulut,  qu’aprfes  l’elfu- 
sion  de  cette  quantile  de  matiere,  P6- 
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coulement  s’arretat  de  lui-meme.  II  ne 
recommenca  que  le  lendemain,  pour 
finir  encore  apres  la  sortie  de  quel- 
ques  livres  du  fluide  bourbeux  et  pu- 
tride.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  l’espace 
de  cinq  a  six  jours ,  et  par  des  effu¬ 
sions  partielles  et  eloignees  les  unes 
des  autres  de  differens  intervalles ,  le 
grand  depot  abdominal  fut  e'ntiere- 
ment  vide.  A  mesure  que  la  matiere 
s’ecouloit ,  on  voyoit  le  bas- ventre 
s’afFaisser,  et  tons  les  symptomesdimi- 
nuer.  II  ne  resta  bientbt,  de  tant  de 
maux,  qu’une  fistule  au  nombril.  Cette 
fistule,  qui  se  ferma  plusieurs  f’oisavant 
la  guerison  de  1’interieur ,  occasionna 
en  diver?  temps  des  accidens  facheux. 
On  ne  voulut  admettre  aucun  moyen 
ohirurgical  pour  la  traiter.' Au  plus 
fort  du  danger,  la  nature  vin't  toujours 
au  secours  ;  et  cnfin  la  plaie  fut  tota- 
lement  cicatrisbe  au  bout  desixmois. 
Depuis  ce  temps,  madame  de  R.*** 
jour t  d’une  sante  ties- passage;  mais 
elle  n’e?t  plus  devenue  enceinte.  Je 
laisse  a  decider  au  lecteur,  (juel  etoit 
le  siege  du  premier  epanchement  lai- 
teux ,  et  quel  fut  celui  de  la  suppura¬ 
tion  enorme  qui  se  forma  apres  la  pa- 
racentese. 


€4  PeCHTR.  de  la  PAROI  AtiTER. 

J’ai.  examine  en  detail  ces  questions, 
dans  une  dissertation  sur  cette  terri¬ 
ble  maladie  ;,  je  la  presentai  dans  le 
temps  &  la  Societe  royale  de  Paris. 
Cette  Oompagnie  fit  une  mention  ho¬ 
norable  de  moil  travail  dans  la  Seance 
publjquc  du  Careme  1787. 

M  E  M  O  I  R  E 

A  CONSULTER, 

Sur  une  dechirure  de  la  paroi  ante- 
rieure  da  vagin ,  etde  la  partie 
de  la  vessie  qui  y  correspond  j 
par  M.  Sadcerotte  ,  de  I’slca- 
demie  royale  de  chirurgiede  Paris , 
ancien  second  chi rurgien- major 
de  la  Gendarmerie  ,  pensionnaire 
du  Roi  j  &c. 

U  n  e  j#u  n  e  fe  m  m  e ,  cl’u  n  vi  1 1  a  ge  eloi- 
gn6  de  deux  lieues  de.Luneyill.e  ,  a 
terme  de  sa.  premiere  grossesse ,  eut 
un  accouchement  fort  laborieux,  dans 
lequel  un  chirurgien  employa  des  cro¬ 
chets  pour  Faire  J’extraction  de  1’enfant, 
Ces  insirumcns,  ou  quelquesfragmens 
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des  os  du  foetus,  causerent  une  dechi- 
rure  de  la  paroi  anterieure  du  vagin, 
et  de  la  partie  adjacente  de  la  vessie  , 
d’oii  il  rdsulta,  immediatement  apres, 
une  incontinence  d’urine.  Appele  au 
bout  de  quelques  jours  ,  je  trouvai  les 
parties  externes"  de  la  generation  dans 
un  dtat  considerable  de  gonflement  et 
de  confusion  :  on  ne  distinguoit  pas 
une  partie  d’avec  une  autre.  L’accou- 
chee  rendoit  par  le.  vagin  des  especes 
de  sables  urinaires  entoures  de  muco¬ 
sites.  Je  fis  faire  des  injections  el  des 
fomentations  emollientes  et  resplutir 
ves ,  qui  clissiperent  la  tumefaction. 

Etant  retourne  voir  la  malade',  dans 
Pintention  de  lui  introduce,  par  le  meat 
urinaire  ,  une  sonde  de  gomme  elasti- 
que,  pour  attirer,  par  vet  te  voie  natii- 
relle  ,  l’urine  qui  se  devoyoit  ,  toutes 
mes  tentatives  furent  infructueuscs  , 
parce  que  je  ne  pus  parvenir  a  deco u- 
vrir  nik  rencontrer  l’orifice  exlerne  de 
l’urfetre. 

Je  demandai  un  consultant',  et  j’ob- 
tinsM.  Castara  ,  man  confrere  ,  avec 
lequd  je  retournai  deux  jours  aprfs; 
mais  nos  efforts  reunis  furent  aussi  inu- 
tiles  que  I’avoient  etc  les  miens  seuls.. 

!  Loisque  cette  femme  se.  levoit-:,  die 
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^toit  pendant  quelque  temps  sansqu  rl 
passat  cfe  1’urine  par  Je  vagin ,  au  moins 
n’en  couloit-il  qu'e  peu  de  gouttes,et  e)le 
eprouvoit  un  besoin  pressant  et  doulou¬ 
reux  d’uriner  par  la  voie  naturelle  ;  ce 
signe  etoit  certataement  de  bon  augu- 
re ,  et  indiquoit  que  si  Ton  parvenoit  & 
faire  reprendre  a  {’urine  sa  route  or¬ 
dinaire  ,  il  y  auroit  lieu  d’esperer  que 
la  plaie  de  la  vessie  et  du  vagin  pour- 
j'oient  se  consol  ider, 

M.  Laflise  pere ,  notre  confrere  4 
Nancy,  ayant  et6  consulte,et  devant 
meme  venir  voir  la  malade,  nous  lui 
avons  propose  de  porter,  le  plus  haut 

f>ossible ,  une  vessie  de  mouton  dans 
e  vagin ,  et  de  la  souffler ,  pour  qu’elle 
devint  une  esp&ce  d’obturateur;  de  faire 
lever  ensuite  et  promener  la  femme , 
afin  de  voir  si  Purine  formeroit  quel¬ 
que  preeminence  vers  son  canal  na¬ 
ture!,  qui  pourroit  peut-etre  repren¬ 
dre  ses  f'onctions,  on  parce  que  fa  co- 
Jonne  de  fluide  franchiroit  l’obstacle  , 
ou  parce  que  nous  leverions  cet,  obsta¬ 
cle  ,  a  l’aide  du  trois-quarts,  ou  de  Pin- 
strumenf  tranchant. 

En  attendant  le  resultat  de  cet  essai , 
sila  malade,  rebuke  par  de  longues 
et  fastidieuscs  rechercbes,  s’y  soumet, 
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guelques  personnes  de  Fart  voudront- 
elles  bien  nous  communiquer  leurs 
v.ues  curatives  par  la  voie  de  ce  Jour¬ 
nal  ?  La  publicity  des  connoissances 
nepeut,  dans  toute  supposition,  que 
tourner  a  I’avantage  de  l’humanite  , 
quoique  le  fait  que  je  raporte  soit  rare; 
car  j’ai  compulse  les  CEuvres  des  ac¬ 
coucheurs  Viardel ,  Portal ,  Amand , 
Pen  ,  Dionis,  Mauriceau  ,  Lamb  lie, 
Deventer  j  Puzos  ,  Mesnard ,  Men- 
n  Ingham ,  Smellie  ,  Levret,,  Roederer, 
dans  lesquelles  j’ai  trouve  des  rensei- 
ghemens  sur  l’incontinence  consecu¬ 
tive  d-urine  ,  lors  de  la  chute  de  l’es- 
care  gangr£neuse  ,  prod'uite  par  la 
longue  et  forte  compression  de  l’urfe- 
tre  entre  la  tete  du  foetus  et  le  pubis 
de  la  mfere;  rtiais  je  n’ai  pas  rencon¬ 
tre  un  cas  semblable  k  celui  dont  je 
viens  de  tracer  le  tableau. 
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OBSERVATION 

SUR  UN  BEC-DE-LIEVRE 

ACCIDENTEl; 

Par  M.  Pascal ,  maltre  en  chi- 
rurgie  ,  et  chiriirgien  en  chef  de 
F h otel-dieu  dc  Bri e- Com/e-Robert, 
nomme  par  le  Gouvernement  pour 
traiterjes  epidemies ,  et  demontrer 
Fart  des  accouchemens  aux  sages- 
j'emrn es„p revot  de  la  communaute 
des  maltres  en  chirurgie  de  la 
me  me  viUe. 

L* observation  inseree  dans  le 
Journal  de  medecine,  cahier  d’octobre 
1788,  pag.  90,  sur  un  bec-de-lifevfe 
accidentel  ,  m’a  pai*u  rnihtter  la  plus 
grande  attention  de  la  part  des  prali- 
ciens.  Je  vais  en  communiquer  une  , 
faite  anterieurement  a  celle  de  M. 
Pi/ios j,  et  qui  confinne  ce  que  dit  M. 
Pibrac ,  sur  Tabus  des  sutures  (a). 


(a)  Voye^  les  Memoires  de  l’Academie  de 
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Le  nomme  Galois ,  jardinier  dans 
une  maison  bourgeois©,  a.une  lieue  de 
Brie-Comte-Robert ,  recut  au  visage 
un  coup  -de  pied  de  cheval ,  qui  lui 
cassa  deux  des  dents  incisives,  et  lui 
fit  un  bec-de-lievre  a  la  lev-re  supd- 
neure,  Le  chirurgien  du  village  appele 
aussitot,  mit  une  compresse  trempee 
dans  de  l’eau  et  du  sel ;  il  la  soutint - 
avec  un  bandage  a  deux  chefs  ,  en 
appliquantle  milieu  de  ce  bandage sur 
laplaie,  et  le  retirant  derriere  la  tete: 


par  ce  procede  ,  il  eloignoit  les  bords 
de  la  plaie  ,  bien  loin  de  les  rapprocher. 
Le  second  et  le  troisi&me  pansemens 
furent  faits  de  meme  :  il  saigna  le  ma- 
lade  trois  fois:  mais  il  oublia  de  lui 


ordonner  de  garder  le  silence.  Au  troi- 
sieme  pansement,  c’est-a-dire,  le  len-* 
demain  matin ,  il  dit  au  malade  que 
lorsqu’il  seroit  gueri,  il  rafraichiroit  les 
bords-et  lui  feroit  un  point  cle? suture:, 
a  ce  recit,  le  malade  se  mit  apleurer; 
u  appela  ses  maitres  k  qui  il  fit  part 


chirurgie,  tom.ix,  pag.  premiere , edit,  in-12, 
ainfi  que  les  deux  oblervations  faites  par.  MM, 
B ocher  8c  De  Garengeot ,  dans  le  mime  ouvrage  ; 
le  Recueil  de  M,  Louis,  torn.  xij,  centre  les 
futures, 


JO  Bi^c-de-uevre  accidentel. 
de  I’intention  de  son  chirurgien  ;  ce der¬ 
nier  rdpdta  sa  proposition  ,  les  maitres 
presumant  qu’une  pareilie  operation 
seroit  tres-douloureuse ,  me  firent  ap- 
peler.  Etant  instruit  de  tout  ce  qui 
avoit  prdcedb  ,  et  le  chirurgien  qui 
avoit  fait  les  premiers  pansemens  etant 
present,  l’appareil  fut  leve  :  il  y  avoit 
alors  trente  neures  que  l’accident  etoit 
arrive  ;  je  trouvai  un  bec-de-lievre 
avec  un  ecartement  a  pouvoir  mettre 
une  .moyenne  feve  de  marais;  je  de- 
mandai  au  chirurgien  pourquoi  il  n’a- 
yoit  pas. content)  le  tout  avec  un  ban¬ 
dage  unissant ,  il  me  repondit  qu’il 
preferoit  de  lui  faire  un  point 'de  su¬ 
ture.  J’eus  beau  lui  representer  qu’il 
feroit  souffrir  son  malade ,  et  qu’il  ne 
reussiroit  pas,  il  persista  dans  son  opi¬ 
nion.  Les  maitres,  qui  avoiententendu 
notre  conversation,  entrerent,  et,de- 
clarerentau  chirurgien  qu’ils  vouloient 
que  je  presidasse  au  traitement  du  ma¬ 
lade.  Je  leiir  fis  part  de  la  crainte  que 
j’avois  de  ne  pas  reussir ,  parce.  quo  la 
plaiedtoit  contuse  t  ce^endant  je  pre- 
parai  un  bandage  k  double  bouton¬ 
niere  (decrite  par  M.  Louis ,  bu- 
vrage  dbja  cite  ),  que  j’appliquai  a-vee 
un  pltimaceau  trempd  dans  le  baume 
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tie  Fioraventi..  J’interdis  au  malade 
tout  ce  qui  pouyoit  lui  faire  mouvoir 
leslevres,  et  Jui  ordonnai  le  plus  exact 
silence.  Je  ne  fis  la  levee  de  mon 
appareil  que  le  cinquieme  jour;  alors 
la  reunion  etoit  faile  a  nia  grande 
surprise :  je  renouvelai  le  meme  ban¬ 
dage,  que  je  laissai  encore  autant  de 
temps.  Le  malade  a  commence  a.  tra-. 
vaillerau  bout  de  dix-jours  :  la  reunion 
etoit  si  bien  faite,  qu’il  ne  reste  qu’une 
cicatrice  imperceptible,  de  sorte  qu’il 
ne  pato.it  pas  qu’il  y  ait  eu  un  bec- 
de-lieyre. 


PREPARATION 

DE  L’AETHIOPS  MINERAL 

FAR.  LA  VOIE  HUMIDE; 

ParM .  Couret  ,eleve  en  pharmacie . 

Com  me  le  pharmacien  doit  tou- 
jours  avoir  en  vue  I’a melioration  de 
ses  compositions  medicinales,  je  re¬ 
garde  comirie  un  devoir  d’en  offrir  une 
qui  paroit  avoir  des  avantages  stir  l’se- 
tbiops mineral,  prepaid parlamethode 
ordinaire,  en  ce  qu’il  est  infiniment  plus 


J2,  ^Ethiops  mineral 
divise ;  et  plusieurs  praticiens'm’ont  dit 
en  avoir  obtenu  un  efiet  plus  constant , 
quedeceluidonton  sesertactuellement. 

Preparation. 

Faites  bouillir  trois  livres  de  bonne 
chaux  vive ,  avec  six  onces  d’alkali 
fixe  du  tartre  purifi£,  dans  suffisante 
quantite  d’eau  ;  ensui.te  filtrez  cett'e  li¬ 
queur  fortement  caustique ,  et  ajou>* 
trez-y  alors  six  onces  de  fleurs  de  sou- 
fre.  Faites  bouillir  ce  melange  jusqu’a 
ce  que  le  soufre  soit  totalement  ais- 
sous  paj  l’alkali  caustique.  Laissez  cette 
dissolution  h^patique  en  repos,  l’espace 
de.  vingt-quatre  heures ;  pendant  ce 
temps-la,  il  se  precipitera  au  fond  de 
la  liqueur  un  sediment  vert,  que  vous 
en  s.eparerez  par  le  moyen  d’un  filtre. 
D’un  autre  cote ,  vous  preparerez  une 
solution  de  quatre  onces  de  merciire  re- 
vivifie  du  cinabrer  dans  quantite  suffi¬ 
sante  d’acide  nitreux,  pur  et  etendudans 
une  quantite  convenabled'eau.Lorsque 
la  dissolution  mereurielle  sera  faite  k 
une  douce  cbaleur,  vousdelaierez  votre 
dissolution  sulfureuse  dans  huit  livres 
d’eau,  etvousyverserezpeu-a-peu.,  en 
remuantcontinuellementavecune  spa- 
tule  de  bois,  la  solution  mereurielle 
dans 
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dans  l’acide  nitreux,  jusqu’a  ce-  qu’il 
ne  se  precipite-jdus  rien.  Pour  s’as'su- 
rer  qu’il  ne  se  precipite  plus  d’eethiops 
mineral ,  on  prend  un  peu  de  cette  les- 
sive,  avant  d’y  avoir  verse  toute  la  so¬ 
lution  mercurielle,  et  on  la  passe  a 
travers  un  papier  gris  ;  ensuite  on  y 
ajoute  un  peu  d’acide  vitriolique,  pour 
voir  s’il  se  precipite  encore  du  soufre  , 
ou  si,  ce  n’est  seulement.que  du  tur- 
bith  mineral.  Dans  le  moment  du  me¬ 
lange  de  ces  deux  liqueurs  (la  solu¬ 
tion  mercurielle  et  la  dissolution- sul- 
fureuse),  l’acide  nitreux  quitte  le  mer- 
cure  pour  s’unir  a  I’alkali  fixe  vegetal , 
et  forme  avec  lui  un  sel  neutre,  connu 
sous  le  nom  de  nitre.  D’une  autre  part , 
le  mercure  et  le  soufre  se  trouvant 
libres  en  meme  temps,  se  combinent 
exactement  ensemble ,  et  tombent  au 
fond  sous  une  forme  noire,  qui  porle 
le  nom  ftmlhiops  mineral ,  prepaid 
par  la  voie  humide.  Si  par  hasard  on 
ajoutoit  plus  de  solution  mercurielle 
qu’il  n’en  faut  pour  precipiter  lout  ce 
soufre  ,  alors  on  obtiendroit  avec  l’ae- 
thiops  un  peu  de  pr6cipit6  de  mercure ; 
e’est  pourquoi  il  est  prudent  d’essayer 
la  liqueur  de  temps  en  temps  avec  l’a¬ 
cide  vitriolique,  quoique  les  propor- 
Tome  LXXFI1L  D 
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tions  deerites  ci-dessus  se  soient  trou- 
vees  assez  constant  men  t  justes. 

Lorsque  la  precipitation  est  termi- 
nee  ,  on  separe  l’asthiops,  de  la  liqueur 
surnageante  ,  par  Je  moyen  d’un  (iltre, 
et  on  passe  dessus  de  l’eau  bouillante 
pour  lui  enlever  tous  les  sels  etrangers 
qui  auroient  pu  y  etre  meles  pendant 
la  precipitation  :  ensuite  onfaitsecher 
cette  poudre  a  une  chaleur  tres-douce , 
et  on  en  obtient  a-peu-pres  cinq  onces 
et  demie ,  ou  six  onces. 

On  peut  retirerle  nitre  de  la  liqueur 
rougeatre ,  en  la  fiiisant  evaporer  et 
cristall iser ;  lriais  il  faut avoir  soin  d’exa- 
miner  si  cette  liqueur  est  acidedu  alka¬ 
line  ,  par  le  moyen  du  sirop  de  violet- 
tes ;  et  alors  on  y  ajouteroit  de  l’acide 
ou  del’alkali ,  pour  la  saturer,  si  lecas 
l’exigeoit. 


Maladies  qui  out  regiie  a  Paris 
pendant  le  mois  de  novembre  1788. 

Du  premier  au  quinze ,  la  colonne  de  mcr- 
cure  s’eft  foutenue  dans  le  barometre ,  pendant 
onze  jours,  de  28  pouces  a  2.8  pouces  5  lignes ; 
elle  s’eft  abaiflee ,  pendant  quatre  jours ,  de  2.8 
pouces  a  37  pouces  9  lignes.  Du  feize  au  trente , 
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elle  s’eft  mainteriue  de  28  pouces  a  28  pouces 
7'lignes  ,  a  l’exception  des  vingt-huit  &  vingt- 
neuf,  oh  elle  s’eft  abaiffee  de  28  pouces  a 
27  pouc.  1 1  lignes ,  &  de  28  pouces  a  27  pouces 
7  lignes. 

La  plus  grande  elevation  a  et£  28  pouces 
7  lignes;  lamoindre,  27  pouces  7  lignes;  ce  qui 
fait  une  difference  de  1 2  lignes. 

Du  premier  au  quinze ,  le  thermometre  a 
marque ,  au  matin ,  de  o  a  9  au-deffas  du  terme 
de  la  congelation,  dont  troisfois  o,  1 ,  Sc  quatre 
fois  2  ;  a  midi ,  de  5  a  14,  dont  deux  fois  6,  7, 
9,  10,  &  quatre  fois  8;  au  foir,  de  o  a  9  au¬ 
deffus  ,  dont  deux  fois  o  ,  trois  fois  3  ,  cinq  fois  5. 

Les  vents  ont  fouffle  deux  jours  S. ,  un  jour 
S-E. ,  deux  jours  O. ,  trois  jours  E. ,  quatre  jours 
S-S-E.,  un  jour  S-S-O.,  deux  jours  O-N-O. 

Le  ciel  a  6te  pur  quatre  jours ,  beau  quatre 
jours,  couvert  trois  ,  &  variable  quatre  jours. 

II  y  a  eu  deux  fois  de  la  pluie ,  dont  par 
averfe,  le  13 ,  &  quatre  fois  du  brouillard ,  dont 
trois  fois  £pais  &  puant,  les  tr ,  12  &  13. 

Du  feize  au  trente,le  thermometre  a  marque, 
au  matin,  de  4  audeffus  du  terme  de  la  conge¬ 
lation  ,  a  1 1  au-deffous  de  o ,  dont  deux  fois  9, 
2,  l  au-deffous  de  o  ,  &  o  ;  a  midi,  de  7  au¬ 
deffus  de  o,  a  6  au-deffous;  au  foir,  de  6 au¬ 
deffus  de  o,  a  10  au-deffous. 

Les  vents  ont  fouffle  fept  jours  N. ,  trois 
Dij 
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jours  N-O. ,  deux  jours  N-E. ,  un  jour  N-N-E. , 
un  jour  C-N-O. ,  un  jour  O.  Le  N.  a  ete  fort. 

Le  ciel  a  ete  pur  cinq  jours  ,  couvert  quatre, 
St  varitble  fix  jours ;  il  y  a  eu  deux  fois  de  la 
pluie,  dcntune  par  intervalles  ,  une  fois  de  la 
neige ,  fix  fois  du  brouillard ,  dont  cinq  fois  epais 
St  puant. 

La  conftitution  de  ce  mois  a  ete  remarqua- 
ble;  au  lieu  de  pluie,  de  brouillard  ,  dune 
atmofphere  nebuleufe  la  temperature  a  ete 
douce  St  d’une  fechereffe  extraordinaire  ;  le 
ciel  beau  ,  fouvent  pur  St  ferein ,  a  offert  celle 
du  printemps.  Pendant  la  premiere  quinzaine, 
I’atmofpherc  a  conferve  fon  elafticite  ;  il  riy  a 
eu  que  deux  fois  de  la  pluie ,  St  trois  fois  du 
brouillard ;  les  fleurs  automnales  fe  font  con- 
fervecs  dans  leur  fraicheur.  Les  vents  S-S-E. 
&  E.  ont  regne  d’abord  ;  les  S-S-E.  St  S-S-O. 
ont  fuccede  ,  mais  FO-N-O.  a  commence  de 
refroidir  l’atmofphere,  St  de  preparer  les  froids 
qui  fe  font  manifeftes  dans  la  feconde  quinzaine, 
ob  le  N.  St  le  N-E.  ont  regne  avec  un  ciel 
allez  fouvent  pur  St  ferein ;  8t  l’atmofphere  y 
a  .conferve  fa  fechereffe  St  fon  dlafticite.  Le 
grand  froid  s’eft  manifefte,.  le  23 ,  par  N-E. ,  St 
a  continue  jufqu’a  la  fin  du  mois  parN.  Pen¬ 
dant  cette  feconde  quinzaine ,  il  n'y  a  eu  que 
deux  fois  de  la  pluie ,  une  fois  de  la  neige,  81  fix 
fois  du  rouillard. 
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La  temperature  de  la  premiere  quinzaine  a 
entretenu  les  affeftions  qui  avoieat  regne  le. 
mois  precedent ;  les  catarrhales  rhumatifmales 
&  goutteufes ,  les  devoiemens,  quelques  -  uns 
dyfenteriques  ,  les  fluxions  &  fievres  eruptivss. 
En  general ,  les  fymptomes  ont  pris  un  cara- 
6lere  plus  inflammatoire  que  le  mois  prece¬ 
dent  :  les  fievres  bilieufes  ont  ete  plus  com¬ 
munes.  On  a  vu  de  fauffes  pleurefies  ,  ou 
pleurefies  bilieufes  ;  elles  n’ont  point  ete-  fa- 
cheufes,  mais  lentes  dans  leur  crife.  Les  fievres; 
intermittentes  font  devenues  plus  rebelles.  La 
plupart  furent  entretenues  par  des  engorgemens 
au  foie ;  les  acces  ne  furent  pas  longs ,  mais  forts 
&  orageux.  Les  aperitifs  unis  aux  anti-fcorbu- 
tiques  ont  pam  les  rnoyens  les  mieux  indiques , 
par  le  foulagement  qu’ils  ont  procure.  II  y  a  eu 
quelques  fievres  mefenteriques ,  mais  peu  ora- 
geufes.  En  general ,  il  y  a  eu  peu  de  malades 
durant  cette  premiere  quinzaine  ;  pendant  la 
feconde  quinzaine  ,des  toux ,  des  maux  de  gorge, 
dont  plufieurs  ont  degenere  en  gangrene  ou  en 
fuppuration.  Les  fievres  &  fluxions  eryfipela- 
teufes  font  devenues  plus  communes  par  la  ri- 
gueur  de  la  faifon,  qui  a  e:e  funefle  aux  vicil-t 
lards  &  aux  valetudinaires ,  fur  lefquelsa  regne 
une  fluxion  de  poitrine  gangreneufe.  Les  rou- 
geoles  &  les  petites-veroles  ent  etd  tres-som- 
munes  pendant  tout  le  mois  j  l’une  &  l’autre 
affeilion  ont  etd  douces  &  benignes. 


MlTiOROLOGXQUES,  79 


t  T  A 

T  DU  CIEL.  | 

'T 

U  matin. 

Jidi. 

te-filr. 

ZnanJam 

1 

Un  pen  d" 

Ciel  pur. 

De  mime. 

Calme. 

Dc  mime. 

De  mime. 

S-E. 

3 

Quelq.  uua. 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

Ciel  pur. 

O.  fort. 

Co.en  part. 

Co.  en  pa. 

Ciel  pur. 

Calme. 

6 

Bron  il,  juf- 
qll’h  10  h. 

Ciel  pur. 

De  mime. 

E.  foible. 

7 

Ciel  fans 

De  meme. 

De  mime. 

E.  foible. 

8 

Cicl  pur. 

Dc  meme. 

De  mime. 

Calme. 

Aflez  bran. 

De  mime. 

S-S-E. fo. 

Ciel  alT.  be. 

De  mime. 

Ciel tres-pur. 

Calme. 

11 

Brouillard 
ciel  couv. 

Couvert. 

Brouillard. 

Calme. 

Brouill.  ep. 

De  mime. 

De  mime. 

Calme. 

13 

Brouill.  ip. 
pluie  froj. 

Couvert. 

Couyert. 

s-s-o. 

14 

Cicl  pur. 

Con.  clair 

Beau  temps. 

0-N-0. 

Ij 

Ciel  pur. 

Ou.  pluj. 

Beau  h  ioheur. 

Calme. 

16 

Quelq.  no. 

Ciel  pur. 

N.  „• 

17 

Couvert, 

Brouill.  £pais. 

Calme. 

18 

Couvert. 

De  mime. 

Quelq.  eclairs. 

O-N-O. 

19 

Ciel  all'ez  b. 
convert. 

Couvert. 

Petite  pluie. 

°’ 

Couv  err. 

Couv.  plu. 

Couvert. 

N  O.  for. 

21 

Ci.  pur,  br. 

Ciel  pur. 

De  mime. 

Calme. 

22 

De  mime. 

Dc  mime. 

Calme. 

23 

Ciel  pur. 

Dc  mime. 

De  mime. 

N-E.  foi. 

.  24 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

Calme. 

25 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

N-N-E. 

26 

Ci.  pur,  br. 
It  10  heur. 

AIT.  be,  co. 
4 L.  nei. 

Couvert,  vent 
all'ez  fort. 

N. 

27 

Ciel  pur. 

Brouillar. 

Beau  temps. 

28 

Couverr  & 
brouillard. 

3  heur. 

Ciel  pur. 

Calme. 

29 

pen  de  br. 

Couve.  cn 

Beau  temps. 

Calme. 

30 

Convert. 

Co.  vent. 

Couverr,  vent. 

N. 

£o  ObSERV.  1  METEOR  QLOGIQUES. 


RECAPITULATION. 

Plus  grand  degrede  chaleur.  14  ,  3  deg.  le  3 

Plus  grand  degre  de  froid . .  11,  3  lei8 

pouc.  lign. 

Plus  grande  elev.  de  Mercure.  28,  7,  8  le-24 

Moindre  eleyat.  de  Mercure,  27,  9,  5  le  10 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  16 
de  Couvert.  .  9 
de  Nuages. ...  2 
de  Vent. ...  2 

de  Brouillard.  .  6 
dePluie. .  ..  4 

de  Neige. ...  x 

Le  vent  a  fouffle  du  N . 3 

N-E . 1 

N-N-E.  .  i 
N-O....  r 

S .  x 

S-E . 1 

S-S-E...  1 
S-S-O...I 

E. . . 2 

0 . 2 

O-N-O..  2 

Caltne. . .  14 

Quantity  de  Pluie, . lignes  2  ,  6. 

Temperature:  chaude  &  s£che. 


Obser  va  ttons  meteorologiqucs 
aites  a  Lille  ,  an  mo  is  cle  novem- 
bre  1788 ;  par  M.  Boucher ,  med. 

De  long-temps  nousn’avons  pas  eu  damomae  1 
auffi  peu  pluvieux  ,  8c  des  jours  auffi  conftam- 
ment  fereins  que  pendant  le  cttirs  de  celui-ci. 
Dans  le  mois  dernier  il  n’y  a  eu  que  pen  de  pluies 
paffageres ,  6c  dans  celui-ci  nous  n’avons  guere 
eu  que  des  ondees.  Auffi.  le  mercure  ,  dans  le 
barometre,  a-t-il  cte  obferve,  tout  le  mois ,  an 
terme  de  28  ponces,  ou  tres-pres  de  ce  terme  : 
meme  il  a  ete  obferve  plufieurs  jours  a  celui 
de  28  pouces  9  lignes. 

Les  geldes  font  venues  de  bonne  heure.  Des 
le  15  du  mois ,  la  liqueur  du  thermometre  a 
defeendu  au  terme  de  1  degre  4  au-deffous  de 
celui  de  la  congelation  ;  le  1 6,  elle  a  ete  obferv4e 
a  4  degres  au-deffous  de  ce  terme,  6t  le  27  a 
6  degres  j.  Le  28  6c  le  29  elle  etoit  a  5  de-. 
gres  4-  Elle’ s’etoit  deja  approchee  du  terme  de 
la  congelation  dans  plufieurs  jours  anterieurs  a 
ceux-ci. 

La  plus  grande  clialeur  de  ce  mois,  marquee 
pat  le  thermometre  ,  a  ete  de  8  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  ,  8c  la  moin- 
dre  chaleur  a  ete  de  6  ;’egres  au-deffous  de  ce 
terme.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  14  ^gres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
-barometre,  a  etc  de  28  pouces  3  lignes ,  6c.fon 
plus  grand  abaiffement  a  4td  de  27  p  ticcs  eo  tig. 
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La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
5  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  i  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

3  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  versl’Oueft. 
i  fois  de  I’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
Ilya  eii  13  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

5  jours  de  pluie. 
r  jour  de  neige. 

10  jour  de  brouillard. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  grande 
ftumidite  tout  le"  mois. 


Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  dans 
le  mois  de  novembre  1788. 

Lesangine's  &  les  peripneumoniesont  ete  afleZ 
communes  ,  ce  mois.  Ces  maladies,  dans  la  plu- 
part  decenx  qui  en  ont  etd  attaques,  Stoientdu 
genre  inflammatoire,  &  ne  fe  terminoient  guere 
favorablement  que  par  des  crachats  purulens. 
Nombre  de  perfonnes  ont  aufli  etd  attaquees  de 
ih'Utnatifme  inflammatoire  goutteux.  Dans  quel- 
ques-iinS  cette  maladie  a k\k  compliquee  de  fi^vre 
continue  rdmitteme ,  qui  a  exige  un  traitement. 
.particular. 

Les  vents  du  nord  &  de  I’eft  ont  antretenu 
Jgs  conftipations,  qui  fouvent  itoient  accom- 
paendes  de  douleurs  de  coliques. 

Nousavons  vu  encore,  dans  nos  hopitaux,  des 
perfonnes  du  peuple  attaquees  de  la  fi£vre  pu-. 
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tride  maligne  ,  dont  elles  n’ont  ete  retablies 
qu’avec  peine.  Un  grand  nombre  d’autres  per- 
fonnes  ont  efluye  des  fievres  intermittentes , 
'tierces ,  double-tierces  &  quartes.  Ce  dernier 
genre  de  fiivre  4toit  opiniatre  Le  rhume  epi- 
demique  a  perfifte  tout  le  mois  dans  tous  les 
ordres  des  citoyens.  La  petite  -  verole  r£gnoit 
encore  parmi  les  enfans  ,  mais  elle  etoit  de 
l’efpece  di  (crete  &  peu  dangereufe. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

ACADiMf-E, 

Histoire  de  la  Societe  royale  de  m  fi¬ 
de  cine  3  annees  1780  et  1781 ,  avec 
les  Memoires  de  medecine  et  de 
physique  medicale  pour  les  me¬ 
rries  annees ,  tires  des  registres  de, 
cette  Societe.  P rix enfeuilles  is  l. 
relie  14  lie.  A  Paris  ,  chez  Th£o- 
phile  Barrois  le  jeune,  libraire  de 
la  Societe  royale  de  medecine  > 
quai  des  Augustins }  n°.  18,  178S; 
"  in- dp.  de  393  pag.  pour  la  premiere 
partie  et  de  480  pag.  pour  la  se- 
conde. 

it  Ce  quatri&me  volume  eft,  comme  les  pr6- 
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cedens ,  &  ainfi  que  le  title’  l’annonce ,  divife 
en  deux  parties.  On  trouve  dans  la  premiere 
tout  cequi  a  eu  rapport  a  l’hiftoire  de  la  Societe 
pendant  les  annees  1780  &  1781 ,  &lafeconde* 
contient  les  Memoires  fournis  pendant  ces  deux 
annees  ,  fur  la  medecine  &  la  phyfique-medi- 
cale  ,  par  les  membres  &.  les  correfpondans  de 
la  Societe. 

P  R  1  X. 

La  Societe  remarque  que  ,  <1  Quoique  les 
»  obfervations  fur  les  maladies  epidemiques  & 
»  epizootiques,  &  fur  les  eaux  minerales ,  foient 
»  fon  occupation  principale ,  elle  a  fucceffive- 
»  ment  etendu  fes  foins  &  fes  recherches  aux 

diverfes  branches  de  Part  de  guerir  ,  »  ce  qui 
1’a  mis  dans  le  cas  de  diftribuer  des  prix  fur  Yhy - 
dropifie ,  les  maladies  des  armies,  le  fcorbul ,  la 
rage ,  la  phthijle  ,  les  maladies  des  enfans ,  &  Yal- 
laitement  des  enfans,  tous  fujets  dont  elle'  avoit 
propoft  les  programmes  dans  fes  fiances.  Elle 
ncus  apprend  qu’elle  a  donne  des  medailles  ou 
des  jetons  aux  auteurs  des  meilleurs  Memoires 
fur  les  epidemics ,  les  epizootics  &  maladies  des 
animaux  ,  la  topographic  medicale  ,  1’ inoculation 
de  la  petite-verole  ,  les  tables  nofologiques  ,  la 
metiorologe  ,  les  eaux  minerales ,  &  meme  qu’elle 
a  reconnu  ,  par  le  don  d’un  jeton  d’or ,  les  fer- 
vices  qu’un  m^decin  Stranger  lui  avoir  rendus 
par  fa  correfpondance.  Apres  cet  expofd,  la 
Societe  rappelle  quels  font  les  travaux  qu’elle  a 
propofes  ,  les  prix  qu’elle  promet  de  diftribuer,. 
&  la  manure  d’entretenir  avec  elle  une  cor¬ 
refpondance  fuivie.  u  II  eft  eflentiel,  dit-on  , 
3>  de  ddtruire  ici  l’erreur  cu  font  quelques  me- 
3)  decins ,  phyftciens  &  cliirurgiens ,  qui  ne  cor* 
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»  refpondent  point  avecla  Societe,  parce  qu’elle 
n  a  deja  des  affoci£s  ou  des  correfpondans  dans 
»les  lienx  qu’ils  habitent.  La  compagnie  eft 
»  bien  eloignee  d’avoir  adopte  ce  principe  ; 
”  elle  defire  avoir  tous  les  gens  de  V art  four  corre- 
»  fpondans.n 

On  a  infere  de  fuite  ,  i°.  un  arret  du  con- 
feil  d’etat  du  Roi ,  concernant  les  remedes  pour 
la  difiribution  defquels  on  demanderoit  des  lettres - 
palentes  ,  brevets  ou  permijfions ,  du  f  mai  1781. 

II  feroit  bien  a  defirer  que  cet  arret  put  avoir 
fon  entiere  execution  ,  en  attendant  que  la  So¬ 
ciete  ,  qui  ne  veut  que  le  bien  public,  put  ache- 
ver  de  detruire  la  race  des  gens  a  fecrets ;  mais 
cette  race  eft  comme  celle  des  oifeaux  deftru- 
fteurs  de  nos  fruits:  on  a  beau  faire  une  garde 
vigilante  ,  on  a  beau  placer  dans  les  vergers  des 
moulinets  &  des  fantomes'  de  paille  pour  les 
eloigner  ,  il  n’y  a  que  les  plus  jeunes  qui  s’ef- 
fraient ,  faute  d’experience. 

a0.  Un  autre  arret  du  confeil ,  auffi  en  date 
du  3  mai  1781 ,  concernant  Vexatnen  6*  la  di- 
fir, bution  des  eaux  miner  ales. 

3°.  Des  reglemens  pour  les  elections  des  ofii- 
ciers  de  la  Societe  ,  tels  que  le  prefident ,  le  di- 
reSleur ,  &c. 

4°.  L’annonce  des  nouveaux  affocies  ,  ou 
correfpondans  qu’elle  s’eft  choifis. 

30.  La  perte  qu’elle  a  faite  de  plufteurs  de 
fes  membres. 

6°.  Lesilogesde  MM.  Fothergill ,  de  fifon- 
tigny ,  du  Hamel ,  Pringle  ,  Guillaume  Hunter  , 
Sanche{,  &  la  notice  fur  la  vie  8t  les  ouvrages 
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de  MM.  Harrnant  ,  Buttet  <S>  Verdllart  du  Ri- 

bert. 

Dans  les  premiers  extraits  que  nous  avons 
faits  des  memoires  de  la  Societe  Royale ,  nous 
nous  fortunes  impofe  la  loi  de  ne  point  parler 
des  eloges  qui  y  font  contenus ,  parce  que  ces 
Eloges  n’ont  avec  la  mddecine  qu’un  rapport 
tres-indireft ;  aujourd’hui  nous  nous  applaudlf- 
,fons  de  cette  retenue.  Faire  de  ces  difcours 
une -analyfe  fatisfaifante  ,  une  analyfe  qui  fit 
partager  les  fentimens  agreables  que  leur  lefture 
nous  a  procures  ,  eft  une  tache  au  -  deffus  de 
nos  forces  :  pour  la  remplir  dignement,  ilfau- 
droit  avoir  le  genie  &  la  plume  eloquente  de 
M.  Vicq-d’A^yr  i  lent  auteur. 

Apres  les  eloges  ,  on  troupe  des  notices  plus 
ou  moins  etendues  fur  les  Ouvrages  publics  par 
lesmembres  de  la  Societe  Royale  de  medecine ,  & 
prefentes  a  cette  compagnie  depitis  la  fin  de  1779* 
Nous  allons  en  copier  les  titres ,  &  nous  au-1 
rons  foin  d’indiquer  ceux  de  ces  ouvrages  dont 
le  Journal  de  medecine  a  ddja  rendu  compte. 

1°.  Hippocratic  aphorifmi ;  Hippocratic  &  Celfi 
locis  parallceis  illuflrati ,  ftiulio  &  cura  Janffonii 
ab  Almelovecn ,  D.  M.,  Sec.  &c. ,  loca  paratlela 
ex  Boerrhavii  commentariis ,  not:,  las  addidit,  edi- 
tionem  curavit  Anna- Carolus  Lorry ,  1784. 

a0.  De  prtecrpuis  morborum  mut.  tionibus  et  con- 
verfiombus  tentamen  medicum,  aittore  A.  C.  lorry , 
editionem  pojl  authoris  fat  urn ,  curante  J.  N. 
Halle ,  1784. 

30.  Abr4ge  d’anatomie  ,  a  l’ufage  des  eleves 
,en  chirurgie  dans  les  ecoles  royales  de  la  ma¬ 
rine  ,  ainft  que  tous  ceux  qui  cultivent  ceue 
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fcience ,  2  vol. ;  par  M.  Poijfonnier.  Voye* 
Journal  de  medecine ,  vol.  lx  ,  pag.  479 ,  8c 
vol.  Ixij ,  pag.  331. 

4°.  Recherthes  8c  doutes  fur  le  magnetifme 
animal;  par M.  Thouret ,  1784.  —  Voye\ Jour¬ 
nal  de  medecine,  vol.  Ixij ,  pag.  293  8c  341. 

30.  Memoire  furies  difterentes  manieres  d’ad- 
miniftrer  leleftricitd  ,  &  obfervations  fur  les 
effets  qu’elles  ont  produits ;  par  M.  Mauduit , 
1784.  — •  Poyc'i  Journal  de  medecine  ,  vol.  lxiij , 
pag.  416. 

6°.  Reflexions  fur  les  maladies  veneriennes  ; 
par  feu  M,  Sanchc £ ,  publiees  par  M.  Andry. 

70.  Traite  des  maladies  des  grains;  par  M. 
l’abbe  Tcffler ,  1783. 

8°.  Manuel  fur  les  propridtes  de  l’eau,par- 
ticulieremcnt  dans  1’art  de  guerir ;  par  M.  Mac- 
quart,  1783.  —  Voyci'  Journal  de  medecine, 
vol.  ixij ,  pag.  13  1.  .  - 

90.  Tableau  raifonne  des  auteurs  qui  ont 
dcrit  fur  les  eaux  numerates ,  See, ;  par  M.  Car"- 
rlre. 

io°.  Journal  de  medecine  militaire;  par  M. 
de  Horne. 

iiqi  Memoires  8c  obfervations  de  chimie; 
par  M.  de  Fourcroy,  1784. —  Voyes^  Journal  de 
medecine.,  vol.  lxiij  ,  pag.  274. 

120.  Des  maladies  des  femmes  8c  des  mala¬ 
dies  des  filles;  par  M.  Qhambon  de  Montaux , 
1784. - —  Voyci  Journalde  medecine,  vol. lxviij, 
pag  113  8c  r  17. 

1 30.  Inftruftion  pour  les  bergers  8c  pour  les 
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proprietaires  des  troupeaux;  par  M.  d'Auhn~ 
ton,  1782.  — Voye^  Journal  de  medecine  ,  vol. 
lxiv  ,  pag.  314. 

1 40.  Memoire  fur  la  chaleur;  par  M.  de  La- 
voifier,  en  commun  avec  M.  de  la  Place,  lyi 3. 

1 50.  Experiences  &  obfervations  fur  le  poids 
du  pain  en  fortant  du  four  ,  &c. ;  par  M.  Tillet, 
1781. 

Enfuite  viennent  les  titres  des  ouvrages  en- 
voyes  a  la  Sociere ,  foit  par  les  compagnies 
avec  lefquelles  elle  correfpond  ,  foit  par  fes 
affocies  ou  fes  correfpondans.  Le  Journal  de 
medecine  a  deja  rendu  compte  de  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages ,  &  on  fera  connoitre  fuc- 
ceffivement  les  autres. 


Rapports  et  Me  moires  publics  par  l a 

Sociele  j  clepuis  que  le  troisieme 

volume  de  sa  collection  a  paru. 

i°.  Rapport  concernant  les  mares  qui  font 
au  bas  de  la  ville  de  Chateau-1  hierry. 

2°.  Detail  de  ce  qui  s’efl:  paffe  dans  les  ex¬ 
periences  faites  par  M.Janmn,  pour  definfedler 
les  foffes  d’aifances. 

30.  Rapport  fait  par  ordre  du  Gouverne- 
ment ,  fur  le  rraitement  de  la  fievre  puerperale; 
par  M.  Doulcet.  —  Voye {  Journal  de  medecine, 
vol.  lix,  pag.  163-476.' 

4°.  Rapport  fur  les  aimans  prefentds  parM. 
l’abbe  le  Noble. 

50.  Rapport  des  Commiflaires  de  la  Socicte 
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fur  le  magnet!  (me  animal,  Voye^  Journal  deme* 
decine  ,  vol.  lxij ,  pag.  449. 

Obfervations  meteorologiques  ,  redigees  par  le  R. 
P.-Cotte,  armies  \y 80  &  iy8i. 

A  ces  obfervations  eft  joint  un  tableau  abreg£ 
des  maladies  dominantes. 

.  Medecine  pratique. 

iq.  Obfervation  fur  une  ouverture  a  I'eftomac  ; 
par  M.  Geoffroi'. 

a°.  Changement  de  couleur  de  lapeau;  par  M. 
de  Chamseru. 

La  demoifelle  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob¬ 
fervation  ,  etoit  agee  de  huit  ans ,  en  1778 ; 
fon  vifage  &  fes  extremites  ont  prefente  une 
teinte  violette ,  qui,  par  fucceflion  de  temps, 
s’eft  uniformement  etendue  a  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Le  matin  ,  au  reveil,  la  peau  , 
dit-on  dans  l’obfervation  ,  a  perdu  beaucoup  de 
fa  nuance  violette,  deux  heures  fuffifent  pour 
la  lui  rendre.  Get  illcre  violet  etoit  accompagne 
de  plufteurs  accidens  qui  rendroient  cette  ob¬ 
fervation  auffi  intereffante  aux  yeuxT  du  mede- 
cin  praticien,  qu’elle  doit  le  paroitre  a  ceux  du 
phyftologifte ,  ft  M.  de  Chamferu  eut  pu  fuivre 
les  details  de  la  maladie  &  du  traitement. 

3°.  Coup  d’air,  carie  qui  en  a  ete  la  fuite. 

Un  militaire  age  de  trente-neuf  ans ,  &  qui 
venoit  d’effuyer  les  fatigues  du  fi£ge  de  Sava- 
.  nah,  £tant  mouill6  de  lueur ,  fut  laift ,  le  19 
decembre  1779,  par  un  coup  de  yentqui  porta 
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fon  impreffion  fur  la  partie  fuperieure  &  tout'd 
Ja  partie  laterale  gauche  de  la  tete.  Apres  avoir 
efliiye  divers  acciaens  alarmans  ,  &  fubi  un  trai- 
tement  infruQueux  ,  le  malade  fe  fit  tranfpor- 
ter  au  Cap,  oil  M.  Plante  lui  ayant  rafe  la  lete, 
y  apergut  un  gonflement  pateux  ,  &  differemes 
tumeurs  qui  occupoient  toutes  les  parties  qne 
lecoupd’air  avoit  frappees.M.  Plante  juge'aqu’il 
devoit  y  avoir  carie  aux  os  ;  en  efFet ,  on  re- 
connut  fucceffivement  que  la  carie  exiftoit  dans 
une  portion  du  coronal ,  dans  deux  ou  trois  por¬ 
tions  du  parietal  &  dans  une  du  temporal,  Apres 
que  l’exfoliation  deplufieursde  ces  parties  eutete 
faite  ,  on  decouvrit  la  dure-m&re  ,  dont  le  mou- 
vement  fut  obferve  pendant  plufieurs  jours  de 
la  maniere  la  plus  fenfible,  Les  differentes  pie¬ 
ces  offeufes  qui  ont  ete  ddtachees ,  font  au  non- 
bre  de  dix-neuf.  Apres  dix-fept  mois  de  fouf- 
frances  ,  les  plaies  ont  commence  a  fe  cicatri- 
fer,  &  l’ont  et£  parfaitement  au  24  mars  1781. 
IL  eft  refte  au  malade  un  ecoulement  de  matiere 
fanieufe  par  l’oreille  gauche ,  avec  furdite  du 
meme  cote  ,  attribute  a  la  fortie  de  deux  offe- 
lets  de  l’ouie ,  &  quelques  elancemens  qui  fe 
font  fentir  particulierement  dans  les  changemens 
de  temps.  On  n’indique  point  le  traitement  qua 
a  reum  a  M.  Plante ,  dont  on  laifte  ignorer  la 
qualite. 

4°,  Deux  ouvertures  de  cadavres  qui  ont  pre- 
fente  des  phenomenes  tres-differens  de  ceux  que  Jem - 
bloit  annoncer  la  maladie ;  par  M.  Halle. 


1°.  Induration  squirrheu.se  des  mem¬ 
branes  de  I’estornac. 

Dans  la  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob- 
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fervation,  tout  fembloit  annoncer  que  lefoie 
etoit  principalement  affefte ,  &  que  l’on  trou- 
veroit  une  grande  fuppuration  a  l’interieur; 
cependant  l’eftomac  etoit  ,  de  tons  les  vifceres, 
Ie  feul  dont  l’organifation  fut  alteree.  II  avoit 
acquis  une  epaiffeur  d’environquatre  lignes  avec 
une  durete  cartilag'neufe  &  fquirrheufe  prefque 
par-tout  ;  mais  il  avoit  conferve  la  couleur 
blanche ;  il  n’avoit  ni  ulceration  ,  ni  phlogofe , 
&  le  mal  ne  s’etendoit  point  aux  parties  voifi- 
nes.  La  matrice  etoit ,  comme  l’eftomac,  tres- 
blanche  &  d’une  durete  cartilagineufe. 

ss°.  Deg6nerescen.ce  singuliere  des 
deux  reins. 

Cette  obfervation  ell:  bien  faite  &  tr^s-inte- 
reflante ,  tant  par  les  faits  qu’elle  renferme ,  que 
par  les  reflexions  pathologiques  qu’elle  fait  nai- 
tre.  Une  femme ,  deux  ans  apres  un  engorge¬ 
ment  tres-douloureux  dans  le  bas- ventre,  fut 
attaquee  d’une  fievre  maligne  dont  elle  mourut 
le  quinzi&me  jour.  Pendant  toute  la  maladie 
les  urines  furent  belles  &  ea  afTez  grande  quan¬ 
tity  ;  cependant  les  deux  reins  etoient  tout  defor- 
ganifts,  l’un  contenoic  beaucoup  de  ferofites  Sc 
quatre  calculs,  dont  le  plus  gros  occupoit  le 
baflinet  ;  l’autre  rein  etoit  reduit  en  un  petit 
fac  membraneux ,  qui  renfermoit  un  calcul  gros 
comme  un  pois ,  &  quelques  reftes  de  mame- 
lons  deform^s,  mais  dans  lefquels  il  n’etoit  plus 
poffible  de  diftinguer  les  deux  fubftances  qui 
conftkuent  le  rein. 

Cette  oWervation  efl  accompagnye  de  gra¬ 
vures  qui  reprlfement  les  deux  reins  avec  leurs 
parties  envi.onnantes  ,  -Sc  ce  que  contenoient 
ces  reins. 
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5°.  Suite  des  obfervations  fur  les  concretions 
animates  ;  'par  M.  Ficq-v’Azyr. 

i°.  Concretion  inteflinale  glohuleufe ,  compofee 
drune  multitude  de  lames  perpendiculaires  d  la  fur- 
face  de  la  maffe  ,  trouvee  par  M.  Cesar  ,  artifle 
veterinaire  ,  dans  le  colon  d’un  cheval ,  &  prefenlee 
d  la  Societe  par  M.  Ruzard  ,  artifle  veterinaire. 

2°.  Pierres  trouvees  entre  le  gland  &  le  prepuce  , 
confervees  dans  le  cabinet  de  M.  Sabatier. 

3°.  Calcul  de  la  veffle  humaine ,  ay  ant  pour 
noyau  un  os  en  forme  de  cureoreille. 

4°.  Calcul  de  la  veffle  ayant  une  bougie  pour 
noyau. 

5°.  Pierre  fortie  par  unabces  qui  s’efl  ouvert  au 
pertnee,  dans  une  perfonnc-  adulte  ,  qui  la  portoit 
depuis  I'enfance. 

6°.  Vegetation  cornee. 

Toutes  ces  obfervations  font  accompagndes 
de  planches  qui  reprefentent  les  differentes 
pieces. 

70.  Obfervation  fur  un  homme  regie  par  un 
doigt  de  la  main ;  par  M.  Carrere. 

Cet  homme  avoit  des  evacuations  fanguines 
p£riodiques  ;  il  6prouvoit  desfignes  avant-cou- 
reurs  de-  cet  ecoulement ,  comme  il  arrive  a  la 
plupart  des  femmes ,  6c  il  etoit,  comme  elles, 
expofe  a  des  accidens  qui  font  la  fuite  de  la 
fuppreffion  du  flux  menftruel.'  Plufieurs  auteurs 
ont  rapport^  des  obfervations  femblables. 

8Q.  Obfervation  fur  un  anivrifine  de  Varcade 
de  1’aorte ,  avec  erofion  de  la  premier e  c6te  &  du 
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Jlernum  ;  par  M.  Scarpa  ,  profeffeur  d’ anatomic 
d  Fife ,  &  affocie  etranger. 

On  trouve,  dans  cette  obfetvation  ,  des  re¬ 
flexions  tres-ingenieufes,  i°.  fur  l’erofion  de  la 
membrane  interne  des  arteres,  &  lerofion  des 
os  a  la  fuite  de  ce  phenomene  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  regarde  comma  une  carie,  dont 
ils  ont  attribue  la  caufe  prochaine  a  l’acrimonie 
des  humeurs  ,  mais  que  M.  Scarpa  attribue  a 
une  abrauon  infenftble,  occafionnee  par  le  frot- 
tement  du  fang  fur  des  parties  qui  avoient 
ceffe  d’etre  liffes  &  polies  ;  a°.  fur  la  dilatation 
contre  nature  ducoeur,  qu’on  remarque  ordi- 
nairement  dans  les  grands  anevrifmes  de  l’ar- 
cade  de  l’aorte  ,  &  que  cet  auteur  croit  etre 
due  a  la  diftenfioii  &  au  deplacement  de  l’ar- 
cade  de  l’aorte  dont  elle  eft  une  fuite  necef- 
faire. 

On  a  joint  une  planche  qui  reprefente  les 
pieces. 

Chirurgie. 

x°.  Observation  fur  la  necrofe  ;  parM.  Bous- 
SELIN ,  dofleur  en  medecine,  chirurgien-major  des 
armees  de  S.  M.  le  Roi  de  Pologne,  correfpoUdant 
de  la  Socicte ,  d  Kaminiek  en  Podolie. 

M.  Bouffelin  rapporte  fur  la  necrofe  huit 
obfervations  que  l’on  ne  peut  lire  fans  interet 
&  fans  profit;  elles  font  faites  par  un  homme 
tres-infiruit,  &  elles  font  ecrites  avec  uneprd- 
cifion  remarquable.  Ces  obfervations  prouvent 
que  la  fubftance  oflfeufe  peut  i'e  regerkrer  dans 
les  os  dont  une  partie  a  ete  detachee  par  une 
■  caufe  quelconque ,  Sc  fondue  par  le  travail  de 
la  nature. 

M.  Bouffelin  fait  enfuite,  fur  le  diagnoftic," 
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fur  le  prognoftic  &  fur  la  curation  de  cette  ma- 
ladie ,  des  reflexions  qui  paroiffent  Sire  le  re¬ 
fume  d’un  traite  fort  etendu  &  le  fruit  d’une 
longue  experience.  Cet  auteur  remarque  que  la 
necrofe ,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
avec  la  carie  ,  lui  a  paru  affefter  plus  particu- 
lifrement  les  jeunes  gens  ;  mais  il  n’ofe  point 
decider  fi  cette  -obfervation  eft  conftante :  il 
indique  les  cas  oil  le  chirurgien  doit  agir  ,  & 
ceux  oil  il  conviendroit  mieux  d’abandonner  le 
malade  a  la  nature  ,  qui  fouvent  fe  fuffit  a 
elle-meme  dans  la  necrofe. 

2°.  Obfervations  fur  me  efpece  de  retrecijfement 
dont  le  reflum  efi  affefle  dans  quelques-uns  de  fes 
points ,  &  fur  les  moyens  d’y  remedier;  par  M. 
Ancelin ,  chirurgien  d’ Amiens.  . 

MM.  Thouret  &  Vicq- d’  Atpyr  donnent  ici 
Pextrait.de  deux  obfervations  ,  &.  d’un  memoire 
fait  par  M.  Ancelin  ,  fur  cette  efpke  de  retrf- 
ciffeinent  du  reftum.  A  l’ouverture  du  cadavre 
de  la  perfonne  qui  fait  le  lujet  de  la  premiere 
obfervation ,  on  remarqua  ce  qui  fuit  :  «  Les 
}>  inteftins  etoient  d’un  diametre  confiderable  , 
»  notamment  le  colon  qui  etoit  prodigieufe- 
»  ment  dilate ,  &  qu’on  trouva  rempli  d’excrf- 
»  mens  dans  toute  fon  etendue.  En  faifant  des 
»  recherches  ulterieures ,  on  decouvrit  ,  a  fa 
« jonflion  avec  le  reflum  ,  un  refterrement 
»  circulate ,  devenu  prefque  cartilagineux,  ce 
»  qui  avoit  tellement  retrfci  l’intfrieur  de  l’in- 
»  teftin  ,  qu’un  moyen  tuyau  de  plume  nepou- 
n  voit  y  e:re  introduit  qu’avec  difficulte.  Cedf- 
»  troit  n’avoit  pas  plus  de  quatre  lignes  d’eten- 
iidue;  le  colon  s’elaigiffoit  au  deflus,  ainfiquq 
»  le  reflum  au  deftbus ,  ce  qui  reffembloit  a 
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«  ces  entonnoirs  a  double  vafe ,  nommes  fa - 
»  blieres.  » 

Dans  le.  fecond  cadavre,  on  trouva ,  de  plus 
que  ce  refferrement  circulaire ,  la  racine  d’une 
dent  que  la  malade  avoit  avale  quelques  jours 
avant  fa  maladie  ,  &  qui  s’etant  preient^e  par 
la  polnte  a  l’endrolt  retreci ,  s'y  etoit  arretee. 

M.  Ancdin  propole  un  inftrument  ( dont 
on  donne  la  defcription  ,  &  que  l’on  fait  con- 
noitreparune  gravure)  ,  qu’il  croit  utiie  d’em- 
ployer  ,  «i°.  Lorfque  le  retreciflement  de  l’in- 
»  teftin  a  fait  aflez.  de  progres  pour  fupprimer 
vie  paffage  des  excremens;  a0,  dans  les  cas  ou 
»  quelques  corps  etrangers,  bouchant  entiere- 

ment  le  detroit ,  il  eft  indifpenfable  d’en  faire 
v  l’extraftion  ;  3  °-  lorfque  les  matures  retenues 
»  dans  le  colon  ont  trop  de  confiftance ,  6c 
»  qu’il faut  les  delayer  pour  en  faciliter  l'ecoule- 

MM.  Vicq-d'A^yr  &  Thou.ru  font  a  ce  fujet 
des  reflexions  qui  peuvent  fervir  a  fixer  les  idees 
fur  l’ufage  de  cet  inftrument,  &  fur  les  moyens 
de  remedier  aux  accidens  pour  lefquels  il  a  6te 
invente  par  M.  Ancelin. 

3 Obfervation  fur  un  haricot  pajfe  dans  la 
trachee-artere  ;  par  M.  Vicq-d’Azyr. 

L’enfant ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva¬ 
tion  ,  perit  le  fixi&me  jour  apr£s  l’accident. 
M.  Vftcq-d.' Aqyr  rend  compte  de  ce  qu’a  pre- 
fente  I’ouverture  du  cadavre  pour  laquelle  il  fut 
appele ,  6c  il  termine  cette  obfervation  par  les 
reflexions  fuivantes  fur  l’efpece  de  brochotomie 
qu’il  convient  de  pratiquer  dans  ces  cas :  «  Je 
»  penfe  qu'il  vaudroit  mieux  incifer  vers  le 
u  milieu  de  la  trachee-artere  que  dans  les  an- 
»  neaux  les  plus  voifins  du  larynx ,  parce  que 
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»  que  ces  derniers  font  arrofespar  de  plus  groffes 
>>  arteres ,  &  reconverts  par  la  glande  thyro'ide. 
»  II  eft  neceffaire  que  l’ouvertute  de  la  peau, 
»  &  celle  des  parties  contenues  entre  elle  &  la 
»  trachee-artere ,  foit  "grande  ,  &  que  la  pente 
i>  foit .  fuffifante  pour  que  le  fang  fe  degorge 
j)  commodement ,  fans  courir  de  rifques  de  le 
»  voir  penetrer  dans  la  trachee-artere ;  avec  de 
j)  telles  precautions  il  n’y  a  aucun  danger  a  la 
3>  couper  perpendiculairement ,  pour  en  extraire 
.  »  les  corps  etrangers  qu’elle  contient.  « 

4°.  Obfervation  fur  un  anus  ariifiCid ,  a  la. 
fuite  d’une  hernie  etranglee ;  par  M.  March  At , 
maitre  en  chirurgie  &  correfpondant  a  Strasbourg. 

Une  fille  agee  de  foixante-treize  ans  ,  avoit 
depuis  vingt  ans  une  hernie  inguinale ;  il  y 
furvint  dtranglement  accompagne  des  fympto- 
mes  les  plus  facheux.  L’operation  fut  pratiquee; 
on  enleva  huit  pouses  de  l’inteftin  ileon  gan¬ 
grene  :  du  troifieme  jour  jufqu’au  trentieme , 
les  excremens  fortoient  par  la  plaie ,  pafte  ce 
termeils  fortirent  en  partie  par  la  plaie,  &  en  par- 
tie  par  la  voie  ordinaire  ;  le  5  je  jour ,  ils  prirer.t 
en  totalitd  cette  derniere  voie.  «  Cette  fille  a 
v£cu  huit  ans  apres  cette  operation.  Toutes  les 
fois  qu’elle  mangeoit  un  peu  trop ,  elle  eprou- 
voit  des  doulfcurs  dans  la  region  hypogaftri- 
que ,  auxquelles  fuccedoit  un  vomiffement ,  & 
la  plaie  fe-rouvroit  pour  donner  paflage  aux  ma- 
tleres  les  plus  liquides.  Les  lavemens'Sc  les  eva- 
cuans  faifoient  d’abord  ceffer  les  inquietudes,  &  la 
plaie  fe  refermoir.  fin  fin  ,  elle  fuccomba  a  une 
indigeftion ,  la  plaie  ne  s’etoit  point  rouverte.  a 
L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  une  inflam¬ 
mation,  fuite  de  cette  indigeftion,  &  l’adhd- 
rence 
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rence  des  extremities  de  l’inteftin  a  1’anneau ; 
ce  qui  eft  reprefente  dans  une  planche  gravee. 

Defcription  d’un  vice  fingulier  de  confor¬ 
mation;  par  M.  Castara  ,  maitre  en  chirurgie, 
&  correfpondant,  d  Luneville. 

■  Ce  vice  de  conformation  exiftoit  dans  Ies  par¬ 
ties  naturelles :  on  en  fait  la  defcription ,  des 
gravures  reprefentent  les  parties  mal  confor- 
m£es. 

CHIMIE  ET  MATIERE  M^DICALE. 

1°.  Obfervations  Sr  experiences  fur  I’analyfe  de 
la  f alive  du  cheval ;  par  M.  Ha  pel  de  la 
Chenaie  ,  profejfeur  attache  d  l’ tcole-Royale 
veterinaire  de  Paris. 

a?.  Rapport  fur  le  remede  dit  antt-laiteux ,  du 
feu  fieur  JPZISSE. 

Comme  ce  remede  a  eu  beaucoup  de  vogue, 
nous  avons  penfe  que  ce  feroit  faire  plaihr  a 
nos  lefteurs  que  de  copier  ici  en  entier  le  rap-' 
port  qu’en  a  fait  la  Society. 

La  Soci6t4  royale  de  mddecine  nous  a  char¬ 
ges  de  lui  rendre  compte  du  remede  dfc  feu 
M.  ZP’eiJfe  :  Mme.  fa  veuve  nous  en  a  remis 
la  recette  originate ,  telle  que  I’auteur  la  confer- 
voit  dans  fes  papiers ,  &  alnfi  qu’il  fuit : 


tome  LXV11I. 


E 
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Composition  du  remede  an  (ir.lt/iltiex , 
spiv  ant  la  recede  de  M.  W'EISSE 


Toutes  ces  fubilances  dtant  bien  nielee$  & 
les  racines  ecrafees  ,  on  p’rendra  du  tout  un 
gros ,  que  l’on  mettra  dans  une  cafetiere  de 
terre,avec  une  cho.pine  de  petit-Iaitclarifie,  ajou- 
tarit  depuis  un  demi-gros  de  fet  d’Epfom  jufqu’a 
deux  gros,  fuivant  la  force  &  le  temperament, 
un  dembgros  de  follicules  de  find  pour  les  per- 
foiiries  delicates ,  ou  tin  derrii-gros  de  fene  pour 
celles  qu'i  font  plus  fortes.  On  tPra  infiifer  le  tout 
pendant  deux  heures  ,  a  un  feu  morlerd ,  fans, 
le  laifTer  bpui'lir  ^enfuite  en  le  retirera  du  feu  ; 
on  couvrira  bien  la  cafetiere  jufqu’au  lende- 
main  matin  :  alots  on  paffera  le  petit-lait.,  & 
on  le  partagera  en  deux  verres  qjue  1  'em  feu 


Arijbhche  ronde, . 

Racine  de  fougere  male  ,  .  .  . 

Souci  de  vigne . . 

Perficaire  . . 

Feuilles  de  millcpenuis  avee 

. . 

Pcrvenchc , . 

Betoine, . 

Ferveine , . :  .  .  .  . 

Feuilles  &  fleurs  de  ferpolet ,  ~\ 

PUrrievlre . .  J  une  forte’ 

Giii  de  chine . . Ppincee  re- 

Laureole . . Vpondant  a 

Po  'ypode  de  chene , . ( un  ou  deux 

Gallium  luteum , . k  gros  de 

Fleurs  de  tilleul, . . .  .  ,\chacune. 

Raiine  de  grande  fcrophulaire ,  j 


[  }  une  poi- 
./  gneeyre-- 
f  pondant  a 
ja\  une  once 
‘  /  environ  de 
’  ^  chacune  de 
’  \ces  fub- 
ftances, 
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prendre  a  la  tnalade  a  une  heure  de  diftance  l’un 
de  1’autfe.  Une  heure  apres  la  derniere  prife , 
la  malade  poUrra  dejeuner  avec  une  croute  de 
pain  &  du  bouillon. 

On '  fupprimera  l’ufage  du  remade  pendant 
lei  regies.  II  doit  procurer  -tresis  oil  quatre  eva¬ 
cuations  pair  jotir.  Si  li  dofe  indiquee  ne  fuffi- 
foit  pas  poltr  cette-  evacuation  journalise,  on 
l’augmenteroit  fuivant  le  befoin.  Si  le  remede 
faifoit  trop  d’effet  ,\  on  n’en  prendroit  qu’un 
verre. 

Purgation  c/ue  Von  doit  prescrire 
tons  les  huit  jours. 

Deux  antes  &  demie  de  marine. 

.  Quatre  groi  de  feld’Epfotn  dans  une  infu- 
/ton  de  chicot'ee  fauvage  &  de  cerfeuil. 

Le  jour  de  la  purgation  on  ne  prend  point 
le  remede. 

Oil  doit  continuer  pendant  quarante. jours  , 
■obfervant  un  regime  exaft ;  point  de  ragout', 
point  de  laitage  ,  de  falade  ,  de  fruits,  ni  de 
erudite.  La  nourriture  doit  etre  faine ;  le  vin  fera 
trempe.  Le  foir ,  on  prendra  un  potage.  Telle 
eft  la  topie  dfe  1st  .formhle'  remife  a  la  Soci6t6 
royale.  :  : 

Nous.avShs  epfoUv6.ce  remede  fur  un  grand 
nombre  de  femtnes  qui  Stoient  dans  le  cat 
d’en  faire  ufage ;  void  le  r6fultat  de  hos  obfer- 
vations. 

Le  remade  produit  conftatnment  des  evacua¬ 
tions  par  les  felles;  il  en  produit  ordinaire- 
tnent ,  fur-tout  dans  le  commencement ,  quatre, 
dnep  ou  ,  fix  dans  la  jourriSe. 

Ces  6vacuations  contlnu6es,  comme  l’auteur 

E  ij 
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de  ce  remede  le  prefcrit,  font  en  genlral  falu- 
taires.  On  obferve  frequemment  des  grumeaux 
laiteux  dans  leurs  dejeffions ,  un  depot  blanc 
laiteux  dans  leurs  urines. 

II  y  a  des  circonftances  dans  lefquelles  il  fe- 
roit  imprudent  de  fe  hater  d’adminiftrer  ce  re- 
mede  ,  lorfqu’il  fe  forme  ,  par  exemple,  un  de¬ 
pot  laiteux  dans  une  des  regions  iliaques ,  ou 
l'ur  Tune  ou  l’autre  extremite  inferieure.  Si  un 
tel  depot  eft  aocompagne  de  fifevre ,  de  dou- 
leurs ,  d’irritation ,  il  ccnvient,  a  notre  avis, 
d’employer  uniquement  le  regime  &  les  re- 
medes  les  plus  adouciflans ,  cr  avoir  recours  a 
1’ufage  des  files  d’herbes  les  plus  doux ,  tels  que 
celui  de  chicoree  de  jardin ,  de  poirEe  ;  de  pur- 
ger  de  temps  en  temps  avec  les  minoratifs ,  & 
d’attendre,  pour  donner  le  remede  de  M.  X^eijfc , 
que  la  fievre,  les  vives  douleurs  8c  1’irritation, 
foient  au  moins  tres-calmees. 

11  paroit  que  l’emonfloire  des  inteftins  eft 
celui  par  lequel  on  obtient  le  plus  facilement 
levacqation  des  fucs  laiteux altEres ,  &  devenus 
caufe.  de  maladie ;  verite  qui  eft  connue  depuis 
long-temps  par  les  medecins ,  &  etablie  dans 
leurs  ouvrages. 

C’eft  une  circonftance  digne  d’etre  remar¬ 
quee,  que  l’aflion  purgative  de  ce  remede, 
qui  cependant  ne  contient  de  vraiment  purgatif 
qu’un  demi-gros  de  follicules  &  autant  de  fel 
4’Epfom  (a).  Les  Evacuations  qu’il  procure  ne 


(a)  Nous  avons  rarement  ports  la  dofe  du  fel 
dEplom  fi  plus  d’un  demi-gros.  La  dofe  de  deux 
gos,  fouvent  employee  par  feu  M.  I-Veijji ,  dtoit 
baucoup  trop  forte;  rdpdtde  fouvent,  ellc 
poyrtoitfairc  beaucoup  tfe  tnal.  . 
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fatiguent  pas  pour  l’ordinaire  ;  elles  augmen- 
tent  meme  l’appetit,  IL  paroit  que  ce  traite- 
ment  pourroit  etre  etendu  avec  avantage  a  d’au- 
tres  maladies ,  &  qu’il  convient  a  plulieurs  ef- 
peces  de  cachexies. 

Nous  croyons  que  la  recette  propofee  pour¬ 
roit  etre  fimplifiee ,  fans  rien  perdre  de  fon  effi- 
cacitd.  La  fuivante  nous  a  paru  ,  dans  bien 
des  cas,  produire  les  memes  effets. 

If.  Sommites  fleuries  de  fureau^l 

De  caille-lcut  a  fleurs  jauncs  fcrupule. 
De  millepcrtuis . . .) 

Jdepuis  un  demi-gros 
jufqu’a  un  gros,  fuivant 
les  forces ,  letat  &  fa 
fenfibilite  de  la  malade. 
On  fera  infnfer  le  tout ,  pendant  huit  a  dix 
heures,  dans  une  livre  de  petit-lait ;  paffez  en- 
fuite,  La  Societd  doit  avertir  que  ce  remeda 
n’eft  ni  auffi  indifferent,  ni  aufli  univerfelque 
fon  auteur  fembloit  le  croire ;  forme  d’un  grand 
nombre  de  mddicamens  mal  affembles ,  mais 
qui  tous  font  apdritifs  &  toniques,  il  eft  dan- 
gereux  routes  les  fois  qu’il  y  a  irritation.  De- 
venant  purgatif  par  l’addition  de  quelques  re- 
tnddes  qui  y  font  joints ,  toutes  les  fois  que 
la  nature  ne  porte  pas  les  humeurs  vers  les 
couloirs  du  bas- ventre,  il  peut  contrarier  fes 
opdrations  falutaires ;  on  doit  en  dire  autant  de 
l’adminiftration  imprudente  du  fel  de  duobus , 
auquel  on  a  donnd  mal-a-propos  le  nom  de 
fpecifique  pour  ces  maladies.  En  un  mot,  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’avertir  les  fem¬ 
mes  imptudentes  6t  leurs  confeils  ,  que  les 
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maladies  formees  par  lamas  ,  ,le  d4ppt.  on. la 
.corruption  des  parties  laiteufes  exigent  plutot 
pour  leur  traitement  une  methode  fagement 
combinee  fuivant  les  principes  cle  l’art  f  qu’un' 
traitement  empirique  ,  dont  les  fuites  font  le 
plus  fouvent  tres-facheufes.  T  e  Roi  a  ordonne 
a  la  Societe  de  medecine  de  publier-  le  remede 
du  feu  fieur  JFelJJe ,  que  Sa  Majefte  a  fait  ache- 
ter ,  en  accordant  une  penfion  a  la  veuye  de 
ce  medecin. 

Lu  dans  la  Seance  du  id  novembre  1783. 

Signe , ,  Geoffr  oy  t  Lorry  ,  le  Roy, 

'  de  Lalouette  ,  Vicq-d’Azyr. 

3  Rapport  fur  les  vertus  medicates  des  lizards 
du  royaume  de  Guatimala. 

Ce  rapport ,  oil  1’on  a  mis  la  bonne  foi  ne- 
ceffaire  en  pareil l  cas ,  lairte-  dans‘une:'  ‘teller  in¬ 
certitude  ,  que  nous  ne  pourrions  nous-meines 
en  donner  aucune  idee  fatisfaifante. 

4°.  Ex  trait  d’ une  lettre  ecrit$  prtr  AT,  le  che¬ 
valier  d‘ Are Alestrier  ,  major  de.  la  place  de. 
:  Afqnt-rDaupltin ,  le  14  fevrier  ij8i  ,  d  jid,  Sa~ 
J3AR0T  be  LA  V ern i ere  ,  fur  les  proprietfs 
_ tpidicales dp  phiteurna.  • 

Cet  article  eft  court ,  &  peut  pitrpitro  affez 
int4reffant  pour  que  'nous  le  tranfcrivibns  fci 
en  entier. 

«I1  y  a  trois  ans  qu’un  officier  Am4ricain  , 
de  mes  amis,  m’envoya  une  plante  du  Canada, 
alfez  mal  eonfervee,  qu’il  nommoit  la  cardinale 
bleue  ou  la  lobelia  jyphilitica.  11  a  vu  les  Sau- 
vages  en  ufer  pour  fe  guerir  de  la  v4role.  Le 
chirurgien-tpajor  de  l’hopital  de  cette  place ,  a 
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qui  je  la  fis  voir,  dsfira  de  m’accqmpagner,  5 £ 
nous  la  cherchames. 

Dans- les  Alpes,  a-peii-pres  a  la  mSme  Kaji- 
teur  que  le  Canada,  nous  avoirs'  trpuye  u ri e 
pi  ante  qui  refTemble  beaucoup  a  cefle  don't  1} 
s’agit  :  c’eft  :un  phireuma.  Ce  "chiVUrgien 1  to  a 
fait  1’experienca  fur  les  feldats  veroles ;  -ils  ont 
'ete  radicalement  gudris  en  trois  femaincs :  poi- 
reaux,  chancres ,  &c. ,  tout  a  difparii  fans  la 
•moindre  operation. 

Ce  pliiteuma  eft  done  anti-venerien  raais  il 
■eft  aufti  tresrefticace  dans  le  traitemeht  des  -ma¬ 
ladies  chroniques  qui  dependent  de  la  lymphs 
viciee.  Une  femme  des  environs ,  attaquee  daui 
cancer  fiftuleux  an  fein  ,  avec  e-gorgement  de^i 
glandes  axillaires ,  furmiife  a  l’ufage  de.ee  phir 
teum.i  pendant  trois  femaines :  les  accidens  ont 
cefle  il  y  aim  an,  &  la  femme  fe  porte  bien. 

La  plante  fraiche  a  ete  donnee  a  la’ddfe  de 
trois  onces  endeco&ion.  Elle  poufleabondant- 
ment  par  les  urines,  plus  mem3  que  par  les 
fejles ;  elle  produit  l.e  meme  etfet  que  cef- 
taines  gaux  minerales.  L’on  3  ordonne  ;le  meme 
regime  pour  la  verole  inveteree.  La  tifane  a 
-ete  donnee  pendant  quarante  jours ,  elle  a  pmgd 
dix  a  douze  fois  par  jour,  fans  diminuer  les 
forces ;  tons  les  fytnptomes-  ont  difparu  depnis 
fix  rnois  ,  5i  la  perfanne  fur  laquelle  on  en  a 
fait  1’effai  eft  graffe  &  fraiche.  Si  les  fuit.es  re- 
pondent  aux  belles  efperances  quej’enaij  il 
faut  avouer  .que  ce  fera  une  deeouverte  intd— 
relfante  pour  l’humanite.  Mais  cette  plante  eft 
aflez  rare ;  elie  croit  fur  les  roehers  caltaires 
&  fur  des  efpeces  de  poudingues.  Elle  eft  vi¬ 
vace  ;  fes  racines  font  comma  celles  d’une  petite 
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5°.  Extrait  d’une  lettre  ecrite  de  Ca'ienne ,  te 
■premier  juin  1781 ,  par  M: Bajon  a  M.  d' Au- 
sen  TON ,  fur  une  goutte  guerie  au  moyen  de  La. 
comn.  otion  caufee  par  i anguille  tremblante. 

M.  Bajon  eft  trop  inftruit  pour  rien  conclure 
d’un  fait  ifol£  ;  mais  il  engage  les  medecins 
ele&tifans  ,  &  notamment  M.  Mauduit  ,  a 
appliquer ,  s’ils  ne  Font  point  encore  fait ,  la 
commotion  elefhique  au  traitement  de  la  goutte. 

<5°.  Reflexions  fur  les  moyens  propres  a  deter¬ 
miner  la  refpiration  dans  les  enfans  qui  naiffent 
fans  donner  aucuns  flgn.es  de  vie  ,  &  d  rctablir 
Cette  fonBion  dans  les  afphyxies ,  &  fur  les  effets 
de  Tair  vital  ou  dephlogiftique  ,  employe  pour  pro - 
duire  ces  avantages  ;  par  M.  Chavssier  ,  cor- 
refpondant  a  Dijon. 

La  marche  des  connoiflances  en  phyfique  & 
fur-tout  en  chimie,  a  ete  tellement  rapide  de- 
puis  quelque  temps ,  St  fes  connoiflances  font 
aujourd'hui  ft  repandues  ,  qu’il  n’y  a  perfonne , 
meme  mediocrement  inftruit  ,  qui  n’ait  fait 
des  reflexions  femblables  a  celles  de M.  Chauffer , 
qui  d’ailleurs  font  fort  fages  &  ont  une  veri* 
table  iltilite.  La  machine  dont  il  fe  fert  pour 
introduire  de  Fair  dans  le  poumon  eft  Ample  & 
lng£nieufe expliquee  avec  clarte  ,  &  reprefen- 
tee  dans  une  gravure  ,  de  maniere  a  en  donner 
une  idee  tres-jufte. 

Botanique. 

1°.  Obfervaiion  fur  les  effets  meurtriers  d’uit 
champignon  qidon  pourroit  nommer  agaricus  co- 
nicus;  par  M.  Picot,  correfpondant  a  Turin. 

Cette  observation ,  placee  a  Farticle  botanl - 
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que,  contientun  fait  de  pratique  tres  -  inter  ef 
fant.  De  fix  perfonnes  qui  avoient  mang6  de 
cet  agaric,  quatre  font  mortes  dans  des  tour- 
mens  horribles  ;  deux  qui  ne  fe  font  point 
refufees  a  prendre  a  temps  les  remedes  con- 
venables ,  ont  echapp6  a  la  mort  par  l’ufage 
de  l’emetique ,  des  purgatifs  &  enfuite  des  cai¬ 
mans  &  d’un  regime  approprie ;  mais  elles  ont 
eu  une  convalefcence  tr^s— difficile ,  &  leur  re- 
tablifiement  parfait  n’a  ete  opere  qu’au,  bout 
d’un  an.  M.  Picco  termine  fon  obfervation  par 
la  reflexion  fuivante : 

«  Je  me  crois  fonde  a  dire  que  le  vomifle- 
ment  eft  le  principal  fecours  contre  le  venin 
corrofif  &  afToupiflant  des  champignons  ,  & 
qu’enfuite  il  faut  s’empreffer  de  rem£diera  l’im- 
preffion^qu’il  a  faite  fur  les  premieres  voies ,  8t 
en  prevenir  l’-inflammation ,  dont  la  terminai- 
fon,  dans  ces  fortes  de  cas,  eft  la  gangrene. 

M.  Picco  ajoute  :«  Un  ami  de  Phumanit£ , 
M.  Jacques  Reycends ,  m’a  ecrit  de  Oubt ,  en 
date  du  9  aout  1781 ,  qu’il  avoit  apprisde  M. 
Enoch ,  fuperieur  de  l’Oratoire  au  fdmioaire  de 
Grenoble  ,  qu’une  famille  de  Gand  ,  empoi- 
fonn£e  par  des  champignons ,  apres  avoir  effaye 
inutilement  plufieurs  remedes,  avoit  eulebon- 
heur  de  fe  guffir  par  l’infufion  th&fotme  des 
feuilles  de  poirier.  Ce  fait  rappelle  la  confiance 
que  les  anciens  avoient  dans  les  feuilles  de  poi¬ 
rier  fauvage ,  qu’ils  fecommandoient  pour  fau- 
ver  ceux  qui  4toient  les  viftimes  de  leur  gout 
pour  les  champignons. » 

Cette  obfervation  eft  accomprgn£e  d’urte  g-a- 
vure  qui  rept&['en:e  1 'agaricus  lontciu. 
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n°.  Experiences  relatives  ,  d  l’iinfiuenc^des  di- 
venfes  grairies  fur  la  qualite  dll  pain  idea,  \abitans 
des  campagnes;  par  M.ldbbe  TESSIER. 

Les  grains  qui  ont.  fervi  a  ces.  experiences , 
font  le  mufcari  des  champs  ,  le  hie  de  yacht- la 
nielle  des  bits,  Yiyraie ,  Vergot,  la  c'ariq  &.le  char- 
bon  qui  eft,  dit  1’auteur ,  plutot  line  pouclre 
qu’une  graine.  Ces  experiences  font  faites  ayec 
foin. 

P  H  Y  S  I  Q  U  E-  ,M ,  ±  D, ,1  C  A  L  E. 

1°.  Sur  la  pefanteur  'fpecifique  de  pluficurs 
fubjlances  employees en  medecine,par  M.Erissor, 
de  I’Academie  des  fciences. 

2°.  Obfervations  fur. .  les  naiffances  ,  les . ma¬ 
nages  &  les  marts  ip  Montpellier  pendant  dix  an- 
nees  confLutivcs  ,  de  1772  a  1781  inclufive- 
m-nt ;  par  M.  Movrgue  de  Most REDON  , 
eorrefponJant  de,  la Spciete  ray  ale  de  medecine.  . 

.  On  trpuvg.,  claps, qe Memoire,  c^es chof^s  fort 
purieufes,  des- oblervations, fines ,  des  rappro- 
chemensbien  faits  &  des  reflexions  tres-judi- 
cieufes’p  &  jl  feroit  a  fouhaiter  que  dans  toute 
l’etendue  de  la  France  on  fit  un  .pareil  travail, 
nous  confeiilerions  a  ceiix  qui.  auroient  le  cou¬ 
rage  de  s’en  occuper ,  de  prendre  pour  modele 
le  Mernpjre  d?  M.  de  Montredon. 

Lafuite  dans  un  des  prochains  Journalise. 


Memoire  qui  a  retnporte  leprixj  ''ait 
jugernent  de  la  I'acul/e  de  rndde- 
cinei  dq^Paris }  le  aa  novemhre 
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.  1.787  y,mr  la  question  proposes  en  ... 
ces  terrhes  :  Decrire  In  mala  cl  Le  dti 
mespntere.,  proprc  aqx  enfans,  que 
1’on  nofflme  vulgairement  carreait; 
l’envisager  clans  son  pnncipe ve- 
chercher  les  causes  qui  la  produisent, 
et  exposer  avec  precision  les  mqyiens 
de  la  prevenir ,  et  ceux  de  .la  guerir* 
'Par  M.  BAa MBS,  dqctenr  en  me- 
decine  dc  la  Faculte.de  Montpel¬ 
lier ,  &c.  &c.  A  Aimes ,  chet  C. 
Belle  ,  imprimeur  dtt  Boi  j  rue  des . 
Fourbisseurs ,  1788: 

2.  M.  B aumes  Adamt  Le  tarrazM,«pne ma- 
. laeUe  propre  aux  enfans,  qui  a  fan,  fiege  dans 
•la  m&ent&re ,  &\.qui  read,  le  bus^ventre  .plus 
•  ou,  meins  dur  '  turaefie,-;avec  indolence 
pour  l’ordinaire  tine  habitude  cacheftique  ».  L’^- 
tat  que  cette  definition  mrefente  eft  encore 
rendu  plus  fenuble-  par  la  defcription  qu’qn 
trouve  dans  ce  Me  moire  ,  des  organes  qu’affefte 
la  maladie.  L’auteur  fait  voir  auffi  combien  le 
temperament  des  enfans  les  difpafe  a  cette  affe¬ 
ction.  ,  que  determined,  fouvenf.  les  vices  >de 
Teducatiog  phyfique.:  u.Daris  l’enfance  , 

Baumes  ,  la  matiere  mnqueufe  futaboude,:  l’ar~ 
Ction  abforbante  eft  tres-forte ,  les  glandes  con* 

■  globees  font  plus  volumineufes  ;  la  diath&fe 
acide  predomine,  ou  eft  imminente,  la  capacite 
relative  du  ventre  eft  plus  ample ,  8t  le  tern- 
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perament  eft  un  melange  fingulier  de  fpafme 
&  de  debilite  ,  que  caraoterife  tres-bien  ]a  de¬ 
nomination  de  laxiti  vibratile  n.  On  voit  par  la 
combieii  les  congeftions  muqueufes  ou  autres 
du  mefentere  font  faciles  a  s’&ablir  dans  les 
enfans,  pour  peu  qu’on  les  abondonne  a  leur 
gourmandife  naturelle  ,  ft  on  les  61eve  fans  foin 
&  fans  regime ,  &  fur-tout  s’ils  ont  quelque 
difpofition  rachi'.ique  ou  £crouelleufe. 

La  foiblefle,  que  ces  canfes  font  contrafter 
neceffairement  aux  organes  de  la  digeftion ,  fe 
manifofte  par  des  vomiffemens  glaireux ,  un*ap- 
p£tit  bizarre  ,  la  diarrhee  ,  une  bouffiffure  du 
ventre  qui  difparoit  le  matin  ,  les  urines  lai- 
teufes ,  l’odeur  aigre  de  la  tranfpiration ,  & 
d’autres  fymptomes  qui  n’annoncent  encore  que 
Tengouement  du  mefentere  ,  &  le  premier  de- 
gre  de  la  maladie.  Une  gradation  plus  ou  moins 
fente  arnene  une  plus  grande  tumefa&ion  du 
ventre ,  qui  prefente  des  inegalites  &  des  ob- 
ftruflions  que  le  taft  decouvre,  &  qu’on  pour- 
roit  m£me  compter.  Tout  annonce  ,  dans  cet 
etat ,  une  cachexie  generale ,  qui  a  pour  fon- 
(lement  le  progtes  etendu  qu’ont  fait  les  em- 
•  barras  du  ntefentere;  les,  glandes  lymphatiques 
s’ afferent  fucceffivementj  fouvent  celles  du  cou 
s’affedlent  en  meme  temps ;  quelquefois  l’en- 
gorgement  des  glandes  jugulaires  precede  celui 
des  glandes  nteenteriques.  La  maladie  eft  par- 
venue  a  fon'  plus  haut  dcgre  d'intenfite  ,  lprf- 
.  que  les  glandes  du  ntefentere  obftruees  ,  & 
la  lymplie  ^paiflie  &  victee  ,  oppofent  un  ob- 
ftacle  invincible  au  cours  du  chyle ,  &  privant 
par  confluent  le  corps  de  la  matiere  nutri¬ 
tive  qui  doit  la  rdparer  ,  conduifent  le  fujct  an 
marafme,  &  a  une  mort  inevitable* 
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Lorfque  l’aitiologie  d’une  maladie  eft  bien 
etablie  &  bien  pr^i'entee  comme  elle  left  dans 
le  Memoire  de  M.  Baumes,  la  raifon  des  de¬ 
rangement  qui  amenent  cette  cataftrophe  fu- 
nefte ainfi  que  les  indications  curatives  qui 
doivent  la  prevenir  ,  fe  pr£fentent  a  l’efprit  de 
maniere  a  ne  laiffer  aucun  dome.  11  refulte  de 
1’expofition  que  fait  M.  Baumes  des  fympto- 
mes  ,  des  progres  &  das  effets  du  carreau ,  que 
cette  maladie  confifte  dans  une  interception 
plus  ou  moins  abfolue  du  chyle,  operee  par 
l’obftruttion  des  voies  laftees.  C’eft  a  ce  feul 
genre  que  fe  rapportent  toutes  les  varied  de 
la  maladie  du  mefentere  4  decrites  par  les  au¬ 
teurs.  Le  titre  gendrique  ,  par  lequel  ils  la  de- 
fignent  ,  eft  celui  d 'atrophie  des  enfans.  Cette 
denomination  eft  la  feule  qui  lui  convienne, 
puifqu’elle  renferme  elle  feule  une  definition 
de  la  maladie;  au  lieu  que  le  nom  de  carreau 
ne  prefente  aucune  idee.  Le  mot  grec  atrophie 
ftgnifiant  defaut  de  nourriture ,  quel  autre  que 
celui-la  feroit  plus  propre  a  exprimer  une  affe- 
eiion ,  oh  des  files  epaiflis  &  vicies  ,  fermant 
les  voies  du  chyle,  privent  le  corps  de  fama- 
tiere  nutritive  qui  doit  le  Sparer  f  II  efteton- 
nant  que  M.  Baumes  ait  prdferd  h  ce  mot 
feientifique  ,  expreffif  &  tour-a-fait  jufte,  le, 
terme  vulgaire  &  infignifiant  de  carreau ;  mais 
il  nous  apprend  tres-bien  a  diftinguer  cette  ma¬ 
ladie  de  toutes  les  autres  afjetlions  qui  ont  avec 
elle  qttelque  conformite  appairente  ,  telles  que  la 
diarrhde  qui  accompagne  la  dentition  ,  les  fu- 
neftes  effets  de  la  prefence  des  vers  dans  les 
inteftins ,  &  des  matieres  'ftercorales  amaffees 
&  durcies. 

M,  Baumes  compte  parrni  les  caufes  du  carreau 
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tout  ce  qui  peut  prodqire  1’atonie  des  premieres 
voies-.  ledefaut  du  hit  ,njaternei,  j’eyaciiatipn 
.incornp!|te  du  meconium ,  l’abu§  du  lgit ,  l'u- 
fage  d’uti  laij:  trop  confidant,;  cglui  de-la  bouil- 
lie ,  des  alinjeps  folides  donnes  trop  tot  ,*la  tor¬ 
ture  du  maillot,  des  corps-,  les  tranchees  yives 
&  prolengees ,  l’ufage  deplace  des  huileux  & 
des  abforbans  terreux,.8c  fur-tout  des  purgatifs. 
Nous  nous  permettrons  de  dire  que  les  enfans 
:Xnalheureufement  ont  fouvept  befoin  d’etre 
-purges  ,  mais  qu’ils  doiyent  l’etre  avec  mena- 
gement  Sc  ayec  des  purgatifs  qui  fortifient  en 
meme  temps  qu’ils  4vaeuent,  tels  que  la  rhu- 
.barbe  &.  le  jalap.  Nous  ne  fuivrpns  point  M. 
- Baumes  dans  le  d^veloppement  qu’ii  fait  de 
routes  les  caules  qui  concourent  a  la  production 
-du  carreau ,  developpement  dans  leque!  il  mor.- 
•tre  autant  de  connoiffances  que  de  jugement; 
mais  l’efpece  de  carreau  la  plus  facheufe,&  la 
-plus- difficile  a  guerir ,  felon  cet  auteur ,  c’eft 
rceile  qui  provient  des  vices;  fcrophuleux  &  ra- 
-chitiques,  rdunis. 

Le  danger  de:  la  ma  adie  eft  en  faifon  des 
caufes  qui  font  produite ,  &  des  periodes  qu’elle 

•  a  deja  parcourues.  Si  el:e  fe  borne  a  un  ftmple 

•  engouement  des  parties  afFe£tije$  ,  on  petit 
compter  fur  faction  des  ^medes.  Dans  le  fe- 
cond  degre ,  la  tenaCite  pliis  grande  des  engor- 

.gemens  du  mafentere  rend  le  fucces  plus  dou- 
•teux.  Enfin  ,  IVJ .  Baumes  penfe  que  le  troifiCms 
degre  eft  abfolument  fans  reffourcer 
'  Tous  les  cohfeils  que  M.  Baumes  donns  re> 
lativement  a  l’dducation  phyfique  des  enfans 
font  tres-propres  a  prevenir  les  obftrnCtions  du 
mdfentcre ,  &  pris  dans  la  nature.  Le  traite- 
■ment  qtl’il  indique  eft  auffi  bien  approprie  aux 
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divers  degres  de  la.maladie,  qu’aux  differences 
•ehufes;qui!  l/opt'.^rojduite.  11  le  confidere  {bus 
trois  points  de  vtie  differens i-°.  .celmdeffor.- 
dre;  a°.  celui  d’evacuer;  30.  celui  de  fortifier. 

■  Les  remedes  propres  a  remplir  xes  differences 
.  vues ,  peuvent  etre  adminiftres,  tour-a-tour ,  pu 

combines  enfemble  fuivant  les  circonftances.' 
On  a  employ^ ,  pour  fondre  les  fucs  vifqueux 
.&  tenaces  qui  ptuvent  obftruer  les  vaiffeaux, 
le  tnercure ,  le  for,  les  preparations  folaires', 
.  l’antiraoine ,  les  fubftances  ..(alines ,  .les  yeg^taux 
.  repuies'fayonneux  ,£k  refolutifs.  M.  Bournes  in- 
.  digue  les  proprietes  generates  fte  ces  differens 
.  remedes ,  &  Jes  divers  medfiaroeps  qu'on  en  a 

Comme  l’obfervation  feule  eft  capable  de 
inettre  le  feeau  de  la  verite  aux.  ftogmes  de  la 
medecine,  M.  B aumes  lappofte,  ala  ’fin  de  fon 
Memoire ,  plufieurs  faits  intdreffaris  qui  preu- 
vent  la  folidite  &  la  j u ftefle  de  fes‘  princip.es. 

.  Yermischte  medicinischc'  schriften,  (S'f. 

•  C’est-k-dire ,  Melanges  de  medeci¬ 
ne  ,  publics  par  le  dpcleur  K.  A. 
Z IV I ERLETN  ,  conseUkr  aulU/ue 
da  prince  de  Fulda  ,  medecin  des 
eaux  et  de  la.  xi/le  de  Bruche- 

■  nau ,  &c.  j  i  in-S° .  d$A  z5'o  •  pages, 
A  Heidelberg  et  'Leipsick  y  ehez 

~  les  freres  Pfehler,  1788. 

3.  Ce  recueil  conti ent  huit  Mdmoires  :  le 
.premier  prelente  I’hiftoire  d’une  fievre  putride. 
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qui  a  regne,  en  1784  &  1785,  a  Hammel- 
bourg ,  dans  le  pays  de  Fulde ,  ville  dont  les 
murs  font  tres-elev^s. 

Tous  les  environs  de  cette  ville  furent  exempts 
de  la  maladie  durant  les  annees  indiqudes ,  en 
general  il  y  eut  tres-peu  de  malades  ;  la  fievre 
putride  ne  fit  des  ravages  qu’a  Hammelbourg. 

L’auteur  croit  que  la  tres-grande  elevation  des 
mnrs  a  concentre  lepidemie  dans  la  ville ,  8t  l’a 
empechee  de  fe  communiquer  au  debors. 

Le  fecond  article  eft  l’ordonnance  de  police 
concernant  le  balaiement  des  rues  de  Fulde.  Le 
fujet  du  troifiteme  ,  eft  l’eau  minerale  nouvelle. 
ment  decouverte  a  Weyler.  Le  quatrieme,  des 
representations  fur  les  enterremens  precipites , 
adreffees  a  la  regence  de  Fulde. 

Le  cinquieme ,  une  refutation  du  prejugeque 
la  chair  des  betes  a  comes  ,  attaqu^es  de  ce 
qu’on  appelle  maladie  v&ierienne  ,  eft  mal- 
faine. 

Le  fixieme ,  l’ordonnance  fur  le  meme  fujet, 
publiee  par  la  regence.  Le  feptieme ,  l’hiftoire 
de  dix  jeunes  perfonnes  du  fexe  ,  qui ,  dans 
une  grande  ville ,  ont  eti  attaquees  ,  en  peu 
de  temps  ,  l’une  apres  l’autre ,  d  epilepfie. 

Le  huitieme ,  une  rdpon  fe  a  !a  queftion  fui- 
vante  :  Quels  font  les  me'dkurs  moyens  d’arreter 
le  chorlataniftne  ? 

Max.  Stoll;  Briefe  an  die  Fr.  V.  .  . 
iiber  die  nothwendigkeit  der  mut¬ 
ter,  ihr  kind  selbst  zusoeugen  :  Let - 
Ires  sur  la  necessity  de  I’allaile- 
ment  des  enfans  par  les  meres. 
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A  Vienne  chez  Wapler,  1788; 
in- 8°. 

4.  Cet  ecrit ,  trouv£  dans  les  papiers  de  feu 
M.  Stoll ,  prefente  des  argnmens  tres-forts  <n 
faveur  de  l’allaitement  des  meres;  mais  ce  me- 
decin  ne  dit  rien  qu’on  n’ait  dit  depuis  yingt 
ans  en  France. 

Gift-historie  des  thier-pflanzen  und  mi¬ 
neral  reicfis  ,  &c.  Histoire  des  poi¬ 
sons  du  regne  animal ,  vegetal  el 
mineral ,  avec  les  contrepoisons , 
el  Vemploi  medicinal  des  poisons 
memes }  suivant  les  loxicologu.es 
les  plus  recens  ;  par  Jean -Sam. 
Halle, profess eur  au  corps  royak 
des  Cadets  a  Berlin.  A  Berlin  f 
chez  Mauser,  1 787 ;  in-2°.  de £96 p. 

$.  M.  Halle  publia,en  1784 ,  l’hiftoire  des 
plantes  v4neneufes  avec  leurs  contre-poifons. 
II  a  refondu  fon  travail ,  8c  nous  donne ,  dans 
ce  volume,  l’hiftoire  des  poifons 'contenus  dans 
fes  trois  rogues  de  la  nature. 

Veber  die  arsenik  vergiftung,  &c.  Sur 
V empoisonnement  par  V arsenic  , 
et  les  moyens  d'y  remedier ;  par 
M.  Samuel  Hahnemann. 
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A  Leipsich ,  diez  Crusius,  1786; 
in- 8°.  de  27  pag. 

6.  Suivant  l’auteur,  aucune  dofe  d’arfenic, 
ni  mime  de  fublitne  ,‘trois  fois  plus.penncieux , 
n’eft  abfolument  -monells.  Mais  pour  parer  a 
leu rs  effets ,  il  faut  uil  fecours  prompt  &  effi- 
cace,  &  l’eau  de  lavon  cpaiffe  ,  eft  le  plus 
puiflant-  contre-poifon  de  l’arfeatic ,  &  de  la 
plupart  des  autres  poifons,  a  caul'e  de  fon  fel 
lixiviel ,  Ton  huile  adouci/l'ante  ,  &  le«j  .evacua¬ 
tions  .qu’elle  prpouie.  M.  Hahnemann  prefcrit 
de  faire  bouillir  le  favon  dans  quatre  fois  au- 
tant  d’eau ,  8c  de  1’adoucir  avec  du  fucre,  Les 
pvtrgaufs  font  nuiubles  au  commencement ,  parce 
que  portant  le  poifon  dans  les  inteftins,  ils  les 
privent  de  leur  vifcofite.  Des  lavemens  d’huile , 
de  beurre  frais-,  /dp  jaupss,  d’tgujs,  afecde  la 
cr|me,,,  du  lai|,  contribuent  beaucoup  a  emouf- 
fer  le  poifon ,  &  a  f envelopper ,  de  mime  que 
la  bond  lie  Sc  le  chacolat. 

Von  den  chlrurgischen  krankheiten , 
&c.  C’est-a-dire,  Des  maladies  \chi~ 
rurgicales  ,  el  des  operations  pro- 
pres  a  les  guerir ;  par  M-  J EANr 
Godefroi  Essie  11  j,  doc  tear  en 
medecine.  A  Aiigsboiirg ,  chez 
R  ieger ;  et  a  Strasbourg  j  chez 
Arnancl  Kcenig,  1788  ;  i/i-S°.  de 
408  pag. 

7.  La  premilre  partie  traltede  la  nofologie, 
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de  la  f4meiotique  ,  de  la  theorie  des  mala¬ 
dies  cjiirurgicales.  La  feconde ,  de  la  therapie  ; 
'elle  indique  les  medicameiis  leS  bandages  ,  & 
les  inftrumens  propres'  a  chaque  operation. 
L’ouvrage  eft  {ermine  par  la  description  des 
operations,  fuivarit  la methode  des  modernes. 

David  von  Geschers,  &c.  Versoch 
liber  die  natur  und  Heilung  der  vers- 
chiedenen  'artea.  von  gesehwulsten, 
&c.  C’est-a-dire ,  Essai  su-r  la  na¬ 
ture  el  le  trailerrtent  des  diverses 
especes,  de  tumeurs  ,  avec  des  re- 
marques  j  traduitdu  hollahdois  de 
;  D Alt  ID  VON  GESCJMR  ,  chirur- 
gim.  a  Amsterdam  ,  en  allemand  ; 
in-8°.  de  1 98  pag.  A  Le  ip  sick ,  chez 
>  j.  WygSflfl*  • 

8.  Ceteflai  a  ete  apcueilli  fayorablement  en 
Hollgpdg.  d!  faiit  n^anmoins  conyenir  que  1’au- 
■  teur  ay  ^  pa?  gpprofqndb  tpus  les  fvijets  au- 
mdritepjt.  Ld  jrg.d»$aw  a  reme- 
4d&SSi{.-par.  des  remarques 
j.qu’iJ  g  infprees  dans  le  testp  meme.  ; 

Della  cataratta  ,  &c.  Dissertation  sur 
Id  caturacte  ,  el  s fir.  son  abaisse- 
nient par  le  tfievalier  Jean- 
Baptis'TF.  ZiROTTi-j  inedeein - 
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consultant }  el  chirurgien  de  mon¬ 
seigneur  Veveque  prince  de  Coire  , 
oculists  de  Vhopilal  de  Bresse 
academicien  de  Florence.  A  Come , 
I787;z/z-8°. 

9.  Le  but  principal  de  M.  Zirotti  eft  de  de- 
montrer,  par  des  obfervations  &  des  raifon- 
nemens  ,  que  l’ext ration  du  criftallin  ,  loin 
d’etre  la  methode  la  plus  utile  &  la  plus  effi- 
cace ,  entraine  des  inconveniens  qui ,  mis  dang 
leur  vrai  jour ,  devroient  la  faire  profcrire  ;  il 
pretend  qu’on  a  et£  feduit.  Ainli ,  il  s’efforce 
de  prouver  que  l’abai {lenient  de  la  catarafte 
eft  infiniment  preferable  k  l’extra&ion.  11  ex- 
pofe  d'abord  ,  avec  beaucoup  de  clarte  ,  le 
fKge  &  la  nature  de  la  catarafiej  il  fait  en- 
fuite  le  parallele  des  dangers  de  l’extra&ion  & 
de  ceux  de  l'abaiftement  Ample  du  criftallin  : 
il  conclut  que  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
,ont  eti  operas  par  l’extraftion ,  reftent  aveugles 
&  defigures ,  attendu  que  le  delKchement  de 
1'oeil  ,  non-ieulement  empeche  la  vue ,  mais 
laiffe  fur  la  coriKe  des  cicatrices  ineffajables. 

«Cet  accident  terrible  du  delKchement,  dit 
M.  Zirotti ,  qui  fuit  fouvent  l’extraflion ,  de- 
vroit  etre  plus  confide  par  ceux  qui  entrepren- 
nent  l’operation  ,  &  qui  ont  le  choix  de  la 
methode  ;  aufli  plufieurs  habiles  chirurgiens , 
qui  avoient  fuivi  pendant  quelque  temps  la 
methode  de  1’extraftion ,  font-ils  revenus  a  l’an* 
cienne  operation  de  l’abaiffement.  n 

Le  temps  &  l’experience  nous  apprendront 

3uel  degre  de  confiance  on  doit  avoir  dans  la 
oftrine  de  M.  Zirotti 


Vetkrinaire.  I  If 

Recherches  Memo  ires  el  Observa¬ 
tions  sur  les  maladies  epizooti - 
q ues  de  Saint-Domingue  }  recueil- 
lis  et  publies  par  le  Cercle  des 
Philadelphes  du  Cap -Francois, 
An  Cap- Fran fo  is ,  de  I’lmprime- 
rie  rojalet  1788. 

1  o.  Ce  Recueil  eft  tr£s-propre  a  donner  de* 
efperances  flatteufes,  fll  a  faire  voir  ce  qu’on  doit 
attendre  dune  nouvelle  focietd ,  deftinde  a  pro* 
pager  les  lumieres  de  l’Europe  en  Amerique  , 
&  a  nous  donner  fur  cette  demiere  partie  du 
monde  des  connoiflances  plus  prdcifes  que  celle* 

Se  nous  avion*.  C’eft  un  grand  malheur  pour 
.  Paw ,  qu’on  ne  puifle  faire  aucune  recherche 
fur  l’Amdrique ,  fan*  fe  convaincre  du  peu  de  fo-* 
liditd  de  celles  que  nous  a  donnees  cet  ecrivain. 
11  eft  contredit ,  dans  les  premieres  pages  de  ce 
Recueil ,  au  fujet  des  animaux  d’origine  euro- 
peenne  ouafiatique,  tranfportes  en  Amerique 
immediatement  apres  fa  decouverte ,  que  M.  Paw 
dit  setre  bientoc  degrades.  On  y  dit  que  cela 
n’a  lieu  que  dans  les  animaux  mal-foignes ,  & 
affujettis  a  des  travaux  forces ,  &  a  un  regime 
capable  de  les  rendre  plus  fufceptibles  desim- 
preffions  des  intemperies  des  faifons.  On  y  ex- 
pofe  tres-bien  les  -funeftes  effsts  qu’opdrent  fur 
les  animaux  les  marches  forcees,  la  fecherefle, 
la  mauvaife  quality  des  eaux,  les  alternatives 
du  chaud  &  du  froid  ,  l’humiditd  exceffive.  II 
parolt,  par  deux  proces-verbaux  faits  en  1780, 
que  des  boeufs  deftines  aux  boucheries  du  Cap, 
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&  qui  avoient  fans  derate  6te  furmenes ,  font 
tombes  morts  fubitement  ,  &  qn’On  a  trouva. 
dans  leu'rs  cadavres  des  tumeiirs  charbonneufes 
a  i’eftomac  ,  fur  les  inteftins  &  ,fur.  le  mefen- 
tere.  *  ' 

Dans' une  lettre  de  .M  Paulet ,  maitre  ■  en 
chirurgieau  Terrier- Rouge,  qui  fe  trouvedani 
ce  recueil ,  on  voit  ■  8ds  exetnpies  des  effets 
dangereux  de  la  chair  des  animaux  morts  du 
charbon.  Les  Nfegres ,  que  leur  voracite  porte 
a  en  manger,  fontfujets  a  des  affe&ions  charbon¬ 
neufes  ,  qui  les  font  perir  en  peu  de  temps.  Une 
obfervation  prouve  que'  cette :  terrible  maladie 
peut  meme  fe  commuhiqtier  par  le  feul  contaft 
d’un  animal  a  un  homrtie. 

Ce  reetieil  prelente  encore  des.  obfervations 
&  des  recheidies  intdtetTantes  fur  la  morve.  On 
y  indique  des  moyens  d’atrteliorer  Ja  Volaille 
a  Saint-Domingue ;  on  y  trouve  des  obferva- 
tions  .efur  quelques  maladies  des  poiffons  ;  on 
y  reeommande  des:. precautions  a  prendre  fur 
les  habitations  j  pour  e viter  les  maladies  ,  des 
beftiauxi  Enfin  ce  Recueil  fe  termine  par  la 
deferiptioft  de  quelques  plantes; 

Equitatibh  militaire,  oUmaniere  de 
dresser  les  chevaux  et  d’apprendre 
aux  cavaliers  a  les  monied,  d  V  11- 
sage  de  la  cavtilerie  et.  des  ama¬ 
teurs  j  traduit  de  I’aiiglois  par 
M.  BERGERET.DK  FlioUVI&LE, 
officiet  dil  rUglmmi  tiqyal-Lof- 
"  'mine,  cavalene :,  rl 

Scientia  et  patientia.  .  ^ 


Ye  t  e  kin  air  e.  it  19 
A  Londres  ;  et  ci  Paris ,  chez  la 
veuve  Duchesne ,  libraire  ,  rue 
Saint  -  Jacijties  ,  au  Temple  dii 
goiit  j  1784  ;  in- 8°.  de  127  pages , 
ci  huit  pour  les  litres,  V  avertisse* 
merit  et  la  table  des  chapitres  3 
avec  fjainze  planches  gravees  au 
simple  trait .  Pri.xs.liv.  8  s.  broche , 

11.  Si  l’education  phyfique  de  I’homme  ap- 
partient  a  la  medecine ,  c'elle  du  cheval  appar- 
tient  a  Fart  yeterinaire ;  auffi  lequitation,  con- 
fideree  relativeinent  au  cheval  ,  eft-elle  necef- 
fairement  une  branche  tie  cette  fcience.  Cette 
partie  eft  neanmoins  trop  4!oign4e  des  matieres 
ordinaires  de  ce  journal,  pour  que  nous  nous 
occupioris-des  ouvrages  qui  en  traitent;  &  nous 
n’aurions  rien  dit  de  celui  que  nous  annorigons* 
fi  le  chapitre  IX  ,  intitule  :  Retnarques  &  avis 
fur  Id  ferrure ,  la  nourriture  &  le  panfement  des 
chevaux ,  n’efiit  6te  plus  particulierement  de 
hotre  reffott. 

Ce  chapitre ,  le  plus  long  de  toils ,  eft  le  der¬ 
nier  de  Fouvrage ;  les  huit  autreS  traitent  de  la 
tnanibre  de  dreffer  les  cheveaux  ,  de  les  affou- 
plir  ,  de  les  monter,  de  les  etnboUcher,  de 
leurs  diffdrentes  allures ,  de-  leuts  vic'es  ,/&c. ; 

u  La  medecine  &  la  ferrure  (  dit  Milord  Rem* 
broke  i  auteur  de  cet  outrage  p  font  u&s-titiies 
entire  les  mains  des  gens  initruits;  mats  has  mai 
rdchaux,  ceux  fur-tout  qui  font  rft'acHfo  it  f’ar- 
mie,  font  ft  igno’rans,  qu’on  doitlesabatition- 
ner  enticement.-  Comtileiir  pduvoif  s’ehiap-* 
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porter  a  des  gens  qui  n’ont  ni  experience ,  ni 
lens  commun  ,  &  qui,  faute  deducation ,  d’at- 
tention  &  d’encouragement ,  ignorent  leur  pro- 
feflion,  &  ne  cherchent  point  a  l’apprendre  l 
Je  ne  defefpere  cependant  point  (ajoute-t-il ) 
de  trouver  dans  la  fuite  quelques  marechaux 
intelligens  &  bien  inftruits ,  mais  il  faut  les 
former. » 

Ce  tableau  des  marechaux  anglois  n’eft  point 
flatte ,  mais  il  eft  vrai.  Nous  avons  fans  doute 
h  cet  egard  fait  un  pas  de  plus  que  nos  voifins , 
&  nos  regimens  font  pourvus  de  bons  vetdri- 
naires;  mais  cependant  nous  fommes  encore 
loin  de  pouvoir  nous  en  enorgueillir  :  il  y  a  plus 
de  vingt-cir.q  ans  que  les  cedes  veterinaires 
font  etablies ;  &  ft  Ion  vouloit  juger  des  pro* 
gres  de  l’art  parmi  nous ,  depuis  cette  epoque, 
par  les  connoiflances  du  plus  grand  nombre 
des  marechaux  de  nos  grandes  villes ,  on  nous 
trouveroit  encore  bien  reftemblans  a  ceux  dont 
parle  Milord  Pembroke. 

«  Les  fers  pefans  ruinentles  pleds;  les  cram¬ 
pons  qu'on  y  ajoute  ,  ruinent  les  articulations. 
On  doit  laifler  pofer  la  fourchette  a  terre.  Si 
on  donne  trop  d’ajufture  aux  fers ,  on  mine  la 
muraille ,  &  on  facilite  l’entree  des  corps  et ran¬ 
gers  entre  la  voute  du  fer  &  la  foie.  La  fer- 
rure  en  croiflant  de  Lafojfe  eft  excellente  pour 
les  pieds  dont  la  muraille  &  les  talons  font 
foibles ;  il  eft  facheux  qu’il  fa’lle  la  renouveler 
trop  fouvent.  On  devroit  feverement  punirles 
marechaux  qui,  en  ferrant,  chauffent  les  pieds, 
parce  que  fouvent  la  foie  eft  brulee,  les  chcvaux 
deviennent  boiteux ,  &  quelquefois  en  p&ifledt. 
La  meilleur  ouguent  de  pied  eft  celui  qui  eft 
fait  avec  une  once  d’huile  de  pied  de  bceuf, 
une 
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une  livre  de  terebenthine  &  dix  onces  de  cire. 
On  doit  s’abftenir  de  graiffer  les  pieds  dont  les 
murailles  &  les  foies  font  fpongieufes;  it  faut 
au  contraire  toujours  les  tenir  bienfecs.'  M;: 
Clarke  ,  dans  fon  excellent  Traite  de  la  ferru- 
re  ( a )  ,  penfe  que  les  graiffes  &  les  onguens  con- 
vieiihdnt  a  peu  de  pieds,  &  que  i’numidite  vaht 
infiniment  mieux.  Le  benefice  qu’eprouvent  les 
pieds  des  cheyaux  qui  paiffent  dans  .les  prai¬ 
ries  ,  de  la  rofee  &  de  la  pluie,  en  eft  une 
preuve;  &  oh  a  obfetve  que  ceux  qu’on  tient 
a  New-Market ,  que  l’on  exerce  fur  un  gazon 
fee  .,  &  qui  ne  trouvent  point  d’eau  pour  fe 
baigner,  ont  les  pieds  fujets  a  plufieurs  mala-! 
dies ,  quoiqu’on  ait-  foin!  de  les  graiffer.  :> 

Nous  croyons  devoir  obferver  id  que  Xeno¬ 
phon  ,  dans  fon  Traite  de  i’ecurie  ou  de  la  ca- 
valerie  (  nEFI  inniKHS,  de  Re  equeftri )  regarde 
le  frequent  lavage  des  pieds  comme  nuifib'e  a 
la  corne  (b) ;  en  effet,  ce  vehicule  eft  un  puif- 


:  (a)  Obfervations  upoirthe  shoeing  of  horseshy  Jac. 
CEAR.ee.  London,  1776, 

(b)  Voyez  les  (Surras  de  Xenophon,  docte  phi- 
lofophe,  &  voleureux  capitaine  athdnien  ,  nouvelle-_ 
ment  traduites  en  francois ,  recutillies  tomes  en  nit 
volume,  o'  dedices  au  Roi,  par  Pyrjmus  de  Con¬ 
dole.  A  Cologny,  par  Pierre  Aubert,  pour  lafo- 
cietl  Caldprienne ,  1613, in-fo.l.  De  VEcurie,  p.72,6. 
-Nous  citons  cette  traduftion  de  Xittophon ,  non- 
feulement  parce  qu’elle  eft  franpoife,  ,&  qu’elle',' 
coritientitous  fes,  traitds ,  dans  plufieuts .  del'quels 
( le  Mandge,  VEcurie ,  le  General  de  la  cavalerie ,  la 
ChaJJe  )  les  vdtdrihair.es  -ttouvermit  de  bonnes 
chol'es ,  mais  encore  pai;ce  que  M.Dupaty  de  Clam, 
qui  a  aufit  traduit  le  traite  de  Re  equejlri ,  allure 
pofitivement  qu’il  n_e  l’a  jamais  dtd  dans  notre  lan- 
gue.  Voye\  PAverrilTement  de  fon  ouvrage,  in* 
Torne  LXPIIl.  F 
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fant-  defficcatif ;  il  lave ;  if  entrains  le  gluten 
qui  unit  les  fibres  de  I’ongle  les  unes  aux  au- 
tres ;  &  Ton  voit  en  France ,  parmi  lei  chevaux 
de  riviere ,  beaucoup  de  .pieds  dor,t  la  eorne 
eft  fcche,  caftan  te  &  derobee  :  tnais  la  diffe¬ 
rence  de  temperature  qui  fe  trouve  entte  les 
climats  de  la  Grece,  de  la  France  &de  l’Angle- 
te  re,  peut  bien.  donner  lieu  a  quelques  varia¬ 
tions  a  cet  egard. 

«  Pour  entretenir  les  chevaux  en  bonne  fante  , 
il  fatit  laiffcr  circuler  l’air  dans  leurs  ecuries 
qu’on  tiendra  tres-p'opres ,  les  couvrir  lorfque 
le  temps  l’exige  ,  les  exercer  fouveut  &  mode- 
retnent.  La  nourriture:  doit  etre  proportionnee 
a  leur  taille  &  au  travail  qu’ils  font.  La  trop 
grande  quantite  de  foin ,  fur-tout  iorfqu’il  eft 
recolt£  daus  un  terrain  bas  &  humide ,  ne 
vaut  rien  pour  les  chevaux,  &  les  fend  pouf- 
fifs.  La  pail  le  de  froment  hachee ,  &  melee 
avec  un  peu  de  foin  &  de  froment ,  eft  une  ex- 


tituld  i  Trtu.tis.fur  l’ equitation ,  avec  un  Train!  de  la 
cavalerie  de  Xenophon ,  &c.  Paris ,  .l^ya^petit  in-8“; 

Ge  Traite  de  l'tlcurie  bu  de.la  cavalerie  de  Xi- 
nophon  a  die  traduit  en  latin  dbs  1539  ,  par  Joa~ 
‘c him  Camera rius ;  &.  cette  verfion  a  t;te  rdimpri- 
nke  un  tres-grand  nombre  de  fois,  foit  avec  le 
textegrec,  foit  dans  les  editions'  latinos  :  il  le  fut 
aulTi  en  italien,  en  1580,  par  0.rteufe  \  en  1639,  par 
Liherati ;  .&  en  anglois  par  Bdrengcr ,  err  J771. 

Siguier  (Bioliothiqtie  botani^ue)  indique  une  ver¬ 
fion  franpoilede  Xenophon ,  par  Etienne  de  la  Boi- 
tie,  de  157? ;  &  une  verfion  angloife  de  1727 ,  paii 
Bradley.  MM.  Lallema.ncfBibliothique  thereutique 
en  indiquent  aulu  une  verlipiv  italtenne  id  Antoine 
Gaudini,  imprimee  en  1538-&  1587;  mais  nous  igno- 
rons  fijle.Traitd  de  lie  equcjlri  fair  partie  de  ces 
diffecentes  verfions. 
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cellente  noijrriture.  La  coutume -de  couper 
la  quell?  &  les  oreilles  aux  chevaux,  quoi- 
qu’ayam  plufteurs  inconveniens,  eft  cependant 
tres-ancienne  en  Angleterre  ,  &  on  en  voitdeja 
des  traces  d&s  Fan  747  ( 'e  traduffeur  a  mis  743  ) ; 
celle  de  les  faire  count  apres  qu’ils  ont  bu  , 
quoique  commune,  leur  eft  auffr  tres-prejudicia- 
ble  (a).  Onn’a  trouve  jufqu’ici  aucun  fpecifique 
centre  la  pouffe,  mais  le  meilleur  palliatif  eft 
Feau  de  chaux,  lorfqu’on  en  ufe  long-temps ; 
ce:te  vertu  peut  etre  attribute  autant  aux  effets 
de  la  chaux ,  qn’a  la  petite  quantite  que  les  che- 
vaux  en  boivent :  elle  ne  doit  jamais  lure  de  plus 
decinqpintes  par  jour, &lanourriture,  dela  paille  . 
hacheefeulement.  Onne  doit  point  couper  les  polls 
des  oreilles ;  la  nature,  plus  ifage  que  nous. ,  les  y 
a  places  pour  des  raifons  qu’il  ell  aife  de'  fen-< 
tir;  lorfqu’ils  font  coupes ,  la  pquffieie  &  les_ 
infeffes  y  entrent  aifement ,  &  incommodent 
beaucoup  les  chevaux.  Le  favon  &  le  camphre, 
diffous  dans  Fefprit-de-vin  ,  font  excellens  pour 
les  entorfes;  on  doit  laiffer  les  animaux  tran- 
quilles  :  le  repos  dans  ce  cas  eft  le  meilleur 
remede ,  &c. « 

II  eft  encore,  dans  cet  ouvrage ,  une  foule 
d’autres  preceptes  egalement  intereffans  ,  qus 


(n)  Cette  manvaife  coutume  eft  alTez.gdhdrafe- 
ment  fuivie  en  France,  fur-tout  ii Paris, lorfqu’on 
mine  les  chevaux  boire  aux  gbreuvoirs,  airifi  que 
•.iorfqu’ifs  fontt  attayuils-.de  trapehees  ou  d’indi- 
geftioiis.  Nous  avons  yu  la  rupture  .de  l’ellomac, 
&  quelquefois  celle  du  diaphragm^  en  fiti*  la  Rilte ; 
&  les  mardchaux  qui  apergoivent  .ces  accidens  a 
1’ouverture  des  animaux  ,  les  regardent  plutot 
comme  la  caufe  de  la  tnaludie,  que  comme  i’effet 
de  la  courfe. 
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nous  ne  tranfcrirons  pas  ici ;  ceux  que  nous' 
avons  indiques  font  fondes  fur  les  loix  d;  la 
faine  phyfique  ,  &  fur.  une  grande  connoiffanca 
du  cheval.  Ils  annoncent  l’homme  inftriiit ,  Sc 
l’obfervateur  exaft  &  judicieux. 

Milord  Pembroke  jouit  dans  fa  patrie  d’une 
reputation  juftement  meritee;  &  dire  qu’il  fut 
1’ami  &  le  correfpondant  deM.  Bourgelat,  auquel 
fart  veterinaire  doit  tant  en  France  ,  c’eft  peut- 
etre  egalement  faire  l’eloge  de  l’un  &  de  l’au- 
tre.  Son  ouvrage  a  eu  trois  Editions  en  Angle- 
terre ,  St  il  a  ete  traduit  en  Allemand.  La  tra- 
duflion  fran^oife  que  nous  annoncohs  manque  , 
en  general ,  de  fidelite  Sc  d’exa&itude.  On  voit, 
on  que  le  tradu&eur  n’entend  pas  la  langue  de 
fon  auteur,  ou  qu’il  rie  connoit  pas  les  mala¬ 
dies  deS  chevaux  dont  il  parle;  car  il  lesdeligne 
par  des  periphrafes  ,  ou  par  des  expreffions  qui 
n  ont  rietj  de  commun  avec  leurs  uotns  franco’s, 
11  a  omis  auffi  deux  gravures  relatives  aux 
pieds  &'  a  la  ferrure.  Il  annonce  neanmoins , 
dans  l’ayertiflement ,  un  autre  ouvrage  beau- 
cotip.'.plus  complet ,  qui  traitera  de  lart  de  l’e- 
quitation  dans  toute  foil  etendue,  &'  auffi  de 
la  -veritable  connciffance  du  cheval  &  defes 
maladies  ;  ;mais  il  ajoute  prudemment  qu'il  ne 
le  'publiera  qu’autant  queje  public  youdra.  biea 
agrcer  cette  traduftion. 


Memoire  et  instruction  sur  la  cul¬ 
ture ,  V usage  et  les  wantages  de 
la  rdcine  de  disc  lie  •,  on  betle-rave 
champelre  j  nouvelle  edition ,  dans 
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laquelle  V auteur  a  refondu  les  noti¬ 
re  lies  experiences  quel' on  aj'aites 
pour  simplifier  celte  culture ;  airisi 
quo  les  observations  essentielles 
qui  lui  ont  etc  communiquees 
tanl  sur  V usage }  que  sur  les  avail- 
tpges  de  cet.lera.cine  j  parM.  Vahbe 
DE  Co  MM ERE LL  ,  de  ■  lei  Societe  , 
royale  des  sciences  et  des  arts  de 
Metz  j  de  celle  d’ agriculture  de 
Paris  y&c,  A  Paris ,  chez  Onfroy, 
libraire  j  rue  Saint- Victor,-  n° .  1 1  ; 
Petit,  au  Palais-  Royal  fi  1^88, 
avec  approbation  et  privilege  du 
Roi.  Prix  1  liv.  fi  sous. 

12.  On,a  donrie  la  notice  de  la  troi/ienie 
Edition  de  cet  ouvrage  dans  ce  Journal ,  tome 
lxxiv,  page  174,  cahier  de  janvier  1788  ;  nous 
ferons  aujourd’hui  connoitre  les  autres. 

La  premiere  Edition  parut  en  1786 ,  &Metz , 
chez  la  veuve  Antoine  &  fils,  imprinieur 'du 
roi.  L’approbation  de  la'  Societe  royale  des 
.  fciences  &  des  arts  de  Metz,  placee  a  la  fin  de 
l’ouvrage,  eft  du  27  mars.  Cette  edition  m  8^. 
de  40  pages  ,  chacune  de  27  ligties ,  &  un  feuil- 
let  pour  le  titre,*  eft  bien  foiguee  le  pa¬ 
pier  en  eft  beau. 

La  feconde  parut  la  meme  ann4e  a  Paris, 
chez  BtiiJJbn ,  libraire,  hotel  de  Mefgrigny  , 
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me  des  Petite vins,  nQ.  13.  Elle  eft  in-8p.  de  44 
pages  de  iS  fienes ,  &  copiee  fur  !a  precedente, 
fans  auciin  chargement  que  la  fuppreffion  de 
l’approbation  de  la  Societe  royale  des  fcienceS 
de  Metz,'  &  d’une  note  que  cette  Societe  avoit 
inferee  a  la  demiere  page ,  pour  demander  des 
observations  lur  cette  plants.  On  n’avertit  point 
que  c’eft  une  feconde  edition  ;  &  les  quatre 
pages  de  plus  font  dues  aja  difference  du  nom- 
bre  des  lignes  pour  chacune. 

La  troifidme,  qui  a  paru  en  7787,  eft  celTe 
indiquee-  precedemmentdans  ce  Journal  ;elle  eft 
reimprimee  page  pout  page  ,  &  ligne  pour 
lignC:  fur- la.  feconde  4  les  trois  pages  d’addition' 
eontiennent  un  fupplement  aux  deux  premieres 
editions. 

■  Ce.fupplement  a  ete  imprime  feparement, 
in-8°.de  quatre  pages,  pour  etre  diftribue  a 
cetix  qui  avoient  les  premieres  editions.  La  per- 
miffion  d’imprimer  eft  du  21  mars  1787  ,  & 
on  lit  au  bas  de  la  derriiere  page  :  De  L’impri- 
mcrie  de  la  veuve  Herijfant ,  rue  neuve  Notre~ 
Dame. 

11  .parp.lt  auffi  avoir  dte  mis  fous  preffe  deux 
differentes  fois,  i°.  avec  le  titre  ftmple  de  fup¬ 
plement ,  &  les  pages  chiffi  ees  de  maniere  a 
fairs ■  fuite  a, Addition  .de  Metz;  ji°.  avec  un 
titre  .plus  detaille  &  fans  chiffres  aux  pages  ; 
ce  dernier  peut  fervir  aux  deux  edition*'. 

Celle  que  nous  feifons  connoitie  aujourd’hui 
eft  in-l®. ,  .de  47  pages  de  3o  lignes  ,  &  8  pa¬ 
ges  pour  les  titres  &  le  rapport  de  MM,  Par- 
-  meatier  &  Thotiin  ,  commiffaires  nommes  par 
la  Societe  royale  d’agriculture  de  Paris  po.tr 
l’examen.  de  cet  ouvrage..  On  trouve  a  la  fin 
deux  gravures,:  d’une  teprd.fente  uneherfe  pro- 
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pre  a  la  culture  de  ia  nicine  tie  di'fette ;  iSC 
l’autre  ,  un  hachoir  pout  les  ratines  -delfi-T 
tinees  aux  beftiaux.  On  lit ,  au  yerfo  dn  .faux 
litre;  qu&rle '.produit  de  la,  vente  de  ce.Me- 
■moire  eft  deftine  a.  uri  prbc  public  fur  l’amelio- 
ration  de  l’agriculture  >  au.  choix  de  la  Society 
■royale qui.  a  hien  voul.u  agreer  l’hommage  que 
l’auteur  lui  en  a  fait. 

Nous  ajouter.ns,  pour  .terminer  la  notice" 
bibliographique  de  ce  Memoife ,  que  M.  Buc’ho{ 
en  a  aufli  donne  une  efpece  dedition,  ou  plu- 
tot  qu’il  s’eft  approprie  le  travail  de  M.  Cem- 
merelL ,  comme  celui  de  tant  d’auires  ,  dan's  tine 
Dljfertation  fur  la  bette^rave  (a).  «  M.  d’abbe 
de  CotnmercU s  dit  M.  Bucho a  publie  uiie 
-efpece  de  m empire  fur  l  a  bette-rave  champetre; 
nous  nous  y  appefantirons  d’autant  plus  avec 
cer  auteur ,  continue- t-il  ,  ,  qu’il  donne  cette 
tplante.  comme  prepre  a  remplacer  le  fourrnge 
des.,b.eftiaux  :dans  les  annees  de  difette  (A) 

&  cependant  M.  Buc  ho %  ne  s’appefantit  point 
avec  l’auteur  ;  il  alldge  au  cpntraire  beaucoup 
le  travail  du  copifte,,  en  faifant,  des  coupures 
&  des  fuppreffidns;  auffi  M.  l’abbe  ide  Ccitfm'creii 
.obferve,  dans  une  note  de  la  page  3  de.l’&li- 
-tion ■  que  nous  annor.qons,  .non-feulement  que 

(a)  DiJJination  fur  In  bette  -  rare  &  la  poirde  , 
tears  diffdrerites  uhridtii  ,lenr  culture,  leurs  prOpritres, 

. comme  alimens  pour  I'/iomnie  &  Its  iefliaux ,,  tf  la 
Methode  pour  en  iircr  un  J'ucre propte  a  remplacer  le 
vrai  <facre.  A  Paris  p.chti  A i.  Buc’hoz.  auteur  de 
cede  iliffertatipn  ,  itic  de  la  Uarpe,  ari-dtjjusda 
college  d'Hartourt,  n°.  109,  prix  3  Hares ,  (idee  -figu¬ 
res  colonies  ,  in-folio  de  10  pages  It  deux  colon- 
nes;  .(17875 

(b)  Pages,  premiere  colonne. 

^iv 
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M .  Bile  ho^  a  fait upe  :erreuf "dans-fori  matutel 
economi'que  dcs  plames ,  '6n'C©nfondant  le  turneps 
avec  la  racine  de  difette  (a),  mais  encore  que 
fa  diflertation  fur  la  bette-rave  lui-a  donnfe 
tres-peu  de  peine  ,  puifqu’elle  eft' prefque  en- 
tibrement  copiee  mot  pour  mot  fur  fon  me-- 
moire,  Il  ajoute  encore  -que  n  ay-ant- pas  joint 
la  gravure  de  la  racine  de  difette  a  fon  ou- 
yrage,  il  n’a  pu  faire  evite.r  a  M.  Bnc’ho\  une 
Autre'1  erreur  :  e’eft  que  ne  cOnnoiffarit  pas  reel- 
lement  la  plante  dont  il  parlqitj  il  a -donneen 
tfide  de  fa  diflertation  le  yleflmqdefla  bette-rave 
officinale  (£).  •  ‘  '• 

«•  Lorfqu’une  plante ,  difent  les  cdmmiflai'res 
de  la  Socidte  'royale'  d’agricitlture',  fixe  pendant 
quelqiie  temps  {’occupation  -princ-ipale  d’umci- 
toyen  tourmente  du  befoin  d’etre  utile,  il  eft 
rare  que  fa  culture  ne  fe  perfeflionne  ,  que-  fos 
ufages  ne  fe  multiplient qu’enfin  I’economie, 
les'  aVts'  ou  la-  medetine  n’eniretirent  tot  ou 


.  ''  (<i)  Art.  88,  pace  307  &  fuivante's.La'meme 
erreur  fe  retrouve  dans  fa  diflerfatioVi-fiir  la  bette- 
rave.  H  dit,  page  premiere,  colonne  deuxieme', 
.que  la  racine  de  difette  eft  appelee.r«/A/is.  en  an- 

giob. . . _  _ _ _  . 

( p )  II  nous  femble  qu’ici  il  n’y  a  point  d’erreur 
-de  lar  .part  de  Mi  Biic’Aai  i  &  lereproche-  que;  bit 
fait  M:  Vabbi  de  Commmll  ;  -iM  -pas.  foridd.  Ce 
n’eft  point  le.deflih  de  la  bette-  rave  champetre 
qu’il  a  voulu  dormer  ,  mais  celui  de  la  bette-rave 
rouge  -  cbminune ,  bitk  rubra  vulgaris ;  .non-feule- 
-tnenc  on  le  lit  au-  bas  de  la  .planche/  mais  il  s’ex- 
pliqiie  encotl  de  muniere  brie  iai (Ter  aucun  doute 
■Stte.-'flijecj  page  premiere  j  colonne. premidre.  Il 
nvoue  mdme  avoir  til'd  cette  planche  de  fon  grand 
Hardin  de  I’Univtrs,  n°.  141.  t 
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tard  quelque  profit.  Tel  fera,  fans  doute  le 
.fort  de  la  bette-rave  cltampetre  entre'  les.  maids 
de  M.  l’abbe  de  Commerell ... .,  On  ne  fauroit 
difconvenir  qiul  n’ait  reridii  Yin '  fervice  ’elren- 
tiel  au  royaume,  en  y  introduifant  la' culture 
d’une  plante  qui  merits  bien  de  figurer  panni-  ’ 
celles  dont  les  anirfiaux  s’accommodent  le  mieux. 
Mgis  ce  n’eft  point  la  a  quoi  fe  borne  le'zele 
de  l’autenr  :  il  fe  propofede  faire  pafier  fuc- 
ceffivement  dans  notre  langue  les  ouvrages  a!- 
lemands  qui  traiteront,  de  l’econqmie  'ruralie  & 
domeftique.  Cette  nouvelle  preuve  du  -vit’pn- 
teret  de  M.  l’abbe  de  Commerell  pour' les  pro- 
gres  de  l’agiicalture  ,  liii  acqiiiert  de  jufles 
droits  a  la  reconnoiflance  publique.., ... .  n  'pa^ts 
v  &  viij. 

Uber  den  gebrauch  und  missbl;aiiclT, 
&c.  C’est-a-dire ,  Sur  l’ usage  et 
Vabus  de  Vecorce  du  Pdrou  qpar 
M.  Henri  Ta 11  or  j  docteur.en 
medecine  a  Francfort-sur-le-Metn. 
A  Heidelberg,  cliez  Pfaelder ;  el  a, 
Strasbourg ,  chez  Amand-  Koenig  , 
1788.;  inS°  de  84  pag.  1  r  ' 

1,3.  M  Tbior pour  prevenir  les  abus  de 
J’ufage  du  quinquina,  &  les  mauvais  effets 
qui  en  reful tent,  determine,  dans, .cefte. differ- 
tation,  les  cbconftances  oil,  cette  ecoree  doit 
■etre  ndminiftree' centre  lesfievres  iutermittentfi^ 
les  'fi&vres'  nerveufes  '  la-  confamptftri ,  l’bi- 
moptyfie ,  & c. 
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Reme.de  du  sieur  QVlREF-j  pour 
guerir  Id  maladie  de  la  gale  ^  ep 
rapport:  de  la  Socie/e  royale  de 
medecine.  A  Paris,  de  I’iinprime- 
rie  royale  ,1787  de  42  pagl 

.  14.  «  Prenez  un  oeuf ,  ouvrei-en  locale  r  pour 
en  extraii  e  exa&ement  tout  le  blatrc  ■>?* 

«  Prenez  un  quarteron  defoufre  en  poudre, 
dont-  yous  ferez  entrer  une_partie  dans  Tecale,, 
en  le  cle'ayant  avec  le  j.aune,  jufquia  confiflance 
d’titie  bonne  patte.  n 

»  Fermez  l’oauf  avec  un  delTus  de  papier 
&  eqfcnnez  le  tout  dans  ur.e  tnveloppe  de  terre 
glaiie.  »  r  _,// 

'  «  Mettezj-le  '  cnlre  enfuite.  dans  la  .cendre, 
Jiifqu’a  be  que  l’exafle  defficcation  de  la  terre 
environnante  annonce  une  cuifl'on  parfaite  du-. 
contenu. »  . 

”«  Retirez-le  du  feu,  otez  Tecale ,  reduifez 
la  pate  en  poudre,  en  la  broyant  dans  la  main, 
avec  un  peu  de  fleur  de  foufre,  » 

'«  Prenez  un  quarteron  de  vieux-oingy  que 
vous  ferezfqndre  &  clarifier  ,  &  que-  vous  mele- 
tez  avec  l'a1  poud're  ci-deffus,  en  les  re'rfiuant 
enfemb’e  jufijua  ce  que  le  tout  foit  fige  &  ait 
pris  confilfance.  n 

«  La  tnamerede  fe  fervir  de  cet  onguent, 
teft  d’eti  prendre  dans  la  main,  6c  de  s’enfrot- 
ter  par  tout  le  corps. » 


M  AT  I  ERE  ;M  ED1CALE.  l3t 
«  La  dofe”  ci-deffus  doit  fuffire  a  la  guerifon 
de  la  plus  forte  gale  :  on  1’emploie  en  trois 
portions,  un  jour  entre  deux,  &  le  foir  avant 
de  le  coucher  ^  ainfi  la  guerifon.  fe  fait  en  fix; 
jours  au; plus,  .&  q’exige  ni. .preparation  ni  re¬ 
gime.  11  fuffit  defe- layer  -apres  le  terme  des 
trois  friftions ;  &  quatid  il  refteroit  quelques 
rongeurs,  -.eUirs  ne  tarderorit.  pas  a  s’effacer 
l’on  .clevroir  toujours  s’cn  tenir  la.  » 

Les  corrimiffaitesl  de  la  Societe  royalede  me- 
decine  Ont  conflate  les  effets  de  -ce  remede  fur 
trente-un  galeux  de  la  maifon  d'u  depot  de  mendi- 
crte  de  Saint-Denis  ,  pres  Paris,  dont  le  traitement, 
qu’iis  detaillent  tres-au  long  dans  leur  rapport , 
a  e:e  dirig ;  par  M.-  fabbe  Qi/iret  ,fous  les  yeux 
cfe-  M.  /Javan,  mddecin  de  cette  maifon.  Ils 
eroient  etre  en  droit  de  tirer  de  leurs  obferva- 
tions  les  condufions  fuivantes : 

i°*  Que  le  remede  ,  prepare  a  la  maniere  de 
M.  l’abbe  Quire  t,  eft  bon  en  general,  puifqu’il 
a  gueri  completement  la  plupart  des  malades 
qu  ils  ont  traitesl 

2:'.  Que  pour  que  la  guerifon  fort  com¬ 
plete,  il  fuffit  ordinairement  de  trois  fridions. 

30.  -Que  quoique'1  certains  fyfnptomes  trai-  - 
nent  en  longueur  apres  le  traitement  fini,  il 
n’eft  pas  toujours  neceflair.e  de  renouveler  les 
fridions.-. 

4°.  Que.  ce  remede  fait  fortir  differens  bou¬ 
tons  ,  apres  que  ceux  qui  conftituent  Pancienne 
gale  ont  ete  amortis  ou  detruits. 

3°.  Qu’il  eft  des  cas  oil  reellement  on  nra 
pas  befoin  d’unir  des  remedes  internes  aux  fri¬ 
ctions  faites  avec  ce  remede. 

Fvj 
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6°.  Qu’il  en  eft  cependant  ou  ces  remedes 
paroiffent  necefla.ires  pour  completer  la  .cure. 

7°.  Qu’il  eft  des  cas  ou'  non-feulement  on 
a  befoin  de  pins  de  trois  frlftions ,  mais  en- 
,core  ou  ce  remede  n’a  point- opere  une  guei- 
rifon  complete,  quoiqueces  casi  foient  en  ge¬ 
neral  le  plus  petit  nombre. 

8°.  Qu’il  eft  des  gales  qiti  refiftent  a  l’ac- 
tion.de  ce  remede,  ainfi  qu’a  tous  les  autres. 

9°.  Qu’il  eft'  des  cas  tneme  oh  ce  remede » 

.  qui ,  d;ailleurs,  ne  paroit  pas  agir  commune- 
_ment  corrime  repercuflif,  peut  cependant  ope- 
'rer ,  comme  la  plupart  des  remedes  externes  , 
des  repercuffions  facheufes,  ft  le  malade  n’eft 
.pas  d’ailleurs  traiti  convenablement ,  ce  qxe 
les  commiffaires  n’ont  pu  meconnoltre  dans 
une  de  leurs  obfervations  (  N°.  xxvii  ). 

io°.  Que  leurs  experiences  prouvent  bien 
.que  le  remede  de  M.  l’abbe  Quiret  peut  etre 
.mis  au  nombre  des  bons  remedes  connus  & 
employes  pour  le  traitement  de  la  gale;  mais 
qu’a  en  juger  par  les  faits  dont  i.ls  ont  ete  te- 
•  moins ,  il  n’eft  ni  fuperieur  aux  meilleurs  re- 
medes  connus,  ni  abfolument  exempt  des  in- 
.  conveniens  des  traitemens  empiriques,  quife- 
.roient  employes  fans  difcernement  &  fans  me- 
thode. 

Au  furplus,  les  fucces  obtenus  dans  les  mat- 
fons  de  rhopitaly  general  font  beaucoup.  plus 
complets  que  ceux  que  M.  l’abbe  Quiret  a  ob¬ 
tenus  fous  les  yetix  des  commiftair.es ;  &  la 
comparaifon  faite  entre  le  traitement  adfniniftre 
par  M.  .Quiret,  Sc  celui  qui  dtoit  en  ufage 
dans  fees  rnaisons  ,  eft  toute  a  I’avautage  du  p-e-. 
Kiier,  &  pour  la  furete  du  remede,  &  pour 
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la  promptitude  de  ion  addon  yen  forte  que  ft 
ce  femede,  tel  que  M.  Quiret  le  prepare,  ne 
peut  pas  etre  regards  comme  nouveau ,  puif- 
qu’il  eft  employe  dans  une  des  plus  grandes 
provinces  de  France  ,  &  peut-etre  en  beaUcoup 
d’autres  lieux  encore,  il  paroit  demontre  que 
pour  l’hopital-general ,  &  pour  le  plus  grand 
nombre  des  hopitaux  du  royaume ,  il  eft  nou¬ 
veau  &  fuperieur  a  la  methode  longue ,  incer- 
taine  &  fautive  qui  y  eft  admife  depuis  long- 
temps  ,  puifqu’il  la  iurpafle  conftamment  par 
la  promptitude  &  la  furete  de  fon  adtion. 

Ce  rapport,  datddu  14  aout.  1 7 8^ ■,  eft  figne 
deMM.  de  JuJJteu ,  Jeanroi ,  Colombia,  Ddiorne , 
Delalouetie ,  Andry ,  de  Cham  fern ,  Vicq-d‘Axyr 
&  Halle. 


,  Martucl  du  pharmacien  ,  ou  I  ns  l  ru¬ 
ction.  sur  les  differens  objets  de¬ 
ludes  necessaires  aux  eleves  en 
pharmacie  j  par  M.  de  MaciiV, 
censeur  royal ,  et  demons trateur 
d’ his  Loire  naturelle  au  college  de 
pharmacie  tie  Paris  j  deux  rolu- 
}  vies in-8°.  A  Pa?is:,lilte$:'&if  isson , 
libraire  ,  hGtpl  de  Co'etloscpiet  j  rue 
tiauLefcuillp  ;j n°.  20.  ,  17,88 .  Prix 
'Slid.brOclid-i  to  lie.  relid  pet  9  lie. 
[fraijc  cle  port  par  la  poste. 
a  5.  M.  de  Machy  ofite  cet  ouvrage  comjtt* 
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le  refultat  de  ce  que  quarante  anndes  d’etudes^, 
d’obfervations ,  d’enfeignement  &  de  pratique 
continuels  ont  pu  lui  procurer  de  lumieres  & 
de  connoiffances.  En  les  renfermant  dans  un 
Manuel ,  il  a  et4.  force  de  fe  bomer  a  des  no¬ 
tions  fommaires  &  a  des  definitions,  ce  qui 
fuppo'fe  qu’il  a  eu  moins  en  vue  les  favans  que 
les  sieves  en  pharmacie.  llleur  prefente  d’abord, 
dans  un  difcours  preliminaire  ,  une  hiftoire 
abregee  de  la  chimie.  Ce  difcours  eft  fuivi  d’un 
expofe  des  principes  generaux  de  cette  fcience, 
&  des  applications  qu’on  en  fait  aux  differens 
arts.  11s  y  trouveront  auffi  tin  difcours  fur  l’liif- 
toire  naturelle ,  les,  principes  fondatnentaux  de 
cette  fcience,  &  de  la  matiere  medicate  phar- 
maceutique  ,  une  introduction  a  la  bptanique, 
une  explication  des  termes  .techniques  propres 
a  cette  fcience,  une  expofition  desfyftemes  de 
•  Toutnefort ,  de  Linne  &  de  Bernard  de  JuJJieu 
enfin  I’ouvrage  de  M  de  Machy.  fe  termine  par 
I’effai  d’une  pharmacopee  a  1’nfage  desphanna- 
ciens  ,  &  dans  celle-ci  il  s’eft  propofO  d’affocier 
la  formule  a  la  manipulation. 

Dans  toutes  les  differentes  parties  de  ce  Ma¬ 
nuel  ,  on  voit  bien:  que  fan  auteur  pofsede  des 
connoiffances  tres-etendues  fur  les  objets  qu’il 
traite.  Il  ne  s’eft  pas  borne  a  la  clarte,  qui  eft 
la  feule  quality  qu’on  exige  dans  les  ouvrages 
elementaires ;  il  .a  rrilme  quelqu'efoisteleve  Ion 
ton  plus  haut'  que  le  fujet  ne  le  demandoit.  Le 
.ftyle  noble  &  majeftiieux’  cle.’M.  de  Bujfon  Tena¬ 
ble  avoir  fait  croire  a  beaiicoup  de  gens  qu’il 
n’eft  plus  permis  de  parlef  d’hiftoire  naturflle 
que  de  cette  maniere,  de  forte  qu’en  parlant 
d’un  coquillage  ou  d’un  mineral,  on  croit  devoir 
employer  les  defcriptions,  brillantes,  coloriees. 
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les  mouvemens  oratoires ;  mais  il  faiit  conve* 
nir  que  cet  affub'ement  eft  etranger  a  la  phar- 
macie.  L’auteur  a  employb  auffi  cjftel'quefois  la 
plaifanterie  &  le  farcafme  centre  les  chimifies 
modernes.  Ces  moyens  de  critique  ne  peuvent 
etre  d’aucune  force  contre  les  experiences  inge- 
nieufes  fur  lefquelles  ils  fondent  leui;  thforie* 
quipeut  bien  n’etre  pas  la  vraie,  maisqui  n’en 
eft  pas  moins  digue  de  l’attention  des  favans* 
On  r.e  petit  combattre  des  faits  que  par  d’au- 
tres  faits.  'Mv  dc  Machy,  'dans  fon  precis  d’hi- 
■ftoire  de  la  chimie,  en  rappelant  les  experien¬ 
ces  de  Boy  If,  de  Hales  &  de  JeanRey,  mede- 
cin  du :  Pbrigord  ,  qu’il  confond  avec  Jean  Reyr 
botanifte  ang’ois,  femble  vouloir  les  faire  eon- 
fiderer  comnle  lafource  des  iddes  des  chlmiftes 
de  nos  jours:  mais  quelque  recommandables  que 
foient  les  travaux  des  phyficiens  qui  les  ont 
devancfe ,  le  point  ou  ces  derniers  dnt  laiffe 
la  chimie,.  eft  ft  loin.de  celui  oil  les  premiers 
•l’oiit  porlee;,  que  la.gloire  des  tins  ne  fauroii 
obfcurcir  celledes  autres.  ■  . 


Essai  stir  le  phlogistic/ tie  et  stir ■  La, 
constitution  des  acides  j  traduit 
de  Langlois  de  M.  KtlOVAN,  awe 
des  notes  de  MM.  DE  MoRVF.AU, 
Lavoisier  ,  ID  ex  a  place  > 
Monoe,  Bert  ho  let  et  de 
Fqurcrof.  A  Paris,  me  et  hotel 
Serpente ,  1788 ;  /«-8°.  de  344 pag. 
16.  Cet  ouvrage  eft  un  des  p  us  propres  a 
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mettre  dans  tout  fon  jour  la  difference  entre 
la  nouvelle  chimie  ,  oil  Fon  rejette  Fexiftence 
du  phlogifftque ,  &  les  opinions  de  ceux  qui 
admettent  encore  ce  principe.  M.  Kirwan  avoue 
que  la  nouvelle  dottrine  a  de  grandes  pre- 
fomptions  en  fa  faveur ,  mais  que  l’ancienne 
repond  tnieux  aux  phenomenes.  11  pretend  que 
la  queftion  fe  reduit  a  favoir  fi  le  principe 
.  inflammable  fe  trouve  dans  les  acides  phlogi- 
-ftiques,  les  acides  vegetaux,  lair  fixe,  le  fou- 
fre ,  le  phofphore  ,  le  charbon  &  les  metauX. 
M.  Lavoijier  lui  repond  que  toutes  ces  fub- 

-  fiances  ont  bien  la  propriete  de  s’enflammer 
&  .de  bruler  lorfqu’on  les  £chauffe  dans  Fair., 

-  c’eft-a-dire,  la  propriete  de  decompofer  Fair ,  le 
gaz  oxigfene,  de  s’emparer  de  fa  bafe,  &  d’en 
feparer  le  calorique  ;  mais  qu’il  neft  pas  necef- 
•faire  ,  pour  expliquer  cet  eflet,  de  fuppofer, 
iavec  M.  Kirwan ,  qu’il  exifte  dans  .des  fubftanees 
:  un  principe  commun  a  toutes  ,  qu’elles  con  tie  n- 
rhent  toutes  la  bafe  de.fair  inflammable  ,-c’eft- 

a-dire  ,  l’hydrogene.'ll  affure  que  eette  fuppofi- 
t.cn  n’eft  point  prouvee  ,  &  que  quandmeme 
.on  parviendroit  a  ,1’etablir  ,  il  n’en  refteroit  pas 
moins  certain  que  c’eft  Fair  qui  efi  le  verita¬ 
ble  combuftible ,  que  c’eft  lui  qui  fournit  le  ca- 
.lorique  &  la  lumiere  pendant  l’affe  de  la  com- 
bufiion ,  &  que  la  doctrine  anfi-phlogiftique- 
tn’en  feroit  pas  mojns  obligee  de  •  venir  aii  fe- 
xourside  Fanc,ienne\doftripe.,  pour  expliquer  les 
r  phenomenes  de  la  calcination  &  de  la  combuftion. 
v  a[v1;  'KirWari  a'divife  fdn  'oilvfage  ’en  douze 
'yTedlions.;,  '  dan? ■-■.•lefqueH’es  Jsst  poiritS  les  ‘plus 
ciifieux'  &  les- pips-,  iinportans .  de  la  chimie 
font  difeutds  &' approfondis ,  foit  par  'M.  Kir- 
.  wan, ,  foit  par  fes  adverfaires.  Dans  chaque  fe- 
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ftlon  ,  'il  a  un  combat  a  foutenir  contre  quel- 
ques  -  uns  de  ces  derniers.  M.  Lavoijter  re¬ 
pond  aux  reprdches  que  M.  Kcrw'an  (ait  a  fa 
table  des  affinites  du  principe  oxigene ,  ainfi 
qu’a  fes  objeftions  fur  la  .compofition  &  la  c'e- 
compofition  de  l’eau ,  &  fur  lYc'de  vitrioli- 
que  ou  fulphurique.  Lorfqu’il  s’agit  de  l’acide 
nitreux  ,  de  l’acide  marin  ,  de  l’eau  '  regale , 
cell  M.  Bertholet  qui  entre  en  lice  'contra.  M. 
Klrwan.  Ge  dernier  a  vu  •  queries'  experiences 
de  cet  excellent  chimifte  font  les  feules  qui 
ai'ent  jetefurlu  theorie;  anti-phlogi'ftique  un 
jour  tout-a-fait  different ,  au  point .  qii'elles  feit- 
i Its  lux  paroijfeht  donner  quelqucs fondemens  J'oli- 
■  des  a  cette  'hypoth'efe,  II  foutient  ainfi  fucceffi- 
-yement  les  :attaques  des  autres  defenfeuns  z.eles 
de  la  doftrine  aiiti-phlogiftiqiie  ,  tels  que  MM. 
'd e  Morviauj  de  Fourcroi  ,  de  Mo/ige.  On  doit 
feritir  combienil  doit  refulter  de  lumiere  dune 
•pareille  lutte  entre  des  chimiftes  du  premier 
•ordfe.  Les  objets  fur  lefqUels  on  difpute  font 
tres'-dglies  ,  tres-difficiles  a  manier,  &  la  cer¬ 
titude  a  de  la- peine  a  s’y.4tablin  lies  deux  par¬ 
tis  parlent  beaucoup  de  demonftration  ,  ce  qui 
feul  fembleroit  pfouver  qu’on  en  eft  loin  en- 
-core.' 


JDe  Vorigine  des  forces  magnetic/ues j 
par  M.  P  REVO  ST  ,  de  L’Acade- 
,  ini e  toy  ale  des  sciences  ft  belles- 
lettres  de  Berlin  y  et  professeur  ho - 
noraire  a  V Academic  de  Geneve. 
A  Geneve ^  chea  Barde ,  Manget  et 
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Contpagnie,  i mprimenrs-llbrai res ; 
el  se  Irouve  a  Paris ,'chez  Buisson , 
librairc  ,  rue  Hautefeuille  }  hotel 
de  Coetlosqueij  n°.  %o  ,  1788  ;  zVz-8°. 
de  22  8  pages ,  avec  des  planches. 
Prix  3  lie.  broche  j  et  3  lie.  1 0  sous 
Jranc  de  port  par  la  posle* 

17.  On  fait  que  M.  JEp'tnus  n’a  employE 
qiuin  principe  pour  expliquer  les  loix  du  ma- 
gnetifme  ,  comme  Newton  ,  pour  expliquer  les 
loix  de  la  nature.  Une  fage  referve,  qui  eft  le 
partage  du  .veritable  genie,  ne  lui  a  pas  pen- 
mis  d'aller  au-dela.  M.  Prevojl  a  cru  pouvoir 
hafarder  de  faire  un  pas  de  plus.  II  etablit  pour 
bafe  de  fon  hypothefe  ,  que  le  fluide  magne- 
.tique  eft  eompofe  de  deux  fluides  elementaires. 
Void  comtne  l’auteur  expofe  lui-mdme  fuccin- 
-ftemeht  le  jeu  de  ees  deux  principes.  dans  les 
-phenomenes  du  magnetifme  :  <c  Les  deuX  .ele- 
imens  dorit  eft  eompofe  le  fluide  magr.etique 
font  des  fluides  diferets  ,  doues  d’elafticuE,  iou  , 

fiour  parler  plus  corredement ,  d’expanftbilite. " 
Is  font  tr^i-lubtils,  &  repahdus  an  tons  jieux. 
Le  fer  .exgrce  fur  eux  une  attraction  eledive. 
Les  molecules  des  deux .  fluides  Elementaires 
-s’attirent  mutuellement  ,  mais  de,  telle  forte 
que  celles  des  fluides  divers  tendentav.ee  plus 
de  force  a  s*unir  qtie  celle  d’un  metre  fluide. 
L’attraftion  ileftive  du  fer  retardant  le  mouve- 
ment  du  fluide  combine  ,. en  facilite  la  decom- 
pofition.  Cette  decompofition  eft  produite  par 
l’attrnftion  de  l’un  des  deux  fluides  elementaires 


P  H  Y  S  I  Q  U  E.  -  l3 9 
accumule  dans  le  voifinage  du  fer.  Cette  attra¬ 
ction  force  l’autre  fluide  contenu  dans  le  fer 
a  fe  feparer  de  celui  dont  il  fait  partie,  pour 
venir  s’accumuler  dans  la  partie  du  fer  expofe 
a  cette  influence  :  arrive  pres  de  la  furface, 
il  ne  peut  fortir  du  fer  a  caufe  de  I’attraCiion 
eleftive  de  celui-ci.  Cet  effet  dure  au-delh  de 
la  caufe  qui  l’a  produit  ,  parce  que  la  meme 
vertu  du  fer  rallentit  le  rnouvement  du  fluide , 
lequel  d’ailleurs  parvienta  une  forte  d’equilibre. 

>1  Tandis  quel’un  de  cesfluides  elementaires  fe 
condenfe  d’un  cote  du  fer  ,  l’autre  fluide  elemen- 
taire  (  attire  par  le  fluide  combine , )  s’y  rarefie, 
&  pafTe  du  cote  oppofe  du  fer ;  car  celui-ci  doit 
Ctre  toujours  rempli  de  fluide  jufqu’au  terme  de 
faturation.  11  arrive  de  la  que  l’un  des  fluides 
n’abonde  jamais  a  l’extremite  d’un  barreau  de 
fer,  fans  que  l’autre  fluide  abonde  a  l’autre  ex- 
tremite,  ou  du  moins  dans  quelque  point  in¬ 
termediate.  Si  Ton  con^oit  un  barreau  d’une 
longueur  convenable,  qui  ‘ait  ete  founds  a  cette 
operation ,  &  dont  les  deux  extremes  foient 
chargees  de  fluide  pur  d’efpeces  differentes  ,  on 
recdniioitra  que  l’une  de  fes  extremites  .attire 
plus,  &  I'antre  moins ,  -unmeme  element  ma- 
gnetique ,  que  ne  fait  pareil  volume  de  fluide 
ambiant  j  &  par  confequent  on  trouvera,  en  y 
rCflechiffant ,  que  les  poles  de  meme  nom  de 
fleux  harreaitx  doivent  fe  repouffer.,  &  que  les 
poles  de  noms  differens  doivent  s’attirer.w 

M.  Prevoft  penfe  que  les  autres  phenomenes 
du  magnetifme  peuvent  egalement  fe  deduire 
de  cette  hypothefe.  On  conviendfa  que  cette 
explication  eft  ingenieufe ;  mais  ce  qu’on  y 
fuppofe  exifte-t-il  reellemement  ?  Les  theories 
fur  le  magnetifme  out  l’inconvenient  d’etre  ap- 
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puiees  fur  l’exiftence  de  fluides  qui  nous  font 
inccnnus.  Newton  n’a  eu  befoin  de  rien  fup- 
pofer.  11  s’eft  contente  ,  pour  expliquer  le 
fyfteme  du  monde  ,  d’employer  une  force, 
quelle  qu’elle  foit,  qui  eft  manifeftement  inlie- 
rente  a  toute  la  matiere. 


Lettres  americain.es }  dans  lesqueiles 
on  examine  Vorigine  ,  I’etat  civil > 
politique,  militaire  el  religieux , 
les  arts  ,  l' Industrie  les  sciences , 
Ips  mccurs ,  les  usages  des  anciens 
habit  am  de  F  A  merique ,  lesgran- 
. ,  des  epoques  de  la  nature ,  l’an~ 
cienne .  communication  des  deux 
hemispheres ,  et  la  derniere  revo¬ 
lution  qui  a  fait  disparoitre  V A  t- 
lantide ,  pour  servir  de  suite  aux 
Memoires  de  don  Ulloaj  par 
M.le  comte  de  Caret  ,  president- 
emerite  du  conseil  supreme  de 
- V economic  publique  ,  et  conseiller 
prive  d’Etat  de  S.  M.  imperiale  et 
rojale j^avec  des  observations  et 
additions  du  iraducteur.  A  Boston } 
et  se  trouve  a  Paris ,  chez  Buisson, 
libraire }  rue  Hautefeuille  ,  hotel 
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de  Coeilosc/uet  j  n°.  20, 1,788  \deux 
vol,  in-8°.' Price  9  liv.  broclie  ■,  u  /.  . 
relie ,  el;  10  lie.  troche }  franc  de 
port  par  la  posie. 

18.  Le  lefteur  pourra  puifer,  dans  cet  ou- 
vrage  rempli  '  d’une  erudition  immenfe  ,  des 
notions  intereflantes  fur  l’etat  des  anciens  ha- 
bitans  de  l’Am^tique  ,  &  fur  celui  des  anciens 
peuples  de  notre  continent.  Son  favant  auteur,, 
en  examinant  le  cara&ere  original  des  uns  8c 
des  autres,  en  confrontant  leurs  coutumes  8c 
leurs  ufages  primitifs ,  en  comparant  leurs  opi¬ 
nions  religieufes  ,  6c  les  mots  radicaux  de  leurs 
langues  ,  fur-tout  pour  la  reprefentation  des 
premieres  idees,telles  que  Dieu,  pere,  mere,  8cc. 
demontre  que  les  habitans  de  I’un  8c  de  l’autre 
continent  onte.u  quelques  relations  entre  eux,  a 
des  epoques  tres-eloigrtees.  Ce  plan  a  exige  des 
difeuffions  tres-profondes ,  ou  il  a  bienfallu  ri¬ 
oter  les  erreurs  de  M.  Paw,  puifque  ce  dernier 
n  eft  de  l’avis  de  perfonne,  8c  qu’il  eft-a-peu- 
pres  unanimement  decide  qu’il  n’a  donne  que 
de  fauffes  idees  fur  rAmerique  8c  fur  les  Ame- 
ricains, 

II  entroit  dans  le  fyfleme  de  M.  Paw  de  faire 
confiderer  le  defaut  de  poil  8cde  barbe,  dans  les 
Americains ,  comme  un  figne  de  foibleffe  &  de 
degradation.  On  lui  fait  voir  d’abord  que  les 
Tartares  8c  les  Chinois,  qui  ont  tres-peu  de 
barbe  8c  de  poil ,  n’offrent  rien  qui  puiffe  les 
faire  regarder  comme  une  race  ddgeneree.  Les 
Scythes,  dont.parle  Hippocrate,  dtoient  dansle 
^.eme  cas  ;  8c  nos  ancetres  n’ont  que  trop 
cprouve  que  les  Huns,  qui  defeendoient  deces 
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Scythes,  n’etoient  pas  des  homines foibles.  On 
lui  oppofe  enfuite  le  temoignage  d’une  foule 
d’hiftoriens  &  de  voyageurs,  qui  difentqueles 
Americains  ne  font  pas  abfolument  fans  poilni 
fans  barbe.  M.  Paw,  toujours  dans  la  fuppoft- 
tion  que  l'energie  productive  etant  afFoibli  e  en 
Amerique,  ce  continent  eft  incapable  de  pro- 
duire  des  homines  forts  &  de  haute  ftatiire , 
s’eft  obftine  a  nier  Texiftence  des  Patagons.  On 
le  combat  non-feulement  par  les  relations  des 
voyageurs  anciens,  mais  encore  par  celles  des 
voyageurs  modernes ,  qtii  les  ont  vus  &  meme 
rnefures ,  tels  que  Byron  ,  Carteret,  Wallis,  M. 
de  Bougainville ,  &c.  L’exiftence  des  Amazones, 
tant  de  l’ancien  que  du  -nouveau  continent ,  ne 
nbus  paroit  pas  auffi  certaine  qu  a  l’auteur  de 
ces  lettres.  Ce  que  dir  la  Condamine  a  ce  fu- 
jet  ne  prouve  rien  ,  puifqu’il  n’en  parle  que 
d’apres  des  traditions  qu’il  a  trouve  etablies 
parmi  les  Sauvages  des  bords  du  Maranon.  Les 
relations  faites  dans  les  temps  de  la  conquetede 
I’ Amerique  ,  ne  meritent  pas  beaucoup  de  foi, 
parce  qu’elles  etoient  rouvrags  de  1,’enthou- 
fiafme;  &  il  faudroit  des  preuves  d’iine  autre 
force  que  celles  qu ’on  rapporte  ,  pouretablir  un 
fait  ft  contraire  a  la  nature  des  chofes,  a  la 
conftitution  ,  au  caraftere  &  aux  piiiflances  bor- 
nees  que  les  femmes  tiennent  de  la  nature. 

Trail 6  sur  la  inaniere  d’empailler  el 
de  conserver  les  animaux ,  les  pel¬ 
let  eries  dt  les  lainesj  par  M.  Vabbe 
Manesse  ,  chanoine  rdgulier  de 
Saini-Jlean-des-F igncs  de  Sois- 
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sons prieur-cure  de  B ranges ,  de- 
diti  a  M.  d'Atjbenton.  A  Paris, 
chez  Guillot ,  libr.  de  Monsieur  , 
rue  Saint- J acc/ues  ,  vis-a-vis  celle 
des  M alhurins  ,  1788;  in- 12  de 
196  pages  ,  et  16  pour  les  litres  , 
Vepttre  dedicaloire  et  Vextrait  des 
registres  de  l’  Academie  my  ale  des. 
sciences ,  dtt  3o  aout  1786. 

19.  II  a  deja  paru  dans  ce.fiecle,  pendant  le- 
quel  l’hiftoire  naturelle  a  fait  tant  de  progres, 
plufieuts  ouvtages  fur  ce  fujet;  quelques-uns 
font  dus  a  des  favans  diftingues  nous  con- 
noiffons  les  fuivans. 

i°.  Avis  pour  le  tranfport  par  mer  des  arbtes , 
de;  plantes  vivace s ,  des  femences ,  &  de  diverfes 
autres  curiofiies  d’hifioire  naturelle.  Seconde  edi¬ 
tion  , ,  conjiderablement  augmentee,  Paris,  imprl- 
meric  royale  ,  rjyj ,  in- 1 2  ,'de  90  pages  &  lept 
feuilles. 

Ce  Memoire ,  qm  eft  deM.  Duhamel,  avoit 
d’abord  paru  feul,  puis  dans  les  Journaux  eco- 
liomiqxies  de.  janvier ,  feyrier  &  mars  1752. 
Css  deux  editions  font  parfaitement  femblables  ; 
celle-ci  eft  beaucoup  augtnsntee  ,  &  a  ete  re- 
imprimee.dans  l’ouvrage  fuivant  : 

2°.  Memoirs  injlrti&if  fur  la  manic re  de  raffem- 
bler  ,  de  preparer , ,  de  coriferver  6*  d'envoyer  les 
diverfes  cunofitis  d’hifloire  naturelle ,  auquel  on  a 
join:  un  Menioire  intitule  ;  Avis  pour  le  tran/port 
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f  ar  mer  des  arbres ,  des  plantes  vivaces ,  des  fe¬ 
me  rices  ,  &  Je  diver fes  autres  curiojites  d'hifloire 
naturelle.  Paris  &  Lyon,  Bruyfet 1758,  grand 
in- 8°  de  236  pages  &  8.  feuilles  ,  avec  25  gra¬ 
vures. 

Le  premier  .Memoire  eft  attribue  a  M.  Tur¬ 
got;  le  fecond  eft  la  reimpreffion  de  celui  de 
M.  Duhamel ,  ci-deffus. 

30.  Methods.  neceffdire  aux  tnarlns  &  auxvoya- 
getlrs  ,  pour  recuciliir  avec  faeces  les  curiojites  de 
Thifloire  naturelle  dans  les  lie ux  de  leur  origine , 
&  de  les  ajujler  pour  les  faire  parvenir  en  bon  etat 
a  leur  dcflinatlon ;  par  M.  MarVyE.  Paris, 
C.  A.  Jombert,  1763  ,in-i2de  77,  pages  avec 
deux  gravuresi 

4°.  Magajin  pour  fervir  a  arranger  &  a  confer- 
ver  dans  les  cabinets  tous  les  objets  d’hifloire  na¬ 
turelle.  A  Leipjick,  che{  Hillfcher,  in-  8°.  de 
372  pages,  en  allemand  (Yoyez  Journal  de 
medec.ne ,  1785,  tom.  Ixiij,  pag.  425.). 

5°.  Le  voyageur  naturalise ,  ou  inflruldions  fur 
les  moyens  de  ramaffer  les  objets  d’hifloire  natu¬ 
relle ,  &  de  les  bien  confctver,  avec  des  obfervar 
tions propres  a  etendre  les  connoijfances  humaines, 
traduit  de  I’anglois  de  Lettsom.  Paris,  1772., 
in-12. 

■  6°.  Maniere  d’envoyer  les  animaux  des  climais 
Its  plus  eloignes ,  en  etat  d’etre  prepares  pour  Tor- 
nement  des  cabinets  d’hifloire  naturelle  ;  par  J.  B. 
Becceur  (  cite  par  M.  Wi tLE met  ,  Journal 
de  midecine  ,  tom.  lxviij ,  pag.  549. 

70.  M.  De  Reaumur  lut en  1746,  dans  tine 
fiance  publique  de  1’Academie  royale  des  Scien¬ 
ces  ,  un  Memo  ire  ftir  les  moyens  d’empecher  T eva¬ 
poration 
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poration  des  liqueurs  fpiritueufes ,  dans  lefquetles 
on  veut  conferver  les  productions  de'la  nature  de? 
different  genres.  • 

8°'.  M.  D’Aubenton,  fans  le  tomev,  &dans 
ia  feconde  partie  du  tome  vij  de  I’hifbire  na- 
tnrelle  (  edition  in-  2 ,  175a),  s’eft  occupe 
aufli  de  la  manihre  de  conferver  les  animaux,  les 
miniraux  &  les  vcgetaux  dans  les  cabinets  d’hi-  . 
Jloire  naturelle. 

9°.  Mimoire  fur  la  maniere  de  ft  procurer  les 
differen  «  efpepes  d‘ animaux ,  de  ies  preparer  & 
de  Us  envoyer  des  "pays  que  parcourent  les  voya- 
geurs  ;  par  M.  Mauduit,  doCleur-r  gentde  la 
Faculte  de  medecine  en  Vuniverfite  de  Paris,  tire 
du  J  up  al  de  phy/ique  &  d'h  jloire  naturelle  de 
M.'l’abbe  Rosier  ,  in-40,  de  39  pages,  avec 
une  gravur  e. 

M.  Mauduit  avoit  dejapublie,  dans  ce  meme 
Journal ,  un  premier  Memoire  fur -  les  moyens  les 
plus  propres  a  conferver  les  animaux  aejfeches 
dans  les  cabinets. 

Le  quatrieme  difcours  fur  la  nature  des  oi- 
feaux ,  infere  en  tete  del’ornithologiedu  meme 
M.  Mauduit ,  dans  PEucyclopedie  methodique, 
.traite  tres  en  -detail ,  dans  les  trois  derniers  pa- 
ragraphes ,  IS.  de  la  maniere d’ envoyer  des  oi- 
feaux  marts  pour  en  former  des  collections,  a”.  De 
la-  maniere  de  preparer  &  de  monter  les  peaux. 
•30.  De  la .  maniere  de  difpofer  une  collection  d'oi- 
feaux  ,  6*  des  fains,  nice  (fades  pour  la  co/frver. 

’  16°.  Maniere  d’empail/er  &  de  conferver  les  ani- 

maux  quadruples ,  ferpens  ,  re  rtiles  ,  ife  mx, 
pbiffqins  ,  injeCles.,  pdpillons ,  &c. . .  par  Mi  Nl~ 
idla-P,  profelfeur  de  chimie  en  l’univeriite  de 
Nancy.  v*>  ■  •  ■  • 

*•  Tothe  LXXVII1.  G 
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Ge  morceau  fe  trotive  dans  le  fecond  vo¬ 
lume  de  fon  Precis  de  lecons  publiques  dc  chi¬ 
me  &  d’hiftoire  naturel'e ,  Nancy ,  1787  ;  oii- 
vrage  dont  il  eft  parle.  Journal  de  medecine, 
torn,  \xxiv ,  pag.  548-,  8c  tom.  \xx\),pag.  319. 

Nous  ne  pouvonsmieux  faire  connoitre  l’ou- 
vrage  de  M.  l’abbe  Manejfe ,  cue  par  le  rap¬ 
port  qui  en  a  6te  fait  a  l’Academie  royal  e  des 
Sciences,  par  MNl.D’Aubenton,  Vicq-d’ Atyr 
&  de  Fourcroy ,  commiflaires  charges  ,  par  cette 
compagnie ,  de  l’examiner  Sc  de  lui  en  rendre 
cornpte. 

«  L’auteur  ,  apres  avoir  indique  le  peu  de 
facets  qu’on  a  obtenu  jufqu’a  prefent  dans  la 
confervation  des  animaux  empaill^s,  parl’u- 
fage  des-  poifons  &  des  differentes  fubftances 
aromatiques,  8c  les  avanrages  que  Ton  retire- 
roit  de  prccW^s  plus' furt  Si  mieux  combines, 
fait  voir  que  ce  .defaut  de  fucces  depend  de  ce 
que  les  proprietes  corrofives  &  p£ndtrantes  de 
ces  diverfes  matieres  ,  n’agiffant  que  fur  les 
parties  extirieures  des  animaux,  font  bientot 
emoulKes  par  les  fucs  graiffeux ,  8c  n’ont  point 
une  aftion  aflez  marquee  fur  l’exierieur  de  la 
peau.  Sc  fur-tout  fur  les  poils  ou  les  plumes, 
toujours  expofes,  malgre  ces  drogues j  ala  vo»- 
racite  des  infeSes.  Gette  affertion  eft  en  effet 
d£montr£e  par  les  alterations  qu'eprouvent  tot 
ou  tard  les  animaux  empailles,  dont  on  ne  par- 
vient  a  conferver  quelque  temps  les  collections* 
qu’a  l’aide  de  foins  &  de  precautions  multi¬ 
plies.  M.  1’abbC  ManeJJe ,  frappe  de  la  duree 
des  momies  Sc  des  peaux  tannees ,  crut  qu’il 
n’etoit  pas  impoflible  d’iqufer;cet  etat ,  Sc  de 
p  oduire  cette  prdcieufe  inalterabilite  dans  les 
;  airaaux  empailles.  11  commgnja  par  &udier  la 


Histoire  naturelle.  147 

caufe  de  leur  alteration ,  &  ;il  la  trouva  dans 
la  putrifa&ion  accafionnee  par  les  fuc$  corite-* 
nus  dans  la  peau.  II  obferva  qu’il  s’en  dega- 
geoit  une  liqueur  huileufe,  eeale  8c  pure  ,  dans 
toutes  les  diverfes  efpeces  d’animaux ,  &  qui 
penetrant  le  poil  8c  les  plumes,  attlrolt  les 
infettes  ,  &t  produifoit  plus  ou  moins  prompte- 
inent  la  deftru&ion  de  toutes  les  parties.  Les 
peaux  les  plus  grafles  ,  ou  les  parties  des  di¬ 
verfes  peaux  les  plus  Chargees  de  graifle,  font 
celles  qui  s’alterent  le  plus  vlte ,  fuivarit  cet 
obfervateur.  Les  peaux  maigres  fe  confervent 
plus  long-temps,  mais  finilfent  6galement  par 
S’alterer  :  le  d£gagement  de  cette  hulle  fetide 
eft  accompaene  du  changement  ou  de  l’altera- 
tion  des  couleuts.n 

m  D  apres  ces  obfervations ,  l*auteur  abari- 
donna  les  poifons  &  les  aromates ;  il  ne  cher- 
cha  plus  qua  abforber  &  enlever  cette  huile 
ou  ce  principe  de  la  corruption.  Les  matures 
qu’il  a  employees  avec  fucc&s ,  font  les  acides 
&  les  alkalis :  l’alun  8c  la  foude  font  fes  prin- 
cipaux  ingr^diens  j  ce  dernier  fel  ne  lui  fert 
que  pour  les  peaux  leches  deja  prepares ,  & 
qui  font  envoyees  des  pays  eioignes.  II  a  re- 
marqu6  que ,  dans  cet  8tat  ,  l’huile  ranee  8c 
acide,  qui  y  eft  dfiveloppee ,  n’eft  abforbee,  avec 
certitude  ,  que  par  1 ’alkali  ,  qui ,  d’ailleitrs ,  a 
l’avantage  de  ramollir  les  peaux  delKchees  8c 
racornies.  M.  l’abbe  Manejp  commence  par 
bien  degraiffer  les  peaux  fraiches  ,  8c  par  en¬ 
lever,  avec  lefcapel  ,  le  plus  de  tiflu  cellulaire 
poffible.  II  les  plonge  enfuite  dans  fa  liqueur  ^ 
compofee  d’alun ,  de  fel  marin  8c  de  creme  de 
tartre  ;  il  les  laiffe  macerer  pendant  qUelques 
jours ;  il  en  racle  avec  foin  la  iurface  interne  j 
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if  les  fait  fikher ;  il  les  paffe  a.  l’huile,  pour 
leur  donrier  la  foupleffe  cohvenable. » 

L’auteur  varie  la  dofe  &  les  irigrediebs  -de; 
liqueurs ,  fuivant  la  nature  des-  peaux  ;  il  enduit' 
lintlrieur  du  crane,  des  orbites  ,  ■  &c.  d’uri 
maftic  femblable  a  celui  des  vitrrers ,  qu’il 
colore  avee  differentes  matieres.  Tons  ees  de- 
tailjs ,  &  beaucoup  d’autres  que  nous  n’indi- 
querons  point  id,  font  expofds  ddns .cinq  cha- 
pitres  qui  cpnftituentlfd'a  du'Vfj(ge.’: » :  ?  :  ' 

« Dans  Ie; premier,  il  expofe  “fes:  pro.c^d^s- 
potir  depouiller  les  quadrupedesy  les  reptiles, 
les  chenilles,  Il  -  donne  la  eompofition :  de  llf  li¬ 
queur  qu’il  emploie  pour  conferver  leurs  peaux  j 
il  decrit  la  mdthode  de  les  empailler.u 

«  Dans  le  fecond,  il  traite  fort  en  detail  de 
la  .preparation  des.  oifeaux  frais,  des  differentes 
tnetHodes  de  les  ddpduiller -de  la  liquettr^pats 
ticuliere  deftinee  la  leur.confefvation, »  <;  T  , 
;  «  Le  troifilme  cliapitre  contient  les  prpcddds 
propres’  a  la  preparation  des  peaux  seche.s ;  c’eff, 
dans  ee  chapitre  -  qu’il  donne  la  eompofition 
de  la  liqueur  alkaline,  &  les  moyens  de  s’en 
fervir. » 

«  L’art  de  conferver  les>  diverfes  produftions 
qu’il  eft  impofiSble. d’empaillei.,  l’occupe,  dans 
le  quatrieme  chaphre..  il  a  employe  avec  fuc- 
ces  des'  diffolutions  d’alun ,  de  nitre ,  de  fel  ma¬ 
in,  &  il  expofei  avec;  precifio'n  fes' experiences 
far  cet  objet. »  .  .  ;  • 

«  Enfin ,  dans  le  cinquieme  chapitre ,  il  de¬ 
crit  la  maniere  de  faire  les  yeux, imitant: par- 
faitement  la  nature,  &  de.  les,  placer  dans  les 
orbites  des  animaux  empailles. »  ;  .  . ..  . 

«  Nous  ne  -fnivrons  pas  plus,  loin  l’auteur 
dans  les  details  qu’il  donne  fur  tous  ces  diffe- 
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rens  objets  :  nous  nous  contentetons  d’obferver 
qu’ils  annoncent  par-tout  un  obfervateur  exaft 
&  infatieable;  qu’ils  font  traitis  avec  beaucoup 
de  .clarte  &  de  precifton  ;  que  le  faeces  de  fes 
divers  precedes  eft  attefte  par  une  experience 
de  plus  de  vingt  ans,  &  que  les  animaux pre¬ 
pares  par  fa  mdthode  fe  font  conferves  fans  al¬ 
teration  ,  quoique  expofes  a  l’air  &  a  la  poul- 
ftere  ,  &  feulement  garantis  de  la  pluie.  n 

Dissertation  sur  le  thos  ;  par  M* 
Mill  in  ve  Grandmaison  3 
de  VAcademie  d*  Orleans ,  1787  \ 
in- 40.  de  10  pag. 

20.  Aprfcs  la  fynonymie  de  ce  quadrupede 
etranger  ,  M.  Millin  de  Grandmaifon  dit  que  le 
thos ,  dont  il  eft  ft  fouvent  parle  dans  les  poii- 
mes  d ’Homere  ,  de  Theocrite ,  de  Virgile  &  des 
autres  poetes,  eft  un  des  animaux  fur  lefquels 
les  Anciens  nous  ont  laiffe-les  notions  les  plus 
imparfaites,  II  n’eft  pas  aife  de  determiner  dune 
maniere  bien  pr£cife  quel  eft  le  quadrupede  au- 
quel  ils  ont  donne  ce  nom ;  les  modernes  ne 
font  pas  d’accord  fur  ce  point,  M,  Millin  de 
Grandmaifon  examine ,  en  confequence  de  ces 
difficukes,  les  diverfes  opinions,  les  difcute, 
&  conclut  que  le  thos  des  anciens  eft  vraiment 
le  chacal  de  M.  le  Comte  de  Buffon. 

L’Afte  mineure  eft  la  patrie  du  chacat.  M- 
Gmelin  a  6te  a  portee  dobferver  cet  animal 
dans  fes  voyages.  M.  Guldenfiaet  a  public  une 
diflertation  tres-intereffante ,  qui  fait  parfaite- 
m;nt  connoitre  les  moeuis  &  la  conformat'ioa 
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du  chacal  ;,il  nous  apprend  qu’il.fetepait  des  ca- 
davres  de,  animaux ,  raeme  de  celui  de  l’hommej 
qu’il  tue  Stmange  les  petits animaux  frugivores. 
M.  Pallas  a  vu  a-Londres  un  chacal  appri- 
voife,  dont  le&cris  reflembloient  a  l’aboiement 
d.i  chien. 

Demiri,  Arabe,  qui  vivoit  en  1371  ,  &  qui 
a  compofe  une  grande  hiftoire  des.  animaux  i 
dit  que  le  chacal  ne  crie  que  durant  la  nuit , 
quand  il  ell  feul-  &  cloigne  de  fes  femblables. 
Ses  cris  reflemblent  a  c'eux  d’un  enfant.  Le 
chacal  a  les  ongles  &  les  griffes  tres-longs ;  il 
court  de  cote  &  d’amre  pour  chercherfa  nonr- 
riture  j  &  mange  les  oifeaux  St  les  autfes, ani¬ 
maux  qu’il  peut  attraper.  C’eft-  pourles  poules 
un  ennemi  phis  redoutable  encore  que  le  re- 
nard.  Si  an  chacal  vietit  a  palTer  fous  un  arbre 
ou  air  pied  .d’un  mur  fur  lefquels  des  poules 
fjnt  perchees ,  elles  tombent  toutes en  tel  nom- 
bre  qu’elles  foient. 

Si  l’on  porte  ,  continue  Demiri  ,  inns  une 
maifon  la  Jangue  d’un  chacal  ,  la  divifion  fe 
met  parmi  les  perfonr.es  qui  l’habitent.  Sa  chair 
eft  bonne  ,■  dans  les  derniersi  jour,  du  1  moist, 
contre  la  folie  Sc  l’epilepfiei -dEn- portant  fur 
foi  foeil  droitdu. chacal,  on* nnrien  a  craindre 
des  regards  dangereux  d  s  (orders  :  fon  coeur 
eft  Un  prefervatif  contre  les  attaques  des  betes 
feroces. 

La  differtation  de  M.  Millin  de  .Grandmaifoa 
ne  laiffe  rien  a  defirer.  concernant  l’hjftoire 
naturelle  du  chacal.  "■  ■ 
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Collectio  opusculorum.  selectorum  ad 
medicinam  forensem  spectantium : 
Collection  d’opuscules  ckoisis  ^ 
cdncernanl lamedecine  legale ,pu- 
bliee  par  le  docteur  J ean-Chre  T. 
Tea ugott  Scblegel  ,'medecin 
a  Langensalzaj  troisieme  volume. 
A  Leipsicli }  chez  Schneider;  et  se 
trouve  a  Strasbourg ,  chez  Amand 
Koenig,  1788 petit  in- 8°;  de  286 p. 

at.  Le  premierVoIume.de  cette  Colle&ion  eft 
annonce  dans  le  Journal  demedecine,  tom.  lxiv, 
p.  491;  le  fecond,  dans  le  tom.' lxxiv  ,  p.  376. 

Celui  qui  vient  de  paroitre  ne  comient  que 
dnq.  differtations.  On  etablit  dans  les  trois  pre¬ 
mieres  le  diagnoftic  fur  la  vie  du  foetus  &  du 
nouveau-ne;  les  deux  fuivantes  regardent  les 
empoifonnemens.  L’auteur*  en  prend.  occafton 
de  rappeler  les  defenfes  faites  contre  les  char¬ 
latans  ,  les  empiriques  ,  &  gens  fans  aveu,  qui 
preparent ,  diftribuent,  vendent  des  remedes 
trop.fouvent  perfides  .&  dangereux  ;■  il  donne 
aufli  des  inftru&ions  &  des  moyens  pour  fe  ga— 
rantir  du  virus  hydropbobique,  de  la  pefte;  des 
6pidemies ,  des  epizooties ,  &c. 
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Nachrichten  von  der  medicin  anstal- 
ten  in  Regensburg ,  &c.  C’est-a-dire, 
Notice  sur  I’etat  des  affaires  de 
medecine  a  Ratisbonne  ,  servant 
d’ addition  a  la  police  medicinale , 
avecdes  voeux  palriodques  j  par 
le  docl.  J.  J.  Kohlhaas  )  in- 8°. 
de  1 62,  pag.  A  Ratisbonne  ,  chez 
les  hinders  de  Montag,  178 7. 

42.  Cet  opufcule  eft  divifd  en  deux  parties  t 
dans  la  premiere ,  l’auteur  a  reuni  les  ordon- 
nances  &  les  loix  relatives  a  la  medecine ,  pu- 
bliees  a  Ratisbonne ;  &  la  feconde  prefente  des 
moyens  propres  a  perfeftionner  ce  reglement. 
Nous  ne  ferons  mention  que  d’une  feule  ordon- 
nance ,  qui  paroitra  auffi  jufte  que  fage  a  ceux 
qui  luppofent ,  dans  la  chirurgie ,  une  certitude 
plus  grande  que  dans  la  medecine  :  cette  or- 
aonnance  porte  que  tout  chirurgien  dont  le  ma- 
ladeTiiourra,  ne  tirera  que  la  moiti6  de  fes  hor 
noraires. 
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Propose  par  la  Societe  royale  des 
sciences  belles-lettres  et  arts  de 
Nancy. 

La  SocietS  royale  des  fclences ,  belles-lettres 
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&  arts  de  Nancy,  toujours  animee  des  vues 
bienfaifantes.de  jfontatignfte  fbndateur ,  propofe 
un  nouveau  Prix  d’utilite  publique,  qui  fera 
decerne  a  l’auteur,  qui  aura  le  mieux  traite.les 
queftions  fuiyantes  : 

La. conduction  de  i’atmofphereayant  et£con- 
ftamment  seche  depuis  plulieurs  mois,  &  ex- 
ceffivement  froide  depuis  le  mois  denovembre, 
par  l’influence  contin'uelle  des  vents  d’est  &  du 
nordyon  demande  :  . 

1°.  D' affgtier ,  dans  les  circonflances  prefcntes  , 
quelle  s  font  les  caufes  qui  pourroient  engendrer 
des  maladies . 

2°.  De  determiner  quel  fera  le  caraSlere  de  ces 
maladies ,  a  I’epoque  oh  les  vents  du  midi  &  du 
coiiihant  ricgfsramencrQntiun  temps  pluvieux  au 
moins  frpidf  •  .  i  ' 

3  9.  Dfindiquir >  les  trtoyens  priferyatifs  6*  cu~ 
ratifs  des  mines'  maladies.  . 

Le  prix  fera  de  trois  cents  liVres.  Les  Me- 
moires  feront  adreffes  a  M.'  le  Secretaire  per-* 
petuel  de  l’Academie,  rue  du  Manege,  n°.  4. 

IPs  feront  examines  par  des  profelfeurs  de  la 
Faculte  de  medecine  de  1’Univerfite  ,  &  par 
deux-  dofleilrs  tnedecins  agr£g£s  du  college  royal 
de  cette  ville  ,  qu’il  fommera  ,  lefquels  me- 
cledns-  feront  invites  de  fe'reunir  a.i’Academie, 
pour-  decerner  le  prix  a  Touvrage  qui  remplira 
le  mieux  fes  vues: 

Comme  il  eft  important  quc  les  confeils’  a 
donner  au  public  foient  connus  inceflamment, 
les  M£moires  feront  remis  avant  le  15  fevrier. 


PROSPECTUS. 

Collection  des  meilleures  planches 
anatomic)  uescolorees  }qui  ont  paw 
depuis  V ?sale  jusqu’a  nos  jours , 
en  seize  cahiers  ,  composes  de  six 
planches  in-folio. 

La  dit+icuuc  izSt  procurer  Ies  auteurs  origi- 
naux,  &  leur  prix  exorbitant,  nous'a  etnciluln^! 
\  graver  eette  colleffion  dans  laqueile  on  trou? 

era,  a  la  fuite  des  planches  que  nous  donnons 
aujourdhui  ,  X  Albinas  entier  ,  le  Bidloo ,  le 
Pieujfens,  le  Hunter  &  les  meilleurs  planches  ori* 
ginales ,  qui  fe  trouvent  dans  difKrens  ouvrages , 
tels  que  Mortgagni ,  Ruyfch ,  &  autres. 

On  se  flatte  qu’un  pared  projet  aura  tout  le 
fucces  que  1’on  en  attend.  On  invite  db-ii~ 
pr^fent  les  perfonnesqui  voudront  foufcire,  a 
s’affurer  de  la  verh6  des  faits,  en  voyant ,  chei 
M.  Onfroy,  libraire ,  rue  Saint-Viftor,  N°.  1 1 , 
les  trois  premiers  cahiers  qui  font  graves.  Le 
premier  eft  en  vente ,  &  les  autres  le  seront  de 
trois  mois  en  trois  mois ,  fans  interruption. 

Condition  de  la  Souscription. 

Chaque  cahier  -de  fix  feuilles  eft  de  trois 
livres  en  noir ,  colore  fix  livres;  les  cahiers 
doubles  ,  neuf  livres.  On  ne  deroande  les  engage- 
aens  de  ceux  qui  voudront  fqufcrire,  par  ecrit, 
.le  payer  les  cahiers ,  en  les  recevant,  a  mefure’, 
qu’ils  paroitront ,  que  pour  fixer  le  nombre  des 
lemplaires. 


AVIS. 


Le  Traite  des  hernies,  parM.  Rich¬ 
ter  ,  annonce  page  3 1 3  du  cahier 
de  novcmbre  dernier  ,  se  trouvc 
chez  Barrois  le  jeune. 

:  Cet  excellent  otlVraee  eft  de  310  pages; 
c’eft  par  erreur  qu’il  a  ete  annonci  n*en  avoir 
qi it  no.’ 

On  trouve  chez  le  meme  libraire  la  Biblio • 
tkeque  du  Nord ,  par  M.  Rougemokt  ,  &  la 
Pathologic  dc  Gavbius.  Nous  donnerons  inr 
ceflamtnent  la  notice  de  ces  deux  ouvrages. 


N°\  1 ,  M.  Le  Roux  des  Tillets. 
a,  io,  15,  16, 1 7, 18,  M.RoUSJEt. 
3 ,  8 ,  22 ,  M.  Grunwald. 

4>  5 » 6, 7,  9,  13 ,  26,  21, 

LEMET. 

1 1 ,  12 ,  14,  19;  M.  Huzard. 
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,$6  TABLE. 

Obfervat.  fur  une  fibre  puerperale,  &c.  Par  M- 
Pujol ,-mid.  44 

Mimoire  cl  con  fuller,  fur  line  dichirure  de  la  paroi 
anterieure  du  vagin,  et  de  la , partie  qui  y  cor  ref- 
pond.  Par  M.  Saticerotte  ,  chir.  64 

Obfervat.  fur  tin  bec-de-libre  accidental,  Par  M. 

Pafcal ,  chir.  68 

Preparation  de  I’jF.thieps  miniral  par.  la  voie  hu- 
mide.  Par  M.  Couret,  ilbe  en  pharmacie,  71 

Maladies  qui  one  regni  a  Paris  pendant  le  mois  de 
novembre  1788,  .  ,  ,  74 

Obfervaiions  metiorologiques ,  78 

Obfervaiions  mitlorplogiques  faites  d  Lille,  8» 

Maladies  qui  ont  rigne  a  Lille  ,  8a 

NOUVELLES  LITTER  AIRES. 


jicadimie ,  83 

Medea  ne,  106 

'Ohirurgie  ,  1 14 

Vetirinaire  ,  *  1 ‘7 

Economic ,  124 

Matiere  midicalt ,  >29 

Pharmme.f. .  >33 

Chimie ,  ‘3^ 

Phyfique ,  >37 

Hifioire  naturelle,  >40 

Jurifprudence midicalc,  J51 

Hijloire  liitiraire v  .  ‘53 

Pnx  extraordinaire  ,  propofi  par  la  Societe  royale 

des  fciences,  belles-lettres,  &  qrxs  de-Nancy,  152 
PrpfpeStus,  ‘54 

4ns ,  1 55 


Del’imprimerie  de  P.  Fr. Didqt  pane,  1789- 


JOURNAL 
DE  ME  DE  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACI  E,  &c. 
FEV  RIE  R  1789.  ■  ' 
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GUERI  PAR  L’EXTRAIT  DE  CIGUEJ 

Observations  recueillies  par  M.  Le 
Comte  ,  medecin  a  Evreux(a 

Pour  en  avoir  le  commencement,' 
il  faut  remonter  h  celui  de  la  vie. 


(4)  Note  de  VEditeur. 

Cette  obfervation  eft  des  plus  intereffantes : 

!)eut-etre  eut-il  ete  conyenable  de  la  prdfenter 
bus  une  autre  forme  }  mais  M.  Le  Comte  a 
sru  devoir  n’y  faire  aucun  changement. 

Tom  LX X  nil.  H 
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Avec  de  I’embonpoint ,  des  coiileurs , 
et  toutes  les  apparences  de  la  meilleure 
saute,  la  malade  eut ,  des  le  plus  bas 
age  ,  de  la  pituite,  de  la  toux,  et  une 
espece  de  coqueluehe  habituelle ,  qui 
luifaisoit  rendre  tantot  un  repas,  tan- 
tot  l’autre,  mais  sur-tout  le  souper  : 
meme  entre  les  repas ,  elle  ne  pou- 
voit  ni  l  ire,  ni  pleurer,  qu’une  qui'nte 
de  sa  toux  ne  la  fit  vomir.  Au  lit,  elle 
vouloit  avoir  la  lete  tres-elevee  :  elle 
y  toussoit  cependant  ,  malgre  cette 
precaution ,  plus  que  debout ;  et  c’eloit 
pour  [’ordinaire  au  lit  cju’eile  rendoit 
son  souper.  On  l’engageoit  a  souper 
peu  ;  mais  sur  ce  paint  com  me  sur 
touL  autre ,  si  on  la  eontrarioit,  c’e- 
toit  a  condition  qu’elle  ne  plettreroit 
pas  ,  et  par  consequent  on -la  coiitra- 
rioit  rareme.nl.  Sa  poitrine  raloit  un 
peu  de  temps  en  temps,  sur-iout  le 
soir  :  elle  s’endormoit  tard  it  cause  de 
la  toux.  Elle  se  donnoit  peu  d’exercice 
pendant  le  jour ,  parce  que  le  moin- 
dre  mouvement  I’oppressort.  Sa  bois- 
son  ,  au  reste  ,  -n’eloit  que  de  I’eau 
rougie.  On  ne  lui  aecordort  jamais  de 
liqueur.  Elle  aiitva  le  cafe ,  mais  pour 
peu  de  temps,  parce  qil’on  s’en  servit 
pour  lui  deguiser.des  meducines.  Au- 


GUERI  PAR  l’eXTR.  DE  CIGUE.  1S9 
cune  cause  d’ailleurs  a  relever  du  cote 
de  ses  parens,  ni  meme ,  ce  semble, 
de  son  cote.  Elle  eut  la  petite  verole 
k  sept  ou  huit  ans;  mais  a  peine  lui 
eh  est-il  reste  troisou  quatre  marques 
qu’elle  puisse  montrer.  Une  rougeole 
qu’elle  avoit  eue  quelques  arihees  air- 
paravant  ,  avoit  ete  egalement  sans 
consequence.  Elle  ne  se  souvient  pas 
qu’on  lui  ait  observe  ni  gales  a  la  tete  , 
ni  glandes  autour  du  cou.  Sa  seule- 
rncommodite ,  avec  Poppressionyieidit 
ut)  rhume  de  cerveau  qui  ne  la  quit- 
toit  presque  pas,  qui  la  faisoit  souvent 
eternuer,  et  dans  iequel  elle  ne.mou* 
choit  qu’une  eau  acre.  A  c<la  pres., 
elle  paroissoit  plutol  pecher  par  un 
exces  de  sante  ;  en  scrte  que'dans  une 
pleuresie  ,  qui  lui  vjni  a  dix  ans  ,1a -Vlr’ 
vacite  du  point  objjgea  de  lui  faire 
trois  saignees  en  vingt  quatre  heures: 
elle  avoit  mi'me  ete  saignee  des  cinq 
ans  pour  para  lie  maladie. 

:  J’lgnorea  quel  age  elle  cessa  de  vo-; 
rnir, mais apparermnent  d’assez  bonne 
heure  (a  huit  on  dix  ans,  couirne  elle 
me  l’a  dit  depths).  Elea  maintenant 
trerite-six  ans.  A  quinze  011  seize,- I’a* 
sthme  commenca  a  se  mieux  caracteJ 
riser.  Jusque-la  la  malade  avoit .  bien 
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de  temps  en  temps  desnuits  plus  mau- 
Vctisjes  les  lines  que  les  autres ,  mais 
dont  aucunc  ne Tavoit  obligee  de  quit- 
tf.il  le  Mt.  Alors  el le,  com menca  i  s’en 
priver  toutes  les  ,trois  semaines ,  tous 
lt<s  mois;  ,  et  au  plus  ■,  tai-d:  toutes  les 
six  semilines  ,  pour  trois  ou  quatre. 
nuits.  Peu-,a-peu  meme  ses  acccsaug- 
menterent  de  violence.  J Is  etoientdans 
toute  Jeur.  force  a  dix-sept  pu  dix-huit 
ans  :da  seconde  nuit  sur-tout  etoit  ter¬ 
rible,;  avec  le  plus  d’air  qu’on  pouvo.ic 
lui  dpnner,  meme  en  plein  hiver ;  aveo 
l;e  repos  le  plus  absolu  ,  la  mala'de  ne 
p,ouvoit  presque  pas  articuler  un  mot; 
•die  pouvoit  a,  peine  avaler  de  loin  en 
loin  une  .cuilleree  d’eau  :  die  doit 
taptut cramoisie  com  me  un  apoplecti- 
qp.e  et  tantot  elle  etoit  pale,  et  pa- 
roissoitprete  a  s’eyanouir;  la  moindre 
contrariete,  ou  le  plus  petit  bruit,  re- 
doubloit  le  mal.  Tout  se  calmoit  en- 
suite  peu-a-peu  :  ,1a  malade  ne  suoit 
pas  ,  mais  sa  toux  s’humectoit elle 
iendoit  des  craehats  epais,  comme  ceux 
d’up  rbume.  qui  tend  a  sa  fin.  Ses  ac- 
ces  dey inrent  inegaux  ,  comme  ceux 
4e ,  la  goutte.  Quelquefois,  an  lieu  de 
de.ux  nui.ts  orageuses  ,  die  en  avoit 
tto;is ,  ou  meme  quatre ;  en  sorte  qu’elle 
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■etoit  a-peu-pres  une  semaineba  se  re- 
trouver  dans  son  etat  ordinaire;  Au 
reste,  comme  dans  la  goutte  encore  , 
plus  Faeces  avoit  6te  long  et  violent, 
plus  la  malade  avoit  ensuite  de  i-epi:, 
c’est-a-dire,  plus  elle  pouvoit  compter 
que  l’acces  suivant  seroit  recule  ,  et 
■mieux  elle  etoit  pendant  cet  inter- 
valle.  II  semble.  que  la  nature  avoit 
besoin  de  temps  en  temps  de  cette 
longue  convulsion.  Tantot  Tattaque 
prenoit  subitement  au  bout  d’unebeure 
de  sommeil ;  tantot,  et  plus-souvHit , 
la  malade  en  etoit  avertie  par  ctuel-' 
ques  mal-aises ;  suivtout  elle  appnt  de 
bonne  lieurc  h  la  predirc  plusieurt 
jours  d’avance  par  des  trainees  de 
matiere  noire,  qui  pare issoie nt/d tuns 'ses 
crachats.  Ses  acces  avoient  diminud 
son  oppression  habituellei  Quand  elle 
en  6toit  tiree ,  non-seulement  elle  pou’- 
voit  marcher,  mais  monter  un  esca- 
lier  a-peu-pres  comine  tout  le  monde: 
elle  pouvoit  meme  danser;  ce  dernier 
exercice  cependant  lui  co'utoit.  Le  vi¬ 
sage  ,  au  bout  de  quelque  temps,. lui 
devenoit  pourprc;  elle  bruloit  de  tout 
le  corps,  niais  sans  suer,  et  elle  restoit 
oppressee  pour  cinq  ou  six  heurcs.  Ge 
qui  lui  peinoit  le  plus,  apresila  danscj 
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c’etoit  de  monter  tin  coteau  ,  ou  de 
monter  un  certain  temps  de  suite.  Dans 
Je  repos  ,  ce  qu’elle  avoit  de  plus  a 
.eviter  ,  c’etoit  la  poussiere  ;  Ies  odeurs, 
ne  I’afFeetoient  qu’a-peu-pres  comme 
tout  lemonde.  Elle  etoit  mieuxkjeun: 
les  repas  l’oppressoient  plus  ou  moins 
,-pburi  quatre  ou  cinq  h cures  ;  et  k  Page 
xle.vingt  ans,  elle  se  reduisit  a  ne  pres- 
que  plus  souper.  Avec  cette  precaution 
'dependant ,  elle  continuoit  d’etre  pres* 
que  assise  dans  son  lit.  En  ete,  elle  te- 
jnoit  tout  ouvert  pendant  la  nuit ,  sur- 
touit  si  sa  ehambre  etoit  petite.  En  hi- 
ver ,  elle  s’accominodoit  d’un  appar- 
tement  un  peu  chaud  ,  pourvu  qu’il  y 
eut  peu  de  monde.  EUe  n’alloit  pas 
volontiers  aux  spectacles  ;  et  si  elle 
passoit  quelques  beures  de  la  soiree 
dans  one  salle  d’asstemblee  ,  ce  qui  lui 
afrivoit  rarement ,  la  vapeur  des  bou¬ 
gies  se  ineloit  k  ses  crachats ,  et  les 
marquoit  de  stries  noires ,  comme  si 
elle  e'ut  ete  sur  le  point  d’un  accfes. 
Presque  tout  etat  de  Tatmosphere  lui 
etoit  egal ,  le  brouillard  ,  la  pluie,  les 
orages :  elle  n’£vitqit  que  le  vent  sec, 
qui  accompagne  d’ordinaire  les  fortes 
gelees  de  l’hivcr.  II  y  avoit  du  choix 
dans  les  situations  morales  qui  avoient 
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quelque  duree.  Oil  l’cnvoyoit  souvent 
a  une  campagne  decotiverte  ma'is 
qu’elle  n’aimoit  pas  :  elle  y  etoit,  dcs 
au  bout  do  !uiit  jours,  plus  oppress£e 
qu’ici;etau  contraire ,  elle  £toitmoins 
bien  ici  qua  .Rouen,  ou  elle  passoit 
quelquefois  quatre  ou  cinq  mois,  oil 
elle  voyoit  plus  de  monde,  et  oil  elle 
avoit  plus  de  gaiete.  Partie  une  fois 
pour  Paris,  tres-oppressee,  elle  y  arriva 
ti  es  ci  son'aise  ,  mangea  beaucoup  , 
mareba  beaucoup  a  pied  ;  et  a  son  rc- 
tour  ,  meme  avant  son  retour  ,  a  In 
vue  d’Evreux.,  I’oppression.  la  reprit. 
Au  reste,  les  petites  contrarietes,  les 
petits  chagrins,  les  petites  impatiences 
qui  redoubloient  ses  accfes  ,  ne  les  de- 
terminoient  pas.  A  diner,  elle  man- 
geoit  de  tout ,  m6me  dies  cornichoris 
et  d’autres  marinades ,  et  elle  ne  ecu? 
noissoit  rien  precisementa  eviterj  elle 
n’avoit  ni  pituite,  ni  aigreurs,  et  rare- 
ment  quclques  rapports.  Sa  boisson 
^toic  Jcgere  ,  et  elle  ne  buvoit  quo 
trois  ou  quatre  verres;  la  danse  tnerne 
ne  l’alteroit  pas.  Elle  ne  soupoit  pres- 
que  plus,  depuis  que  son  asthme  etoit 
augmente ;  et  deslage  d’environ  douse 
ans ,  elle  avoit  cesse  de  dejeuner,  sans 
doute  parce  qu’elle  se  levoit  tard, 

H  iv 
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On  avoit  compte  sur  les  regies, 
comme  sur  une  revolution  capable  au 
moins  de  la  soulager.  Elies  parurent 
&  quatorze  ans,  tres-naturellement,  ou 
sans  le  moindre  accident.  Au  lieu  d’e¬ 
tre  exactes  ensuite  ,  elles  etoient  sou- 
vent  deux  ou  trois  mois  a  reparoitre, 
et  alors  meme  elles  alloient  mSdiocrer 
ment ,  mais  sans  aucun  derangement 
<le  sante  qui  parut  leur  appartenir.  Am- 
cun  sytoptome  non  plus  n’en  annonf- 
coit  Tarrivee.  Rien  n’y  supplant  dans 
les  intervalies  :  a  peine  la  maladesutr 
elle,  jusqti’a  vingt-trois  ans ,  ce  que  e’er 
toit  que  flueurs-blanches.  Cependant 
elle  avoit. tres-bon  appetit,  assez  d’emr- 
bonpoint  pour  ne  pouvoir  essayer  ce 
que  Jui  ferpit  l’eptercicp  du  cheyal ,  ef 
tie  si  belles  couleurs,  qu’on  la  soup- 
cbnnoit  de  mettre  du  blanc  et  du  rouge. 
Elle  a  maigri  depuis  son  mariage,en 
3776  :  sa  perte  blanche  a  un  peu  aug¬ 
ments,  mais  sans  I ui  causer  de  maux 
d’estomac,  et  sans  l’occuper;  sur-tout, 
elle  a  ete  beaucoup  mieux  reglee.  A 
-ges  grossesses  {et  elle  en  a  eu  trois), 
elle  vqmissoit,  d’un  bout  a  l’ciutre  ,  a* 
peu-pres  tout  ce  qu’elle  prenoit  ,  et 
elle  mangepit  tres-peu.  Rien  de  tout 
ccla  n’a  derange  la  marche  de  ses 
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acces,  ni  n’en  a  diminue  la  violence: 
la  petite  oppression  habitu elle  etoit;  sett¬ 
lement  un  peu  moindre  pendant  queb 
ques  mois,  lorsque  Ja  hialade  etoit  M-1 
eeinte..  Un  seul  acces  s’est  rencdntrd 
dans  la  couche  avec  la  fievre  de  la  it , 
et  dura  un  peu  plus  qu’a  l’oi'dinaire. 
dependant,  a  son  dernier  aecoUChe- 
ment  ,'la  malade  s’etant  determinee  a 
nourrir  ,  elle  eut  une  treve  de  cinq 
mois,  la  plus  longue  qu’elle  Cut  encore 
eue.  Elle  avoit  consul te  des  dvantsdft 
mariage;  M.  Bom’ art  lui  conseilla'  le 
bain  domestique,  des  s,ucs  depures  dfe 
bourraGhe,  de  fumeterre  et  de  cresson, 
et  1’eau  pure  pour  boisson.  Commie  ce 
traitemen  t  parut  d’abord'ayoit  quelqtie/ 
succes ,  elle  le  continua  au  moins  deux- 
ans;  elle  vit  ensuite  M.  Ti'Ssoik  Paris , f 
qui  parut  avoir  Fnieux  rencontre  :  il 
lui  retrancha  la  viande  de  toute espece, 
meme  le  bouillon  de  viande ,  et  la  con- 
dam  na  ii  vivre  uniquement  de  lait,  de  : 
plantes .-’.et  de  racines  potagtwsv  del 
raisins  et  de  fruits  fondans.  Elle  a  et6  • 
quatre  ans  et  demi  a  ce  regime', bqtfi'* 
d’abord  lui  avoit  vain  ^icotttme'^'rtp 
allaitement,  Une  intermission  de  cinq1' 
ou  six  mois,  et  qui  htsuite-ptfrufinu- 
tile.  Rien  ne  la  soulageoit  ;  pendant 
H  v 
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l’aeces,  que  dix  gouttes  de  laudanum 
liquide  quelle  prenoit  de  demi-heure 
en  demi-heure  dans  une  cuilleree  de 
vin.  Elle  etoit  souvent  calmee  des  la 
seconde  prise  ,  ou  elle  ne  manquoit 
pas ,  du  moins,  de  Pet  re  a  la  troisieme; 
c’etoit  uiie  espece  de  demi-sommeil 
de  dix  ou  onze  heures,sans  delire, 
^ans  gai.ete  ,.sans  reveries ,  ou  elle  ne 
vpiiloit  lien  dire:,  oil  le  plus  petit  bruit 
la  saisissoit  d’une  maniere  incommode, 
cqmrne  une  pelir  ,  mais.oir  la  respira¬ 
tion  devenoit, douce ,  presque  naturelle, 
1  et  oil  la  ppitrine  cessoit  de  siffler.  11 
etoit  rare  cependant  que  la  malade  en 
prit  deux  -Emits  de  suite  :  elle  rCser- 
yoit  d’ordinaire  ce  reini’de  pour  la 
grande  violence  du  mal  ,  et  je  ne  sais 
potirquoi  ;  car  une  circonstance  dut 
Hvi  prouver  que:  p.ris  avec  plus  de  har- 
diesse,  il  pouvdit  avoir  plus  de  succes. 
Up  soir  ,-qu’elle  n’etoit  pas  chez  elle, 
se  sentant  menacre  (Pun  acces ,  elle 
prit,  au  moment  de  se  coucher,  les  trois 
doses  reunies  “de  son  calmant ;  il  Pe- 
tourdit  au  point  qu’elle  ne  put  se  met- 
tre  dans  sort  lit,  et  qu’elle  se  retrouva 
le  lendemaih  au  matin  sur  une  chaise 
ou  elle  a.Voit  tres-bien  dormi.  A  Page 
d’environ  seize  ans,  ses  premiefs  consul- 
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tans  l’engagerent  a  se  faire  ouvrir  un 
cautere  au  bras.  :  elle  ne  le  porta  que 
six  mois,  et  le  remplaea  ensniie ,  pen-, 
dant  deux  ans ,  par  [’application  du 
garou  au  bas  de  la  euisse.  Son  asthme, 

S  cet  age,  et  en  tout  temps,  Ini  en- 
tretenoit  un  rhume  de  poitrine  a-peu- 
pres  habituel ,  et  elle  rendoit  souvent, 
le  matin,  quelques  crachats  epais.  J’ai 
parle  des  rhumes  de  cerveau,'  Depuis 
que,  par  le  coriseil  de  son  mari,  elle 
s’est  mise  dans  l’habitude  de  prendre 
du  tabac  ,  .le  dessous  du  nez  est  de- 
venu  lege'rernent  dartreux  :  du  reste, 
elle  n’a  jamais  eu  un  bouton  sur  tout 
le  corps.  Ses  dents  et  ses  gencivessont 
.en  bon  etat.  Elle  n’a  jamais  eu  d’oph- 
-thalmies  ;  sa  peau  settlement  a  eif  de 
tout  temps  quel  que  cbose  de  singu¬ 
lar  :  J’epi  derrne  n’en  a  presque  point 
de  continuite  ;  c’est ,  sur  tout  le  corp9, 
un  amas  de  tres-petites  ecailles  qui 
s’en-vont  sous  le  doigt ,  qui  se  multi- 
-plient  en  hiver,qui  diminuent  en  ete, 
qui  diminuent  sur-tont  par  l*usage  du. 
bain.  Au  reste  ,  deux  sirurs  de  la  ma- 
lade  ont  la  memo  peau  ,  et  se  portent 
bien.  Jamais  elle  ne  suoit  ni  en  ete, 
ni  en  dansant ;  elle  suoit  meme  a  peine 
dans  ses  couches. 
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Elle  ne  pensoit  plus  a  chercher  de 
remtdes  a  son  asthme,  lorsqu’en  1784* 
les  deux  seins  lui  devinrent  sensibles, 
au  point  que  la  moindre  chose  k  bles* 
soit ,  elle  qui  auparavant  ne  prenoit 
garde  a  rien.  Son  chirurgien  y  recon- 
nut  des  gkndes,  meme  en  grand  nom- 
bre,  sur-tout  du  cote  droit.  Ces  glandes 
et  I’etat  de  la  peau  le  determinerent 
h  conseiller  l’extrait  de  cigue.  La  ma- 
lade  le  commenea  a  deux  grains,  et 
elk  avoit  ordre  de  graduer ,  tous  les 
jours,  d’une  pilule  de  ce  poids.  Com  me 
elle  ne  tarda  pas  a  en  etre  incommodee 
en  la  prenant  le  matin  ou  l’apres-midi , 
elle  s’accoutuma  bientot  a  la  prendre 
le  soir  en  se  mettant  au  lit;  elle  dor- 
moit  par-dessus,  et  se  trouvoit,  le  len- 
demain  au  matin,  dans  son  etat  natu¬ 
ral.  On  verra  ,  par  la  note  de  l’apo- 
thicaire  ,  a  quelle  doSe  elle  a  monte, 
et  combien  promptement.  Elle  savoit, 
par  ses  premieres  experiences ,  que  le 
remcde  auroit  eu  besoin  d’etre  beau- 
coup  plus  menage  pendant  le' jour-; 
mais  elle  en  eut  une'  preuve  plus  pre¬ 
cise  ,  une  nuit  qu’elle  voulut  se  lever 
au  hbUt  d’ertvirofi'deux  heuresde  Born- 
fneil ,  pour  un  de  ses  enf’ans  qui  crioit'*: 
elle  en  etoita  trente  ou  quaVantegrairiS; 
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t?lle  fit  encore  le  premier  mouvement 
pour  sauter  en  bas  de  son  lit,  mai$ 
au  meme  moment  les  jambes  lui  mart* 
querent,  quoiqu’elle  eut  tOute  sa  con- 
rtOiSSance ;  el  le  tomba  par  terrg  ;  et  si 
sort  mari  ne  1’eutpas  aidee  k  se  relever, 
el  le  seroit  reside  sur  la  place.  Elle  ap- 
prit  aussi  que  ,  meme  pour  la  nuit,  il 
y  avoit  une  dose  a  laquelle  il  irnpor1 
toi-t  de  s’arreter.  Un  sOir  qu’efle  avoit 
pris  cent  vingt  grains  de  Son  extrait 
(elle  avoit  cependant  ete  &  cent  qua- 
rartte-six:  sans  inconvenient)  ,  au  lieu 
de  s’endormir  comme  a  l’ordinaire  , 
elle  resta  £veill£e  mais  sans  pouvoir 
ni  rerrtuer,  ni  parler;  elle  pOussoitSeu- 
lementde  temps  en  temps  des  plainte's 
qui ,  il  trois  he'ures  du  matin  ,  eveil- 
lerent  son  mari.  Elle  etoit  dans  un 
6tat  tres-inquietant ;  elle  n’avoit  pres- 
que  point' de  raisdn,  tout  tournoit ail- 
tour  d’elle,  et  elle  n’y  voyoit.pas.  Elle 
revint  cependant  asSez  promptemerit 
a  elle  ,  presque  sans  au  We' precaution 
que  de  lui  donner  de  i’air.  Quand 
elle  recommenca  a  voir,  les  plus  gto's 
dbjets  ne  lui  paroissoient  que  cortime 
dels  tet'efi  d’t?pifjgles  ,  'c’est  Sort  expres- 
sibri.DepuiS  *  elk1  kapaSpa^soixaintte 
••gteitts*'’;.  et  sa>  dose  ordinaire  >  depuis 
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un  an  ,  est  de  quarante.  De  temps  en 
temps ,  elle  interrompt  le  remede  pour 
huit  ou  dix  jours,  mats  tout  au  plus 
line  fois  par  mois.  Elle  dort  aussi-oien 
ces  nuits-la  que  les  duties.  Quandelle 
recommence  ensuite,  c’est  ordinaire? 
ment  par  trente'  grains,  rarement  au- 
dessous ;  et  l’intermission  n’ayant  pas 
Ate  assez  longue  pour  detrude  l’habi- 
tud.e  ,  elle  ne  se  trouve  ni  e  tolled  ie.,  ni 
la  vue  troublee  le  lendemain  matin  a 
son  reveil ;  elle  penso  seulement  qu’il  ne 
liitidroit  pas  tui  demander  de  se  lever 
deux  heures  apres  qu’elle  est  couchee. 
Ses  gland es  out  ete  pres  de  dix-huit 
mois  a  sc  dissoudre.  Actuellement  la 
niala.de  transpire  comme  tout  le.monde, 
et  elle  se  trouve  moins  sensible;  au 
Iroid.  C’est  peut-etre  a  la  cigue  encore 
que  1’on  doit  attribuer  une  petite  perte 
.rouge  ha:.ituelle.  Depuis  qu’ellc  en 
prend,  elle  est  rarement  quatre  jours 
sans  voir  quelque  chose;  ce  petit  ecou- 
lement,  au  -m;ii.te  ,  qu.i  ne  derange  pas 
les  regies,  tie.  parok  tQtirmenter  .ru  la 
matrice  ,  ni  IVstomac.  Mais  ce  qu’il  y 
a  de  plus  interessant ,  et  ee  que  la  ma¬ 
lade  n’avoit  garde  d’espArer ,  c’est  qua 
depuis  quatre  ans  elle  n’a  pas  eu  un 
seul  acces  d’aslhme,  ni  rieaqui  en.ait 
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approche ,  que  des  rhumes  de  poitrine, 
don!  aucun  nel’a  obligee  de  garden le 
lit.  Son  oppression  habituelle  est  di- 
minuee  en  raeme  temps ,  de  mani&re 
qu’elle  peut  faire  tout  ce  que  feroit 
une  autre  personne  ;  et  ce  qui  ajoute 
a  la  singularity  de  cette  cure,  c’est 
que  la  tnalade  n’a'  £te  assujettie  ni  au 
tegime  de  M.  Tissot ,  ni  a  aueun  au¬ 
tre.  Des  deux  conseils  qui  lui  ont  valu 
ce  succes  ,  I’iin  de  prendre  la  cigue, 
i’autre  de  la  prendre  en- se  couchant , 
le  plus  important,  a  mon  avis,  a  ete 
le  dernier.  De  cette  maniere  ,  la  quan- 
tite  du  remede  a  pu  etre  beaueoup  plus 
considerable ,  et  ll  etoit  mieux  place 
pour  prevenir  un  acces  d'asthme.  On 
sait  qu’il  atlaque  presque  toujours  dans 
la  nuit,  au  bout  d’une  ou  deux  heui;es 
'de  sommeil.  Ainsi,  des  remedes  qu’on 
voit  souvent  reussir  dans  les  fievres  in- 
termittentes,  seroient  perdus,sans  la 
precaution  de  les  donner  dans  1’acces 
meme,  ou  fort  pres  de  l’acces.  Ce  fait, 
un  des. plus  beaux  qu’il  y  ait,  appar- 
tient.  encore  a  M.  Boulard . 


Note  de  l’Apothicaire. 

Du  2.0  dccembre  1784  ^  cent  quatorze 
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pilules,  de  deux  grains  ehacune :  la 
malade ,  qui  a  commence  par  one  * 
en  a  pris  le  lendemain  deux,  puis 
frois ,  &c. 

Du  22  fancier  ij85  ,  douze  prises;  la 
premiere  de  io  grain's ,  la  derniere 

de  3s. 

Du  premier  mars ,  douze  prises;  la 
premiere  de  8  grains  ,  la  derniere 
de  3o.  On  voit  que  la  malade  avoit 
de  la  peine  ci  se  la  ire  au  remede, 
sans  doute  parce  qu’elle  ne  le  pre- 
noit  pas  encore  en  se  couchant. 

Du  3i ,  de  menle. 


Du  9  mai ,  de  meme  encore. 

Du'6  juin ,  douze  prises;  la  premiere' 
de  3z  grains,  la  derniere  de  S4. 

Du  20  j  douze  prises  ;  la  premiere  de 
56  grains ,  la  derniere  de  78. 

Du  4  faille t  ,  douze  prises  ;  la  pre¬ 
miere  de  80  grains  ,  la  derniere 
de  102. 


Du  2 1 ,  douze  prises ;-  la  prertiiere  de 1 
104  grains,  la  derniere  de  126.  On 
.  vqit  que  la  malade.  n’a  commence 
k  placer  ses  prises,  a  l’heure  du  som- 
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Du  26  aoiLt ,  de  trieme,  A  ces  fortes 
doses,  quand  la  malade  ne  s’endor- 
moit  pas  tout  de  suite ,  elle  eprou- 
voit  un  mal-aise  qui  l’obligeoit  a 
partager  ensuite  ses  prises. 

Du  20  septembre,  douze  prises;  la 
premiere  de  56  'grains,  la  derniere 

de  78.  . ' 

Du  5  octobre ,  douze  prises;  la  pre¬ 
miere  de:  80  grains,,  la  derniere 
de  xo2.  ,  1  . 

Du  jo,  douze  prises;  la  premiere  de 
x  04  grdins,  la  derniere  de  126. 

Du  7 noi’embre  j  douze  prises  ;  la  pre¬ 
miere  de  124  ,  la  derniere  de  146, 
Du  24  decembre  de  rneme. 

Du  6  mai  1786,  douze  prises;  la  pre¬ 
miere  de  74  grains,  la  derniere  de  96. 
Ici  la  malade  revient  a  son  apolhi- 
caire ,  apres  avoir  ete  a  un  autre. 
Du  30 ,  de  me  me. 

Du  1/uin ,  de  meitie.  " 

Du  3  clout  j,  de  merrie. 

Du  3o  j  de  meme. 

Du  18  octobre  ,  douze  prises  ;  la  pre¬ 
miere  de  1  Oo  grains ,  la  derniere, 
de  122, 
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Du  8  jail  lei..  1 787 ,  douze  prises  ;  ia 
premiere  de  60  grains  ,  la  derniere 
de  82.  Encore  cbangement  d’apo- 
thicaire. 

Depuis  ce  temps-la  ,  la  malade  a  de 
l’extrait  de  cigue  chez  elle  ,  et  le 
partage  elle-meme. 


OB  SERVATION 

Sur  un  anevrisme  faux  conse'cutif 
de  Fexlremite  inferieure  de  Var- 
lere  femorale  communiquee  par 
M.  Pe Rl  N  et  ,  chirurgien  a 
Vholel-dieu  de  Paris. 

Charles-Laurent  Miglio,  com- 
pagnon  orfevre  ,  age  de  trente  -  sept 
ans,  natif  de  Turin  en  Piemont ,  d’nne 
constitution  bilieuse,  eut  A  1’age.c!/ 
vingt-quatre  ansame  gonorrhee  ,  et  un 
bubon  aux  glandes  inguinales ;  la  go¬ 
norrhee  coula  long-temps  ,  le  bubon 
suppura,  et  l’ulcfere  ,  qui  en  Put  la  suite, 
se  guerit  deux  mqis  apres  sans  I’admi- 
nistr&tion  d’aucunes  preparations  mer- 
curielles. 

Depuis  ce  temps  jusqu’a  1’age  de 
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trente-six  ans,  cet  homme  jouit  de  la 
meilleure  sante ;  alorsil  gagnala  gale, 
qui  fut  traitee  avec  les  fleurs  de  sou- 
fre  prises  int£rieurement  ,  et  les  Fri¬ 
ctions  d’onguent  citrin  :  en  quinze  jours 
la  gale*sedissipa.  II  continua  de  se  bien 
porter;  et  ce  ne  fut  qu’un  an  apr£s  , 
le  io  aout  1787,  qu’il  £prouva  k  la 
jambe  et  au  genou  gauche  un  engour- 
disseincnt  qui  dura  jusqu’au  dix-sept 
du  meme  mois  ,  jour  auquel  il  survint 
du  gonflement  et  de  la  douleur  :  le 
chirurgien  qu’il  consulta,  -y  appliqua 
des  cataplasmes  £mol liens ,  et  le  purgea 
deux  fois.  La  douleur  se  dissipa  prom- 
ptement  :  le  gonflement,  qui  occupoit 
le  genou  et  la  moiti6  inf£rieure  de  la 
cuisse,  diminua  insensiblement;  mais 
k  mesure  qu’il  disparoissoit ,  l’on  aper- 
cevoit,  vers  la  partie  interne  et  jnf£- 
rieure  de  la  cuisse,  une  tumeur  avec 
des  battemens  tres-marques  ,  ce  qui 
inquieta  le  malade.  II  vint  a  l’hotel- 
dieu  consulter  M.  De  Sault ,  chirur¬ 
gien  eh  chef  de  cet  hopitah  - 
,  Cette  tumeur  etoit  situee  vers  le 
tiers  infer!  ear  de  la  cuisse  ,  a  sa  pat.tie 
interne  -  et,  anterieure  ,  un  peu  au* 
dessusdu  passage  de  l’ai  ttre  femorale, 
dans  le  tendon  du  muscle  troisieme 
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adducteur  ;  elle  etoit  de  la  grosseur 
d’un  oeuf  d’oie ,'circonscrite  ,  sans  chan- 
gement  de  couleur  a  la  peau ,  sans 
douleur ,  molle,  aVec  des  battemens 
sensibles  a  l’oeil  ,  isocrones  a  ceux  de 
la  circulation  :  battemens  qu’on  peut 
appeler  le  developpement  ;.qui  se  f'ai- 
soient  sentir  dans  tous  les  points  de  la 
tumeur ,  et  qui  cessoient  quand  on  com- 
primoit  1’artere  femorale  a  fame ;  qui 
repafoissoient  des  qu’on  levoit  la  com¬ 
pression  ,  et  qui  etoien^accompagnes 
d’un  certain  bruissement  que  l’on  sen- 
toit  aussi  le  long  de  l’artere  femorale , 
mais  d’une  maniere  moins  marquee; 
La  reunion  de  ces  signes  ne  laisscdt 
pas  de  doute  sur  la  nature  et  le  ca- 
ractere  de  cette  maladie-.  Le  malade 
demanda  a  etre  recu  a  l’hbtel-dieu., 
ou  il  fut  couche  dans  la  salle  d e  Saint- 
Jetome.  Les  succes  qu’a  eus  M.  Be 
Sault  dans  la  guerison  de  senrblables 
maladies,  memfe  beaucoup  .plus  avan- 
cees ,  ne  lui  pertnettoient  pas  de.  ba¬ 
lancer  sur  le  choix  des  moyens;k  met- 
tfe  en  usage.  II  proposa  i’ope'ration , 
comme  l’unique  ressource  pour  com- 
battre  une  maladie  qui  devoit  infailli- 
blement  conduire  au  tom  beau :  le  ma¬ 
lade  s’y  delermina  sans  peine. 
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L’inquietude  a  laquelle  il  s’etoit  ii- 
vre  depuis  plusieurs  jours,  ayoit  ap- 
.  porte  un  peu  cle  trouble  dans  ses  fon-* 
ctions  :  il  etoit  sans  appbiit  ;  il  avoit 
la  bouche  pateuse  ,  la  langue  d’uit, 
blanc-jaunatre  ,  la  peau  jaune ,  le  ven¬ 
tre  .  paresseux.  Il  eut  etc  dangereux  de 
l’operer  dans  d’aussi  mauvaises  dispo¬ 
sitions  ;  il  falloit  auparavant  retablir 
le  calme  et  l’ordre  dans  les  fonetionS 
du  corps. 

On  ( u i  donna  ,  pendant  plusieurs 
jours,  des  boissonsdelayantes;  on  rap- 
pela  et  on  entretint  la  liberte  du  veil* 
tre  par  des  lavemens ;  on  aiguisa  en- 
suite  ses  boissons  avec  du  tartre  stibid. 
Pendant  ces  preparations  ,  quoiqu’il 
gardat  le  lit  et  le  repos  le  plus  exact, 
sa  tumeur  prit  des  accroissemens  ra- 
pides.  La  peau  devint  jaun&tre  et 
,  comme  marbree;  et  h  mesuie  que  la. 
tumeur  grossissoit ,  les  battemens  di- 
minuoient  et  devenoientmeme  a  peine 
sensibles(rz).  Cette  marche  rapide  de 


(a)  M,  De  Sduh  avoit  deja ,  dans  d’autres 
ahevrifmes ,  obferve  &  fait  obferver  aux  sie¬ 
ves  qui  fuivent  les  vifites  &  les  panfemens  a 
l’hotelrdieu  ,  que  le  lit  &  le  repos,  loin  d’ar- 
rSter  les  progris  de  ces  maladies,  les  accent 
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la  tumeur  fit  haler  l’operation,  qui  fut 
faite ,  le  1 1  septembre  ,  a  cinq  heures 
du  soir.  M .Lous tonneau ,  premier chi¬ 
rurgien  du  roi ,  en  survivance  et  en 
exercice,aux  lumiferes  et  au  zele  duquel 
la  chirurgie  doit  infinimem ;  M.  Le 
Sage,  premier  chirurgien  de  monsei¬ 
gneur  Comte  D’Au.Tois;etM.  Chopart, 
professeur  royal  aux  ecoles  de  cnirur- 
gie,  furent  presens  h  l’operation. 

Le  malade  transports  sur  un  petit 
lit,  couche  sur  le  dos,  et  fixe  par  des 
aides,  un  chirurgien  fut  charge  de  corn- 
primer  l’artere  femorale  a  1’arcade  cru- 
rale^  pour  se  rendre  maitre  du  sang. 
M.  De  Sault.  fit  une  incision  ,  suivant 
le  trajet  de  l’urtere  femorale ,  dans  la 
direction  du  muscle  couturier  et  de- 
yant  son  bord  anterieiir  ;  elle  s’eten* 
doit  depuis  la  partie  superieure  de  la 
tumeur  jusqu’a  sa  partie  inferieure,  et 
ne  comprenoit  que  la  peau.  11  divisa 
ensuite  le  tissu  cellulaire  qui  recou- 
vroit  la  poche  anevrismale  ,  s’assura 
avec  ledoigtsi  Partere  ne  passoit  pas 


roient,  &ileft  aujourd’hui  porte  a  cro'requ’il 
feroit  plus  avantageux  de  laiffer  ces  maladies 
leves ,  &  de  leur  donner  Ja  liberte,  de  marchfr 
pendant  le  temps  neceffaire  a  leur  preparation. 
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sur  la  tumeur,  ouvrit  cette  poche  avec 
la  pointe  du  bistouri ;  il  en  sortit  aus- 
sitot  un  jet  de  sang  vermeil  :  il  agran- 
dit.  cette  ouyerture  ,  et  divisa  le  sac 
dans  toute  sa  longueur,  ce  qui  donna 
issue  a  beaucoup  de  sang  fluide.  Mi 
De  Sault  porta  les  doigts  dans- cette 
pocbe ,  retira  une  quantite  conside¬ 
rable  de  sang  coagule  ;  et  ayant  ab¬ 
sorbs  et  enleve  avec  une  eponge  fine 
tout  le  sang  fluide  et  quelques  caillots 
qui  y  etoient  encore  contenus  ,  Ton 
vit  l’artere  a  decouvert  dans  le  fond , 
ayant  une  crevasse  a  sa  partie  ante- 
rieure ,  d’environ  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  :  d’ailleurs  ce  vaisseau  ne  pa- 
roissoit  point  avoir  augmente  de  dia- 
metre.  On  fit  cesser  la  compression  a 
1’arc.ade  crural'e,  le  sang  jaillit  avec 
force  de  la  partie  superieure;  on  com- 
prima  de  nouveau,  et  il  futarrete.  M. 
De  Sault  degagea  l’artere  des  parties 
environnantes,  passa  une  double  liga¬ 
ture  a  la  partje  superieure  avec  une 
aiguille  mousse,  la  porta  de  dehors  en 
dedans  ,  ne  serra  qu’une  ligature ,  et 
laissa  1’autre  d’attente  :  la  compression 
levee,  le  sang  suinta  settlement  de  la 
partie  inferieure  ;  il  passa  a  cet  en- 
droit  une  double  ligature  qu’il  disposa 
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corame  a  la  parlie  supArieure.  Ayant 
de  nouveau  eponge  le  sang  et  les  cail- 
lots  dont  s’etoit  remplie  la.plaie,  on 
atteridit  un  instant;  et  voyant  que  le 
sang  ne  donnoit  d’aucune  part,  on  mit 
de  petites  bouiettes  de  charpie  saupou- 
drees  d’un  melange  de  colophane  et 
d’alun  sur  les  embouchures.  de  Far- 
tere  superieurement  et  inferieurement; 
on  remplit  toue  cette  plaie  de  char- 
pie  ;  on  transporla  le  malade  dans 
son  lit ,  oil  Ton  finit  Implication  de 
Fappareil,  qui  consistoit  en  plusieurs 
gateaux  de  charpie  ,  une  compresse 
carree,  deux  autres  compresses  circu- 
laires ,  et  le  bandage  a  dix-huit  chefs 
mediocrement  serre.  On  mit  la  jambe 
et  la  cuisse  dans  la  demi-flexion  ,  sur 
un  oreiller. dipose  de  maniere  a  former 
un  plan  incline ;  on  les  soutint  dans 
cette  position  au  moyen  de  deux  pe~ 
tits  cpussins,  places  sur  les  parties  la¬ 
teral  es  de  la  cuisse ,  et  d’un  autre  cous- 
sin  au  cote  externe  du  pied  ,  et  Fon 
couvrit  le  pied  et  la  jambe  d’un  drap. 
chaud.  1 

Le  malade  supporta  cette  operation 
avec-  courage  ;  mais,  quoiqu’il- n’eut 
presque  pas  perdu:  de  sang ,  il  se  trouva 
tF&s-foible  dtant  dans  son  lit ;  il  eut 
des 
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des  suedfs.  froides ,  le  pouls;petit  et  in- 
tefmttent  :  cet  etat ,  qui  dependoit  du 
spasme,  ne  f’ut  pas  de  longue  duree; 
bientot  le  pools  se  releva  >  devint  plus 
regulier,  mais  tres- frequent;  le  mem¬ 
bra  conserva  sa  cnaleur;  le  malade 
n’eprouva  aucun  sentiment  cle  fro  id  * 
ressentitquelques  legers  fourmillemens 
dans  le.  pied.  Trois  heures  apres  [ope¬ 
ration,  la  jarnbe  etant  plus  chaude  de 
ce'  cote  qud\d.u  cote  oppose  ,  on  sup- 
prima  les  draps  chauds;.on  lui  donna 
pour  boisson  la  limonade  cuite  :  la 
riu.it  fut  tranquille,  et  sans  souffrances. 

Le  lendietnain  matin,  le  sang  avoit 
surntea  travel's  I’appareil.  M.  De  Sauls 
le  leva  pour  s’assurer  d’oii  venoit  ce 
sang  :  on  le  vit  couler  avec  assez  de 
force  de  la  pailie  superieure;  on  com- 
prima  l’arcade  crurale  :  la  ligature^ 
d’attente  fut  serrfe,  en  faisant  un  noeiid 
stir:  celui  du  ;chirurgien , .  comme  on 
l’avoit  fait  lar  veille;  Le  malade  ne  per- 
dit  presque  i  pas  de  sang ;  on  pansa 
comme  le  jour  precedent  ,  excepte 
qu’on  substitua  un  bandage  roule  an 
bandaged  dix-huit  chefs.  La  journee  et:: 
la  nuilt  suivanie  sepasserenfsa.ns,  aucun 
accident,  lepoulsetoitl  frequent,  le  pied 
et’ilaqambe  n’etoient  nulleraent  engor- 
Toiiie  LXX  FIIL  I 


lSs,  AnEVRI SHE  (FAUX 
ges ,  etavoient  leur  chaleur  naturelle 
le  malade  n’avoit  pas  ete  a  la  selle  de- 
puis  l’operatioin :  son  teint  etoit  jaune, 
sa  langue  humectee  et  d’un  blanc 
sale.  . 

Le  .  troisieme,  le  sang  n’avoit  pas 
donne';  onne  touclia pasa  1’appareil  ,q.ui 
etoit  sec ;  la  jambeletxlelpied  conser- 
verent  letir  etat  riatur’el.  Le  malade 
avoit  toujours  le  pools  frequent,  mais 
regie,  et  sans  duretb ;  le  quatrieme, 
cette  frequence  du  pouls  Cut  moindre; 

.  le  cinquieme  ,  la  suppuration  com- 
menca  a  s’etablir  :  le  pus  avoit  could, 
vers  la  partie  supdrieure  et  interne  de 
la  cuisse.  M.  De  Sault  leva  lescorrH 
presses  et  une  partie  de  la  charpie  qu’il 
aVoit  mis  dans  la  plaie,  .mais  il  laissa 
celle  qui  etoit  dans  le  fondy  et  les 
bourdonnets  qui  correspondoient  aux: 
orifices des  arteres  liees ,  dans  la  crainte: 
d’entrainer.  les  caillots  avec  eiiX' :  il? 
saupoudra  d’alun.  et  de  colophone  /hil 
nouvelle  charpie  j  et  appliqua  le  menle 
bandage.  Le  malade  etoit  toujours  a 
la  diete ,  et  prenoit  de  la  limonade 
pour  boisson.  II  n’avoit  pas  encoreetb 
k  la  selle;  du  resle;  .son  etat  etoit  as* 
sez  satisfaisant :  il  avoit  peu  de  fievre. 
Le  sixieme:,  le  malade  avoit  encore  * 
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le  pouls  plus  souple  et  moins  frequent 

3ue  la  vei lie ;  la  suppuration  abon- 
ante'etoit  de  bonne  qualite;  on  en- 
leva  tons  les  bourdonnets  qui  etoient 
dans  le  fond  de  la  plaie ;  il  se  detacha 

filusieurs  lambeaux  du  tissu  cellulaire; 
es  chairs  Etoient  fermes  et  grenues , 
beaucoup  plus  qu’on  ne  devoit  l’espe- 
rer  dans  un  ulcere  de  cette  nature  (<z)  ; 
le  pansement  fut  toujours  le  meme  : 
le  soir,  le  malade  fut  a  la  selle  pour 
la  premiere  fois  depuis  l’operation.  Le 
septieme  et  le  huitieme,  on  fit  deux 
pansemens,  a  cause  de  l’abondance 
de  la  suppuration  ;  on  substitua  aux 
bouillonssimples  les  bouillons  de  soupe 
plus  nourrisans.  Le  neuvieme,  le  pus- 
£toit  toujours  de  bonne  qualite,  mais 
en  grande  quantite.  Comme  il  sejour* 
noit  dans  le  fond  de  la  plaie,  M.  De 
Saiilr  mit  h  la  partie  posterieure  une 
compresse  graduee,  ajouta  encore  une 
autre  compresse  sous  l’appareil,  pour 
s’opposer  au  sijour  du  pus.  La  meces- 
Rite  de  soutenir  les  forces  du  malade. 


(<z)  M.  De  Sault  attribuoit  ce  bien  -  Itre  k 
l’ulage  de  l’alun  mdl£  avec  la  poudre  de  c«» 
lophone  ,  qui  donnoit  du  ton  &  du  r effort  a« 
parties. 

I  ii 
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pour  pouvoir  fourair  a  une  suppura¬ 
tion  aussi  abondante  fit  ajouter  ayx 
bouillons  ura  peu  de  creme  de  riz :  etle 
passa  difficilement ;  le  malade  se  plai- 
gnoit  qu’elle  lui.pesoit  sur  i’estomac  : 
il  fut  le  soir  deux  fois  a  la  selle  sans 
qolique;  les  matieres  etoient  bien  liies. 
Le  dixieme,  les  ligatures  inferieures 
tomberent  d’elles-memes.  Le  onzi&me , 
la  suppuration  abondante  et  de  bonne 
qualite,  seiournoit  toujours  dans  le 
fond  de  la  plaie,  eten  comprimant  de  la 
partie  superieure  etexternede  la  cuisse 
vers  l’interne ,  on  en  faisoit  sortir  une 
grande  quantite. . 

Dans'  la  nuit  du  onzieme  au  dou-< 
zieme ,  vers  les  deuxheures  dumatin, 
le  malacle  s’apercut  qu’il  perdoit  son 
sang ;  le  chirurgien ,  qui  etoit  reste 
aupres  de  lui  jusqu’alors,  l’a'voit  quitte 
cette  nuit.  On  avertit  le  chiaurgien  de 
garde ,  qui  comprima  l’artere  .a  far-i 
cade  crurale ,  pendant  qu’on  fut  ap* 
peler  M.  De  Sault ;  le  sang  n’avoit 
mouille  que  les  draps.  M.  De  Saule 
leva  l’appareil ;  et  ayant  fait  cesser  la 
compression  que  l’on  exercoit  a  1’aine, 
on  vit  le  sang  couler  de  la  partie  supdr 
rieure,  non  par  jet,  mais  en  nappe, 
dependant  les  ligatures  superieure? 
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n’etoient  pas  encore  tombecs  ,  mass 
l’anse  qu’elles  formoient  autour  de  l’ar¬ 
tere  etoit  devenu  tres-lache,  par  la 
suppuration  et  par  la  fonte  du  tis.nr 
cellulaire  engorg6  qui  y  etoit  contents ; 
alors  les  parois  de  l’artere  n’etant  plus 
comprimecs,  avoient  permis  au  sang 
de  couler  entre  elles  et  le.caillot  qui 
avoit  du  se  former.  La  ligature  d’at- 
tente  ayant  ete  serree  par  un  double 
nceud  ,  le  lendemain  de  1’operation  , 
comme  il  a  ete  dit  ci -dess us ,  M.  Da 
Sault . passa  deux  nouvelles.  ligatures 
tin  peu  au-dessus  des  premieres ,  a 
l’aide  d’une  aiguille  courbe  et  mousse 
sur  la  pointe  et  les  tranchans  ,dont  il 
se  sert  constamment  en  pareil  cas. 

Il  ne  lia  qu’une  de  ces  ligatures, 
laissa  l’autre  d’attente  :  le:  sang  fut  fa- 
cilement  arrete  ;  il  reinplit,  comme 
auparavant ,  la  plaie-de  ibourdonneta, 
saupoudres  d’un  melange  d’alun  et  de 
noudre  de  colophone  ,  et  continua 
Kappareil  ordinaire;  il  supprima  settle¬ 
ment  les  compresses  expulsives:  de  la 

fiartie  posterieure  de  la  cuisse  ;  le  raa-' 
ade,  qui  avoit  ete  un  peu  efTrayei, 
■s’endormit  une  heure  apres;  il  reposa 
jusque  ,vers  i les* cinq  heures>.  ...  i: 
Ledouzieme,  a  la  visite  du  matin, 
Iiij 
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il  y  avoit  de  la  fievre  et  de  la  cha- 
leur;  on  lui  continua  la  limonade  cuite, 
qu’il  pi;ef£roit  a  toutes  les  boissons  : 
le  soir  ,  il  etoit  dans  le  merae  btat, 
on  ne  toucha  point  &  l’appareil.  La 
nuit  suivante  fut  des  plus  heureuses  ; 
il  y  avoit  eu'plusieurs  heures  de  sonti- 
meil  :  on  leva  lappareil  ;  la  suppura¬ 
tion  btoit  abondante,  sereuse,  d’une 
odeur  forte,  et  melee  de  lambeauxde 
la  poche  anevrismale.  Le  quatorzieme, 
les  chairs  etoient  flasques ,  le  malade 
■avoit  toujours  de  lacnaleur,  le  pouls 
frequent  ,  et  un  commencement  de 
devoiement. 

Son  £tat  donna  quelques  inquietu¬ 
des;  le  devoiement  etoit  un  accident 
bien  redoutable  :  il  eiit  bientot  ete 
colliquatif ;  mais  on  en  prevint  les 
■suites  funestes,  enfesant  prendre  tons 
,les  matins  une'  pilule  compostie  de  six 
grains  de  campfire,  de  huit  grains  de 
quinquina  dans  une  suffisante  quantite 
de  conserve  d’absinthc  ,  et  tous  Te# 
sbirs  un  gros  de  diascordium.  On  sub- 
stitua  aussi  a  la  limonade  cuite,  l’eaui 
de  riz  et  la  decoction  de  quinquina  , 
dont  il  but  alternativement.  Le  quin- 
2ieme,  on  continua  de  faire  deux  pan- 
$emens :  le  pouls  dtoit  moins  frequent. 
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la  suppuration  moin's  abondanle ;  le- 
devoiement  moindrc;  le  regime  fut  le 
meme  que  le  jour  precedent.  Pour  ha 
..ter  la  detersion  de  la  plaie  et  s’oppo- 
ser  au  croupissement  de  pus,  on  fit 
.■dies  injections  avec  l’eau  d’orge  et  lc 
rniel  ro.sat.  et,  on  pansa  avec  desplu- 
maceaux  trempesdans  la  memeJiqueur, 
.Le  seizieme,  les  choses  etoient  dans  le 
meme  etat.  Le'dix-septifeme.,  la  plaie 
.qtpif  vermeille,  les  chairs  grenues  et 
■•fertp.es , ,1a  suppuration,  quoiqueabon- 
.d^nte.,  etoit  a  s  'Z  li£ei,ct  sans  odour. 
JL)u  dix-septibuje  jourau  vibgt-six'ieine, ' 
;le  mqlade  ajiloit  de  miX'UX  on  mjeux^ 
•il  etoit  sans  devoiement,  sans  fievrc, 
les  forces  se  soutenoient ;  la  supplica¬ 
tion  etoit  toujoups  abondante,,  maisle 
-pus  de •;bynn!e.sqLjalite.,.Les  ligatures, 
qui  n’etoient  point,  encore  to.mbe.es , 
p.ouyoient  .;bien,  par. lgur.  presence,, 
comme  corps [  e.trangers  ,  en ttetenir 
=  Cje tte  abondante  suppuration,  et  de- 
voient  au  moinsetre  regardees  comme 
inutiles,  puisque  le  temps  des  bemor- 
ii-agies  etoit  passe ou  qiTon  ne  deVoit 
plus  Igs  redouter  ci  cette  dpoque.  Ces. 
j considerations  determinercnt  M.  Be 
Sait,U  a  oter,  ces  ligatures.  II  coupa  la. 
.moitie;  de  la  ligature  d’attente  pres  de 
I  iv 
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la  plaie ,  et  la  retira  avec  facilite.  Quant 
a  la  ligature  qual  avoitserree  ,  comme 
elle  fomvoit  une  anse  lache ,  il  y  passa 
un;e  sonde  cannelee ,  et  la  coupa  facile- 
ment  avec  des  cise^ux  ;  le  pansement 
se  fit  comme  a1  l’orclinaire ,  avec  un 
plumaceau  trempe  clans' I’eciu  d’orge 
et  le  mi  el  rosat,qu’on  mettoit  entrfe 
les  levres  de  la  plaie.  Le  vingt-sep- 
..  tieme ,  la  suppuration  avoit  diminutj 
sensiblement;  on  supprima  les  pluma-' 
~ceaux  de  miel  tosat ,  et  l’dn  pansaaveb 

■  la  cbarpie  secho ,  a  j  out  ant  une  cdrri- 
presse  graduee  a  la  partie  posterieure 
de  la  cuisse.  Le  vingjt-huitieme les 
levres  de  la  plaie  parurent  entierement 
reunies';  il  y  avoit  peu  de  suppuration , 
et  Phumeur  ressembloit  plutdt  kde  la 
limphequ’4  du  vrai  pus.'-Le1  pdiils'  e toit 
bon ,  le'  malade  etoit  Isdhfe  'fi&Vre ; !  oh 
soutenoit  ses  forces  par  ties  cremes  de 
riz ,  deS jaunes dceuf’s  dans'di#  bouillon, 

■  quelques  soupes.  Quoiqu’il  n’eut  pas  de 
devoiement,  on  continua  neanmoina 
1’usage  des  pilules  avecLextrait  de  quin¬ 
quina  et  de  camphre  datfs  la  conserve 
d’absinthe_,  ainsi  que  le-bdl  de  diascor- 
dium  et  la  decoction  de  quinquina. 
Du  vingt'huitieme  au  irente-sixieme, 
on  crut  la  guerison  et  la  cicatrice  par* 
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faites;  mais  le'malade  £prouva  cejour 
la  une  legece  deinangeaison  a  la,  cica¬ 
trice  :  il  vit  suinter,  de  la  partie  infe- 
rieure  ,  quelques  gouttes  de  pus.  M.  De 
Sault  examina  avec  attention  quelle 
pouvoit  en  etre  la  source;  il  reconnut 
que  les  bords  de  la  plait?  ne  s’etoient 
pa9recolles  dans  toute  leuretendue-,  et 
qu’il  y  avoit  une  espece  de  fist'ule  vers 
la  partie  inferieure.  Cet  ecoulement 
de  pus  augmenta  les  jours  suivan*  *.et 
il  etoit  abondant  l;e  trente-neuvieme. 
Le  quarantieme  ,  le  devoiement  sur- 
vint.  Drpuis.le  vingt-huitieme  jour  oil 
la  cicatrice  avoit  pare  parfaite  ,  bjta 
avoit  pennis  au  malade  de  manger, de 
la  viande  ;  on  en  fit  cesser  f  usage  T 
ainsi  que’celui  du  quinquina,  tan.l  en. 
decoction  qu’en  pilules,  qu’on  n’avuic 
point. encore  discontinues;  on  ne  donna 
que  l’eau  de  riz  avec  le  sirop  de  eoing; 
et  le  bol  de  diascordium. 

Le  quarante-unieme ,  le  malade  , 
en  allant. a  la  selle,  s’apercut, que,  le 
sang  couloit  de.  la.  plain  :  le  cblrurgieix 
qui  faisoi t  alors  lesl  pansemens  dans  la 
salle ,  comprima  1’artire, k  IVme... M> 
De  Sault  etant  arrive  aussi-tot ,  leva 
li’apparcil ,  et  vit  le  sang  cooler',  ..mais 
en,  petite  quantlte,  par  1’ouveirturb  fi- 
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tuleuse  qui  s’etoit  formee  k  la  partie 
in  ft  lieu  re-  de  la  cicatrice.  II  introdui- 
sit  dans  le  fond  un  bourdonnet  lie, 
saupoudift  de  colophone  et  d’alun, 
qu’il  soutint  par  plusieurs  autres  bour- 
donnets  non  lies ,  et  fit  continue'!'  le 
bol  et  la  boisson  du  jour  precedent. 
Le  quarante^- deuxieme,  on  leva  les 
bourdonnet  les  plus  exterieurs  avec  pre¬ 
caution,  on  laissa  le  bourdonnet  lie  :!e 
devoiement  6toit  moindre.  Le  qua- 
rante-troisieme,  il  etoit  entierement 
cesse ;  la  suppuration,  qui  venoit  toir- 
jours  de  la  partie  inferieure  de  l’an- 
cienne  cicatrice  ,  etoit  sereuse  et  en 
petite  quantite. 

Du  quarante-quatriemeau  cinquan-' 
-  tierrie  ,  il  n’arriva  aucun  changement 
notable  :  ce  jour,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  il  y  eut  une  nouvelle  hemorra- 
gie';  le  malade  etant  tomb£  aussitut 
en  syncope  ,  ne  put  avert.ii'  de  son  ac¬ 
cident;  et  avant  que  le  chirurgie-n  de 
garde,  qui  fut  appele,  se  fut- rendu 
maitre  du  sang  par  la  compression  a 
Parcade  crurale ,  il  en  avoit  perdu  une 
assez  grande  quantite.  M.  De  Sault 
le  trouva  sans  connoissance  ,  presque 
sans  nobis,  faisant  de  fortes  et  neni- 
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temps  des  mouvemens  convulsifs ;  on 
tacha  de  le  ranimer  en  lui  faisantres- 
pirer  de  Falkali- volatil  fluor  :  ilrevint 
peu-k-peu  ;  ondeva  l’appareil ;  et  quoi- 
qu’on  eut  cesse  la  compression  a  1’ar- 
cadencmirale  ,  le  sang  ne,  donnoit  en 
aucune  maniere.  On  introduisitdenou- 
veau  dans  le  fond  des  boiirdonnets  lies, 
et  Ton  find  le  pansementk  l’ordinaire; 
les  foiblesses  se  renouvelerent  plusieurs 
db is  pendant  la  nuit  ,  et  se  continue- 
rent  jusqu’au  lendemain  matin,  mi  le 
poukse  fejeva.Lecinquante-deuxie.ne, 
le  malade  etoit’.dans  son  assi etc  ordi¬ 
naire-.'  Les  cinquante-troisieme  ,  <  in- 
quante quatrieme  .et  cinqnart  ■  -cin- 
quieme,  il  n’y  eut  rien  de  rema.qna- 
ble.  Le  cinqua  nte-sixieme ,  on.s’apercut 
qu’il  •  s’etoit,  aussb forme  une  ouverture 
fistuleuse  a  .  la  partie  superieure  de  la 
cicatrice  ,  d-ou:  suinto-it  de  me  me  de  la 
suppuration  >  mais  en  bien  moindre 
quantite'que  d'u;  sinus  inf’erieur.  Les 
cinquante  -  septieme  cinquarste  -  hiij_- 
.tietne;  et  cinquante-neuvieme ,  le-  ma¬ 
lade-  etoit  en  bon -etat ,  sans  devoie- 
ment-y  digeroit ,  bien  ;  mais  iby  oivoit 
toiqours  iinie  suppuration  assez  abon- 
dante  par- les  deli’x  fisEules  qui  sV'toient 
ouvertes,  l’une  k  la  partie  superieure, 
vj 
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1’autre  a  la  partie  inferieure  de:  la  ci¬ 
catrice.  Enfin  /pendant  la  nuit  ducin- 
quante-neu.vi^me  au  soixantieme  jo  Ur 
apres  l’operation  ,  sur  les  deux  heurps 
du  matin,  il  y:  eut  une  cinquiemehiA- 
morragie  aussi  considerable  que  les 
•prec^dentefc ,  et  qui  le  mita  deux  doigts 
.de  la  moil.  II  <§toit  reduit  k  une  foi- 
blesse  extreme  quand  on  appela  le 
chirurgien  de  garde  ,  qui  lui  trouva 
le  pouls  tres-petit,  intermittent,  con¬ 
centre  ,  avec  des  sueurs  firoides.  Oil  fut 
aussitot  reveiller  M ..  De  Sault  qui, 
■ayant  leve  1’appareil ,  incisa  I’espece 
de  pont  qui’  se  trouvoit  entre  l’orifice 
fistulecix  superieur  et  inferieur  ,  pour 
tacher  de  decouvrir  le  vaisseau  d’ou 
sortoit  le  sang,  et  d’en  fa  ire  la  liga¬ 
ture;  mais  il  ne  couloir  pi  us  :  l’ota  v-it 
seulement  qu’il  avoit  sAi  source  vers  la 
partie  superieur.e  ;  on  y  appliqua  dcs 
bourdonnets  saupo  takes  de  colophone, 
on  en  remplit  toute  la  plaie,  qu’on 
so’ulint  par  une- eompresse  carreeyet 
•un.bandage  roule,  mediocrement  serr&. 
Les  foiblesses  eurent  lieu  par  intei- 
rv.alles  jdsqti’a  cinq.heures  du  matin  ; 
-le.-p.oula  ne.se  releva  que  sur  les  huit 
heures.  Au  panscment  du  soir  on'leva 
J'appareil ;  la  suppurationavoit  detache 
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toils -les-  bourdon  Pets  qu’on  avolt  mis 
dans  la  plate ;  on-  en  vit  le  fond  anu; 
le  sang  qedonnoit  plus  :  on  pansa  §eu- 
lement  avec  la  cfiarpie  seche ;  on  con* 
tinua'  fieau  .de  riz  avec  le  bol  de  diets— 
.cordium.  Du  soixante-uni^me  au.  soi- 
xante-dix-huitieme  le  malade  reprit 
des  forces  ,  la  plaie  diminua  insensi- 
blement  ,  la  suppuration  clevint  moins- 
abondanfe,  sans  odeiir  ct  comrae  se- 
reuse.  La  cicatrice  avancoit  de  jour 
en  jour  de  la  circonference  vers  le  ceil* 
tire ;  efie  fut  enfin  parfaite  ..le  quatre- 
vingt-huitieme  jour'apres  1’operation.. 
Quclques  jours  apres,  on  fit  faire' aui 
rtiafade  des  mouvemens  dans  son  fit  j 
■  on  le.  fit  ensuite  rfover ; sans  marcher ; 
la  jambe  et  le  pied  ,..dece  cote  ,.etoicnt 
tres-f’oibles  :  l’une  etl’autrc  s’en gorge- 
rent  un  peu  les  premiers  jours  j  maia 
peu  a-peu  ii  commenca  a  sVn  servir 
et  a  marcher ;.  a  mesure  qufi.l  exercoit 
ces  parties  ,  el  lea  acqueroient  de  la 
force  de  plus  en  plus;  enfin  ,  lorsque 
ce  malade  est  sorli  del’hotel-dreu ,  ii 
se  servoit  de  Cette  extremity  comme 
de  rl’autre:  J’ai-.eu  depuis  occasion  de 
le  rev oir  phtsieurs  fois  dans  eet: hopi- 
tafi,  6ii  le  rappeloit  la  rcconnoissance 
envers  celui  qui  l’avoit  sattve  dc  tant 
de  dangers. 
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MEM OIRE 

Sitr  les  '(wantages  dn  seton  S  Id  mi* 
t jrie ■,  dans  les  ophth'almies  humides 
el  inveterees.  f  dvec  tine  melhode 
de  la  prdliquer  el  de  la  panser  > 
■plus  donee  que  cells  qti’an  avail 
,y  pmployee  jiiscju’d  presentl  Par  M. 
'GiiEiZE  ,  doc  tear  en  tuedecine’el 
1  cjiinirgie  j  mcdecin-OculUte  or¬ 
dinaire  de  monseigneur  Comte 
b’A  rtois,  le  due  d’Or  leans  ,  le 
■  ;  prince  de.  Go.n  dr,  et  correspond 
daiit  de  phis'ieurs  academies . 

TquS;  les  medecins  etles  ehirurgiens 
li’ignoirent  point  que  les  ophthalmies 
humideset  inveterees  proviennentd’une 
a'bondance  d-humeur  depravee ,  qui  se 
porte  avec,  vehemence  et  continud- 
lemcrit  strr  l’orgaoe'  de  la>  Vue.  Pai 
observe  >  dans  raa  pratique  p  que  ces 
maUrdies  attaquent  plus  spedalement 
les  e'njans ' que  ies  personnes  adultes , 
-  a  cause  de  lnumidit^  naturelle  de  leuV 
temperament;  et  meme, dansle  cours 
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de  cet'te  raaladie  ,  on  les  voit  quelque- 
fois  avec  les  ieyres  enflees,  et  meme 
le  nez  et  les  narines,  dont  l’interieiir 
est  rempli  Je  pustules  .qui  s’etendent 
par  fois  sur  la  figure. 

Quoiqu’on  traite  cette  espece  d 'oph¬ 
thalmic  par  des  medicamens  employes 
exterieurement  et  interieurement,  ce- 
pendant,  faute  de  mettre  en  usage  le 
secours  le  plus  efficace  ,  il  en  resulte 
souvent  que  1  'ophthalmic  augmente 
•de  plus  en  plus,  et  que  la  plupart  des 
malades  perdent  tout-a-fait  la-  vue , 
soit  par  des  ulceres,  soit  par  des  tales 
qui  ternissent  1’eelat  de  cet  organe., 

II  est  yrai  que  des  enfans  ne  sont 
point  (ac lies  a  se  laisser  gouverner,  re- 
lativement  au  regime,  ni  auX  remedes 
eonvenables  ;  mais  il  est  un  •npo.yen 
plus  simple  et  plus  heureux  que  j’em- 
ploie  constamment  avec  succ.es,  c’est 
de  leur  appliquer  le  seton  a  la  nuque; 
et  je  puis  certifier  que.  les  opht/ialr 
mics  les  plus  re.belles  ne  lui  resistent 
point ,  comine  on  le:  verra.plus  bas  a 
rarticle  des  observations. 

Les  a  vantages  du  seton  a  la  nuque', 
pour  la  guerison  des  aphtha! /hies  iri- 
veterees  ,  sent  reconnus  depuis  plu- . 
.  sieurs  siecles;  niais  je  dirai ,  avec  ve- 
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rite ,  que  cette  operation  a  ete  fort  ne*- 
_g!igde  jtlsqu'a  present,  et  m&me  pros- 
crite  par  certaines  personnes  de .  Far t<- 
J’en  ferai  voir  le  motif  dans  le  cours 
du  Memoire. 

i°.  Je  parle  de  Forigine  da  scion , 
e.t  des  premiers  auteurs  qui  Font  mis 
en  usage  pour  la  cure  des  ophthaL- 
7hie$  et  pour  d’autres  maladies  ,  avec 
■plusieurs  notes  tirees  deslivres  des  an- 
ciens  maitres  ,  qui  traitent  les  mala* 
•dies'de  Fceil  par  de  <  cruel! es  opera¬ 
tions,  sans  parler  du  seton  k  la  nuque. 

■  :s°.  Je  propose  une  methode  plus, 
simple  et  moins  doulourcuse  d’appli- 
„quer.  le  seton  a  la  nuque ,  et  de  le 

Jxanser ;  et  clans  une  note  ,  findique 
esremedesqui  conviennent ,  afin  d’ae~ 
celerer  „la  cure  de  F ophthalmic ,  et 
les  remedes  qu’il  faut  proscrire. 

3°.  Je  parle  du  peu  de  sucees  des 
emplatrcs  vessicatoires  et  des  caute- 
res  ,  et  des  accidens  qu’ils  occasion- 
nent  dans  1  'ophthalmic  inveleree. 

4° .  Je  rapporte  des  observations  qui 
confi  rment  les  bo  ns  effetsdu  sdton. 

L  e  docteur  Ffeind  dit  que  Fusage 
du  seton  nous  est  venu  des  medecins 
vete  rinaircs;  il  rapporte,  a  cet  eflet 
une -description  tiree  de  Columella „ 
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ecrite'  sous' le  regne  de  Claude  ,  dans 
le  premier  siecle  de  Fere  .chretienne, 
et  dit  que  cetter  methode  est  encore 
pratiqueeparmi  le-s  bergers.  Columella 
le  propose  contre-  la-  peste  ,  ou  d’au- 
tres  maladies  6pizootiques  sur  les  ya- 
ches. 

Camanusali ,  ■  medecin  de  Bagdat. , 
qui  vivoit  avantla  prise  de  cette  ville, 
par  -les  Tar  tares.,  en  ii'58,  parte  eh 
deux  endroits  du  scion  k  la,;nuq,u;e;dans 
la  cure  de  la  cataract e ,  et  le  .tradu- 
eteur  la  designe  parTe  terme  de.  lu~ 
nella ,  ou  abcfes  entre  la  cornee  et 
I’uvee.  :  "  '  ■ 

Boland,  qui  vfvoit  dans  To  treizieme 
siecle  ,  parte  aussi  du  seto/i  j  il  s’est 
meme  servi;  duptenpeilusife  a  .present, 
et  a  decrif;ila;  mani^re  "  de!1'passeF'fe 
cordon  de  fit  avec  Faigpille/:  ct  Lan- 
j'ranc  a  donne  ,  quelque  temps  a  pres 
Bola/id,  une  description  de  cette  ope¬ 
ration" 


(a)  Ledofteur  Frcind,  d\tqa’AlbucaJis,mR- 
deciri  arabe  ,  paffoir  quelquefoi-s  le  fetoh  apres 
avoir  fait  un  caittere  a<$ue!  ,  afin  cTentretenir 
plus  long-temps  la  fuppuration  ;  comroe  dans 
la 'luxation  qui  provenoit  d’un  dcoulement  d  hu- 
ineur  ,  les  maladies  de ;  la  rate  ,  &c. 

Crffe,  liv.  Vij;,  chap.  7,  dit  ;  Pour  guerir 
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Je  pense  que  les  maitres  de  Tart, 
anterieursa  Roland,  se  servoient  plus 
particulierement  d’un  cordon  de  crin 


l’ophthatmie  humide,’  ilfant  lier  le  ccudum> 
lade  pour  fairegonflsr  les  yeines  des  tempes-, 
du  front  &  du  fommet  da  la  tere  ;  enfuite.o.n 
lesincife,  &  apres' avoir  affez  tire  de  fang,  011 
les  causerife  hardiraent  avec  le  fer  rougi  au  feu 
Jifqu’a  1’os  ,  mais.  avec  plus  de  retenue  cdles 
des  tempes,  de  peur  d’offenfet.  les  mufcles  qui 
fervent  a  la  machoire.'  ! 

Paul  d’Egine,  liv.  vj:,  chapl  f  ,  6  &  7,  pro- 
pofe  auffi  pour  la  cure  de  la  me  me  maladie, 
d’ouvrir  les  vaiffeaux  de  la  tete  jufqu’a  l’os ;  ou 
de  caut^rifer  avec  le  fer  ardent  ces  memes  vpif- 
feaux,  fans  les  avoir  inct/es;  &  au  chapitre  40 
du  meme  livre,  il  ordonne  de  lier  le  cou  du 
ma’ade,  &  de  mettre  un  doigt  au  gofier1,  de 
crainte  qu’il  n’etouffe ,  &  que  par  ce  moyen , 
lefdits  vaiffeaux  sentient  promptement  ,  fans 
que  la  refpiration  en  foit  interceptee. 

Galhn ,  liv.  xiij  de  la  meihode ,  chap.  19 , 
&  au  liv.  i)  des  medicamens  locaux,  chapitre  2 , 
ordonne  d’ouvrir  les  veines  de  derrie/e  la  tete, 
du  front,  du  nez,  &d’appliquer  aufli  des  ven- 
toufes  ou  des  fang-fues  au  fommet  de  la  tete, 

.  ou  derriere  lesoreilles,  &c.  Cet  auteur,  quia 
pour  tSmoin  Archigene  ,  affure  que  fa  methode 
eft  dune  grande  efticacite  pour  guSrir  les  oph- 
tlialmies  humides. 

Hippocrate  appliquoit  quelquefois  jufquahuit 
cauteres  ailuels  a  la  tete  ,  afin  d’arreter  l’oph- 
thalmie  humide  &  invet^ree  j  Albucafis ,  Mefui, 
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decheval ,  a  Texemple  des  marechaux, 
qui  pratiquoient  souvent  cette  opera¬ 
tion  sur  les  animaux  avec  un  fer 
rougi  au  feu. 

Aussi  le  nom  de  seton  nous  vient 
du  poil  long  et  rude  des  animaux,  qui 
se  nomme  en  latin  seta  ?  ou  setcs 
tquince,  parce  qu’ils  se  servoient  plus 
commun^ment  du  crin  de  cheval ;  mais 
comme  ces  pci's  etoient  trop  rudes 
a  passer  dans  la  plaie ,  et  qu’ils  occa- 
sionnoient  beaucoup  de  douleur  au 
malade  ,  les  m£decin^  et  .chirurgiens 
y  substituferent  le  cordon  de  111,  ou  de 
soie ,  8cc. 

Rhazes  ,  medecin  arabe ,  qui  vivoit 
au  neuvifeme  sifecle ,  nous  fait  enten¬ 
dre  que,  de  son  temps  ,  le  seton  etoit 
d’une  pratique  commune;  il  decrit  les 
maladies  et  les  divers  endroits  ou  on 
doit  l’appliquer  ,  comme  au  dos,  au 


Avicenne ,  &  autres  auteurs,  eftimoient,  pour 
la  cure  de  la  mcme  tnaladie ,  que  le  caut&re 
afluel  fut  pof£  direftement  fur  le  milieu  de  la 
future  coronale,  oil  elle  fe  joint  avec  lafagit- 
tale.  Si  dans  le  fiede  oil  nous  fortunes ,  il  fal- 
loit  faire  de  femblables  incifions  &  des  cauteres 
avec  le  fer  rougi  au  feu  ,  je  crois  que  les  ma- 
lades  nrdereroient  de  garder  toute  leur  vie  Is 
mal  dyeux. 
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ventre  , 'ou  entrc  les  deux  epaules, 
au  cou  ,  aux  oreilles  ,  pour  le  mal 
d’yeux ,  &c.  - 

Bartisch  Jlnd re  de  la  Croix,  Fri- 
brice  d’ A (/ uapendente  et  d’a  litres 
auteurs,  se  servoient ,  pour  passer  le 
seton  a  la  nuque,  d’un  instrument  en 
forme  de  tenaille,  pour  tenir  la  peau ; 
et  a  brfaveur  d’un  fer  rougi  au  feu , 
ils  la  traversoient,  et  ensuite  ils  reti- 
roient  ce  fer ,  pour  passer  ,  le  cordon 
avec  une  aiguille  de  fer  poll ,  ou  un 
•poincon  long  et  etroit ,  et  par  cette 
inethode  ils  procuroient  aux  malades 
une  plus  prompte  et  plus  grande  deri¬ 
vation  de  l’htimeuf  qui  se  portoit  sur 
1’organe  de  la  vue. 

Fabric e  d’Acfuapendente  ,  dans  la 
seconde  partie  de  ses  operations  chi- 
rurgicales,  pag.  5ay.,  dit  «:J’approuve 
\e  setbn'  sur  toutes  choses ,  comme 
l’ayant -trouve  ,  par  un  .long  usage  et 
experience,  d’une  extreme  efficacite, 
sans  faire  beaucoup  de  mal  ;  et  c’est 
un  remede  facile  k  executer ,  lequel 
j’ai  portd  deux  fois  en  ma  vie  ,  et 
tpujburs.au  grand  soulagement  de  mes 
yeux. » 

Diunis  ,  dans  son  livre  des  opera¬ 
tions  de  ehirurgie,  page  814,  refute 
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1’application  du  seton  a  lanuque;  el 
il  ditpour  raison,  que  cette  operation 
est  trop  cruelle  et  trop  embarrassante 
dans  ses  suites,  et  qu’on  ne  Ja  pratique 
pills,  ni  en  Italie  ,  ni  en  France  il 
donne  la  preference  au  eautere  applip 
qu£  dans  la  fossette  du  con, \Nean- 
moins  ,  dit-  il,  s’il  se  trouvoit  qiiel- 
qu’un  tellement  preyenu  on  faveur  du 
seton,  qu’il  le  preferat  au  eautere',  je 
conseillerpispourlors.au  chirurgien  de 
ne  point  se-  servir  ni  de  la  tenaille  , 
Hide  fer  ardent  ,  mais  seulement  d’une, 
aiguille  large  et  tranchantp,  ,  ■  ;  a 
Enfin  Dionis  proscrit  le  seton,  de 
nieme  que  Garengeot.  ,  et  plusfeurs- 
autres  auteurs.  Mais  Fab  rice  deMil- 
dan  assure  avoir  fait,  par  cette  me¬ 
thod?,  des  guerisons  qui  peuvent  pas¬ 
ser  pour  des  mifacles.  1 

Ambroise  Par&  ,  Guillemeau 
Maiire-Jnn ,  Saint  -  Yws  et  autres 
auteurs  ,  ordonqent  d’appliquerje  Se- 
ton  a  la  nuque  dans  la  cqre  des  opfc 
(halmies  febelles.  Au  commencement 
de  ce  siecle,  plusieurs  cbirurgieris  se 
servoient  dune  espece  de  tenette  percee 
pour  tenir  la  peau ,  et  a  travers  laquelle 
ds  passoient  le  seton ,  ayee  une  aiguille 
ftojde  et  tranebante ,  en  forme  de  trois* 
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quarts;  et  les  chirurgiens  d’aujourd’hui 
se  servent  encore  de  cette  aiguille,  mais 
cette  methode  est  douloureuse  pour 
le  malade. 

Houlitr  passe  pour  etre  le  premier 
qui  qjt  applique  le  seton  k  la  nuque 
avec  l’aiguille  f'roide;  et  long-temp(s 
aprbs,  on  a  ete  surpris  que  Hildan  se 
soit  donn£  pour  l’inventeur  de  cette 
methode  ;  mais  Severinus  soutient, 
dans  sa  critique,  que  Rhazes,  passoit 
le  seton  ,  tantdt  en  brulant  la  peau, 
et  tantot  en  la  percant  avec  Teguille 
froide.  Scultet ,  dans  son  arsenal  de 
thirurgie ,  page  160  ,  desapprOuve  la 
methode  de  Hildan  ,  et  il  dit  pour 
motif,  que  cette  operation  doit  etre 
faite  de  preference  avec  le  fer  rougi 
au  feu ,  en  ce  que  la  suppuration  de 
1’humeur  est  plutot  detournee  et  plus 

Prande ,  que  si  elle  etoit  faite  avec 
aiguille  ou  le  stilet  froid  :  il  veut  nous 
faire  entendre  aussi  que  les  malades 
craignent  davantage  le  stilet  froid  dans 
la  main  du  chirurgien,  que  le  fer  rougi 
au  feu. 

Mais  toutes  ces  manieres  d’appliquer 
1  e  seton ,  qui  font  horreur ,  etqui  epou- 
Vanteroient  l’homme  le  plus  intr6pide, 
seat  actuellement  reduites  k  une  me- 
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shade  :pl.iis  si  mple.s  cNeanmoinS quoi-* 
que  ceitje  operation  soit  aisee  a  pra^ 
tiquer,  elle  n’a.pas  laisse  de  repugner 
aplusieurs  maitres  de  I’art,  soit  parce 
qu’ejle  leur  a  paru  un  peu  cruelie, 
soit  encore  par  les  douleurs  Continuelles 
que  les  malades  £prouvoient ,  et  qui 
etoient  quelquefois  accompagn^es  de 
fievre  et  d’insomnie.  : 

Tous  ces  accidens  provenoient  de 
lirritation  des  parties  environnantes  de 
la  plaie ,  par  le  peu  de  precaution  que 
Ton  prenoit  en-  pratiquant  le  scion ; 
de  plus ,  on  tiroit  trop  tot  le  cordon, 
et  pour  l’ordinaire  des  le  lendemain 
de  eette  operation ;  de  sorte  que  la 
plaie  etant  trop  fraiche,  et  la  suppura¬ 
tion  n’etant  pas  encore  etablie,  il  en 
resultoit  dans  toute  la  partie  du  coii 
une  irritation  et  un  gonflement  dou¬ 
loureux  qui  mettoient  souvent  les  ma¬ 
lades  dans-le  cas  de  se  faire  tirer  tout- 
a-faitle  cordon  avant  la  guerison  de 
1  '-ophthalmic, 

Aujourd’hui  les  moyens  que  j’em- 
ploie  pour  pratiquer  !e  selon  ,  sont 
dVidermrient  plus  doux  et  .pl us  effica- 
cps;  les,  maitres  de  Part  pourront  plus 
ha rcfi merit  et  plus  souvent  mcttre  en 
pratique,  cqtte;  operation  ,  quils  nc 
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Font -fait  .jusqu’a  'present.  >  Void  m* 
mdho.de  :  i  ■  u  ■ 

.  i°.  Je  fais  un  cordon  de  viqgt,  ou 
vingt-quatre  fils  de  coton  bien  file,  et 
de  la  longueur :de  deux,  aunds;  je  le 
mds  en  peloton  sous  le  bonnet  ;-  j/im- 
bibe  le  bout  qui.  doit  ;passer  avec  I’ai- 
guille,  de;:beurre  ,fFais,  que  je  pnefere- 
a  tout  onguent  suppuratif parce  qu’ili 
est  plus  propre  et  plus  doux  pour  cal¬ 
mer  la  douleur  de  1  operation ,  et  fa?- 
eilite  aussi  promptement  la  suppura¬ 
tion.  :oi 

a'V.Apres  avoir  fait  raser  la  par  tie,, 
un  aide  prend  la  peau  aved  deux  doigts, 
le  plus  pres  possible  de  Jainuque,  et 
ljioi  je  la  tiens  un  peu.  plus  bas  :  je 
prends  un  bistouri  a  deux  tranchans  , 
uont  j’ai  huile  la  lame,  et  je  traverse 
la  peau  avec  la  plus  grande: rapidite  ;» 
par  celte  methode  ,  le  malade  ressent, 
£res-peu  faction  du  .coup  de  l’inslru- 
aient  (a).  D’abord  jefais.  glisser  a  tia- 


(<?)  Si  le  feton  eft  pratiqui  plus  bas  que:  l’en- 
droit  que  je  defigae  j’ai  remarqud  qu’il  ocea- 
fionne  une  dauleur  prefque  continuelleau  ecu 
dii  malade  pertdant  tout’’  le  traitemeni,  &  qu’il.’ 
ne  procure  pas  rtieme  fi  bien  l’effet  qu’on  a  lieii  ' 
d’eii  efp6rer,;  II  y  a  des;  chinirgiens  qiii  ptefd- 
IMfflt  d’appljquer  ie  fitoti  en  long,  c'eft-a-dire  i  ( 
vers 
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Vfrs  la  plaie,  sur  la  lame  du  bistouri , 
une  aiguille  plate  d’argent,  armee  du 
cordon,  et  ensuite  ,je  tire  a-la-fois  les 
deux  instrumens  qui  sont  opposes  l’un 
4  i’autre. 

Apres  avoir  passe  le  cordon ,  je  le 
none,  et  le  sang  etant  arret e ,  je  fais 

fianser  la  plaie  deux  fels  par  jour  avec 
e  beurre  f’rais  ,  et  4  son  defaut  avec 
du  sain-doux  etendu  sur  une  feuille  de 
poiree,  et  couvrir  d’une compress, e  et 
•d’un  bandeau  jusqu’au  sixieme  ou  bui- 
ti^me  jour  de  l’operation  sans  tirer  le 
cordon  ;  au  bout  de  ce  temps ,  la  sup¬ 
puration  est  etablie  ,  le  malade  n’e- 
prouve  aucune  douleur.  Alors  c’est  le 
cas  de  denouer  le  cordon  pour  le  tirer 


de  percer  la  peau  de  bas  en  haut ,  afin  de  don- 
rer  un  courant  a  la  mature  ;  mais  cette,  mc- 
thqde  eft  plus  douloiireufe  &  moir.s  aifee  A 
pratiquer,  par  la  difficul'.e  de  poiivoif  bien  fai- 
iir  la  peau  a  la  nuque.  11  feroit  plus  aift  de  la 
pratiquer,  ;ft  J’on  vent,  un  pen  obliquement ; 
S»>ajs  pour  moi  ,  je  place  tou;cu;s  l? /{ton a  tra- 
v$rs  &  bien  an  dedans  de  la  peau  ,  en  evitarit 
neanmoins  les  mufcles ,  8t  par  ce  moyen  la  fup- 
puratlon  eft  !  plus  16t  acceliMe  :5C  plus-  grande. 
II  fufvient  pour  l’ordinaire  .  drs  carnolt-tes  au 
deux  bouts  de  la  pldie,  je  les  coupe  avec  des 
cifeanx  ,  ou  je  les  bride  avec  de  l’alun  calcine. 

Tome  LXX  Fill.'  K. 
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line  fois  le  jour  ,  et  successivement 
on  pent  le  tirerdeux  fois  ,  si  l’on  veiit, 
le  matin  et  le  soir,quand  la  matiere 
abonde. 

On  trouve  quelquefois  des  enfans 
tres-sensibles ,  et  qui  pleurent  facile- 
ment,  parce  qu’ils  craignent  de  souffrir 
en  1'eur  tirant  le  cordon ;  alors  il  est 
un  moyen  facile ,  c’est  de  le  leur  tirer 
une  seule  fois  tons  les  trois  on  quatre 
jours;  la  plaie  suppure  de  meme  :  on 
se  contentera  de  la  panser  deux  fois 
par  jour  avec  le  beurre  et  la  poiree, 
comme  je  l’ai  indique  ci-dessus,  et  de 
la  basssiner  de  temps  en  temps  avec 
1’eau  tiede. 

Enfin  ,  c’est  ici  le  cas  de  faire  ob¬ 
server  qu’on  ne  peut  guere  fixer  le 
temps  que  le  seton  doit  rester  appli¬ 
que  pour  la  cure  des  ophthalmies  hu- 
mides  et  inveterees;  en  effet,  je  Tai 
fait  porter  aux  uns  trois  ou  quatre 
mois ,  aux  autres  cinq  ou  six.  J’ai 
observe,  chez  presque  tous  les  mala- 
des  ,  que  I e  seVon  designe  le  temps 
qu’i.l  faut  l’dter,  c’estquandil  ne  sup- 

F ure  plus;  et  je  puis  certifier  que  je 
ai  vu  toujours  produire  de  bons  ef¬ 
forts. 

C’est  ce  R^i  me  feit  voir  qu’il  doit 
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*voir  la  preference  sur  les  vessicatoires 
et  les  cauteres ,  parce  qu’il  opere  sans 
aucun  clanger  la  derivation  de  l’hu- 
tneur  qui  se^porte  sur  l’organe  de  la 
Vue. 

D’ailleurs  le  seton  ne  laisse  jamais 
de  marques  desagreables ,  car  rien  de 
si  comrnun  que  de  voir  des  plaques  et 
des  cicatrices  prodtiites  par  le  vessi- 
catoire  ou  le  cautfcre.  Jamais  ce  der¬ 
nier  n’est  applique  aux  bras  des  en- 
fans  ,  qu’il  n’ait  rendu  ce  membre  plus 
petit  et  plus  foible  que  l’autre.  Jamais 
il  n’a  puou  du  que  tres-rarement  ope¬ 
re  r  la  guerison  des  ophthalmies  re- 
belles  ,  dans  quelque  partie  du  corps 
qu’on  ait  pu  le  placer,  comme  le  fait 
le  seton  a  la  nuque. 

Quant  aux  vessicatoires,  je  conviens 
qu’ils  operent  avee  assez  de  succes 
^uand  Vophthalmie  est  recente ,  sur- 
tout  s’ils  sont  appliques  derriere  les 
oreillesou  entre  les  deux  epaules,  mais 
quand  la  maladie  pst  ancienne  et  in- 
Veter^e ,  et  qu’on  veut  s’obstiner  a  rei- 
terer  leur  application,  alors  1’efFet  dela 
pantharide  passe  dans  la  masse  du  sang, 
l’enflamme,  porte  immediatement  sur 
la  vessie,  occasionne  la  retention  d’u- 
rine ,  et  quelquefois  procure  aussi  de* 
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douleurs  dans  tout  le  corps;  ce  que 
j?ai  vu  moi-meme  arrjver  a  plusieurs 
fhalades ,  par  la  crispation  que  la  can- 
tharide  avoit'  ’causee  sur  les  houppes 
nerveuses,  et  particulierement  aux  per- 
soiines  cHez  lesquelles  1’irritabilite  du 
genre  'riervC ux  etoit  tres-grande.'  •: 

’  Edfin  ,  il  est  un  moyen  de  proven ir 
fous  fees’  decidens1,  e’est  de  se  servir 
du  setan  a  la  nuque ,  qui  guerit  tout 
ft-la-fois  les ohpt  ’hctlniies  les  plus  re- 
belles1,1  et  les’  douleurs  de  tete  qui  in¬ 
fluent  ’beafecoup  sur  cet  brgane  i  ce 
que  les  bbservations  suivatites  vont 
prbuVer («). 


(a)  Les  errhincs  .  flernuidtoires ,  qui  font  des 
m’dicamens  dontl  les  parties  irritantes ,  intro- 
duites  dafts  le  riez,  picotent  la  fnernbranepitui- 
taire  ,  .peuvent  etre  de  quelque  utilite  aux  oph- 
thalmies  humides,  en  cp  qu'ils  procurent  une 
fonte  d’humeurs  par  les  narines.  Ce  moyen  peut 
accelerer  la  cure  de  l’ophtlialmie ,  &  merae  la 
prevenir  dans  certains  fujets  d’un  temperament 
picuiteux.  uj.j 

A  cet  effet ,  les  malades  prendront  du  tabac 
feul  ou  me!e  avec  de  l’iriij  ou  un  melange  de 
poudres  de  bafilic  &  de  betoine.  fVillicus  vante 
l’eau  de  ma-jolaine  tiree  par  le  nez.  Bocrhaavt 
ordonne  un  grain  de  mercure  doux ,  m£le  avec 
dix  grains  de  fucre  candi ,  divife  en  dix  prifes , 
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Premiere  Observation.' 

Un  enfant  de  M.  Guinant ,  rnar-r 
cliand  drapiei*  a  Orleans,  age  de  neuf 


pour  en  prendre  une  dans  la  matinee,  apres  s’ev 
tre  mouch6- 

Thomas  Bartolbi  parle  aufii  des  .bons  .effets 
des  errhines  ;  mais  if  fait  obferver  que’  cellei 
qui  font  trop  fternutatoires  ,  peuvent  atfiter  fur 
l’organe  de  la  vue  une  plus  grande  quantity 
d’humeurs  qu’elles  n’en  evacuent. 

Les  aftringens  &  les  repcrcuflifs  font  .des  mb- 
dicamens  contraires  a  l’ophthalmie  hum’ide. 

i  Les  aftringens  arretent  oil  fufpendent  le 
cours  de  l’humeur. 

,.  Les  repercuftifs en;  dmouffant  Funioii 
,d#s  parties  iolides  i  obligent  les  liqueurs  de-r.e- 
venir  fur  elles-memes :  confequemment  p  s  re- 
mfedes  font  corttraires  &  dangerepx  a.loph'tjltal- 
rniehumide  :  car  Wefemicus  ,  iriedecin  de  Franc- 
fort  a  obferve  a  (fez  fouverit  quei  les  ophtbal- 
mies;  repercutees  occafionnoient  Ja  pulmonle.  L 
Neanrnoins,  on  pent  fe  fervir  de  ces  reme¬ 
dies  fans  aucun  danger  pendant  1’effet  du  feton  , 
afin  de  donner  aux  fibres  relachees  de  cet  br- 
gane  leur  force  Aarurelle ,  &  la  cure  en  fera 
plus,  t6t  acceldree.  A  cet  effet ,  j’emploie  en 
compreffe  la  decoffion  de  fumac  ou  de  rofesde 
Provins ,  le  vin  blanc  tiede  &  un  peu  fucrd  , 
ou  l’eau  diftillee  de  fleurs  de  fureau  ,  a  laqtielle 
j’ajoute  un  peu  d’eau-de-vie  camphree  :  la  dif- 
folution  legere  de  la  pierre  divine  ,  eft  tres- 
recotrtmandable  par  les  bons  effets  que  j’en  ai 
vu  refultcr.  .  , 

Kiij 
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ans,  4toit  afflige,  depuis  lage  de  trors 
ans  ,  d’une  ophthalmic  humide  et  p6- 
riodiqueaux  deuxyeux,  avec  chassies, 
taies,  et  plusieurs  glandes  volumineuses 
au  cou.  Tant6t  cet  enfant  etoit  traite 
par  le  9ecours  de  1’art,  tantot  il  etoit 
abandonne  a  la  nature.  La  maladie 
diminuoit  ou  cessoit  dans  un  temps, 
elle  revenoit  plus  forte  dans  un  autre, 
quoiqu’il  eut  depuis  quelque  temps  au 
bras  un  cautere  qui  avoit  commence 
&  diminuer  ce  membre. 

Au  mois  de  novembre  1786,  les  hu- 
meurs  se  porterent  avec  tant  de  vio¬ 
lence  sur  J’organe  de  la  vue,  qu’elles 
furent  sur  le  point  de  la  lui  f'aire  per- 
dre.  Le  chirurgien  de  la  maison  avoit 
ordonnS  plusieurs  sortes  de  remedes, 
mais  inutilement.  II  conseilia  au  pere 
de  l’enfant  de  me  faire  appeler.  Sur- 
le-champ  je  lui  fis  rasei-  la  tete  ,  et  je 
lui  appliquai  un  yessicatoire  derrier- 
ehaque  oreille;  l’ecoulement  fut  entre 
tenu  pendant  quinze  jours,  et  le  ma- 
lade  fut  bien  soulage.  Ensuite  je  lui 
fis  prendre  les  purgatifs  reiteres ,  les 
bains  de  pieds,  et  une  bouteille  par 
jour  de  tisane  de  scorsonnere ,  dans  la- 
quel  le  je  faisois  mettre  la  solution  d’un 
quart  de  grain  de  sublim6  corrosif. 


SeTON  a  LA  NUQUE.  3L* 

Trente  jours  s etant  ecoules ,  1  ’oph¬ 
thalmic  parois.'oit  vouloir  cdder  tout- 
a-fait;  mais  quelques  jours  apres,  a  la 
suite  du  froid,  la  maladie  recommenca 
avec  le  meme  degre  de  force  qu’au- 
paravant ,  de  sorle  que  le  pere  et  la 
mere  craignirent  que  Yophtnalmie  ne 
fut  incurable  ,  et  que  l’enfant  ne  per- 
dit  entierement  la  vue.  Je  les  rassu- 
rai  ;  aussitot  j’appliquai  le  seton  a  la 
nuque,  et  je  fis  cesser  le  cautere  du 
bras. 

Le  seton  commenca  a  suppurer  abon- 
darnment  en  huit  ou  dix  jours,  et  !e 
malade  fut  radicalement  gueri  peu  de 
temps  apres ;  mais  il  porta  le  seton 
huit  mois,  pour  bien  assurer  la  cure. 

Je  crois  que  la  cause  de  cette  ma¬ 
ladie  provenoit  d’une  lymphe  vicieej 
a  la  suite  d’un  mauvais  lait  que  cet 
enfant  ayoit  tele.  Depuis  deux  ans  que 
j’ai  traite  cet  enfant,  V ophthalmic  ne 
s’est.plus  mani'Festee,  et  il  jotiit  de  la 
meilleure  sante. 

Ile.  Observation. 

La  fdle  d’un  vigneron  d'fSrleans., 
4gee  de  treize  ans,  qui,  depuis  1’age 
de  six,  par  les  suites  de  la  petite-ve- 
tole,  etoit  alfligee  d’une  uphthalmi* 
K  iv 
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rebelie  aux  deux  yeux,  avec  dos  taies, 
des  vaisseaux  variqueux  4  la  conjon- 
ctive,  qui  s’etendoient  s,ur  la  cornee 
transparence  ;  die  avoit  encore  deux 
grosses  glandes  sous  le  menton  ,  et  le 
nez  enfle  ,  dont  I’interieur  eloit  rem- 
pli  de  pustules  qui  s’etendoient  sur  la 
figure ,  et  qui  suppuroient  continuel- 
lement ;  quelquefois  la  malade  se  plai- 
gnoit  de  maux  de  tete  si  violens, 
qu’ils  la  rendoient  dans  des  instans 
presque  aveugle. 

On  "lui  avoit  fait  prendre  un  grand 
nombre  de  remedes,  mais  toujours  in- 
fructueusement :  remedes  donries  quel- 
quefbis  au  hasard  ,  et  la  plupart  vio¬ 
lens  ;  aussi  rendent-ils  souvent , -dans 
certains  Sujets  ,  la  destruction  de  la 
vue  ;  c’est  ce  que  j’ai  vu  maintes  fois 
arriver  avec  douleur. 

La  malade  ennuy^e  de  soufFrir,  et 
n’ayant  point  perdu  l’esperance  de 
guerir,  me  permit  de  lui  faire  toutes 
les  operations  convenables. 

i°.  Je  lui  coupai  les  vaisseaux  va¬ 
riqueux  de  la  conjonctive ,  et  ses  yeux 
furent  humect^s  avec  la  decoction  de 
roses  de  Provins, 

2°.  Je  lui  appliquai  le  stiton  a  la 
nuque,  et  je  lui  fis  cesser  un  cautbre: 
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qu’elle  avoit  au  bras  d.epuis  trois  ans, 
et  qui  avoit  affbibli  et  aminci  en  par- 
tit;  .ce  >rnembrev.L,  '!t;  ,  -  M[y 

La  maladc  suivit  constamment  J.e 
regime;  sa  boisson  etoit  de  la  jjmoj, 
nade.  Au . .  bout  ,d’un  mois  et,  demi  ,■ 
elle  fut  parfaitement  guerie  ;  mais  je 
lui  conseillai  de  porter  encore  Ie  sc¬ 
ion  deux  ou  trois  mois ;  et  la  cure 
fut‘  parfaite  et  sans  re  tour.  , 

Je'  pense  que;  les  maladies  de“l’ceiU 
mir  yiennent  a.  la  suite  de  la  petite-' 
■mole,  s6nt  causees  par  le 
trq’p' !  Stibit  d’un  air  ;chaud  a  Oh  dir' 
Froid  ;  de  sorte  que  la  transpiration 
d’humeur  dans  cette  maladie  etant  ar- 
r&tec  ,  elle  se  porte  ensuite  sur  la  par- 
tie  la  plus  delicate,  qui  est  dans  cer¬ 
tains  sujets  1’or'gane  de  la  vue  ,  e.t 
cause  Gonsequernment  la  plupart,  des 
infirmitesqu’on  Voit  arriver  ace, globe,. 
Mais  le  sdton  ,  appliqud  .a  temps  ,  y 
remedie  promptement en  evacuant 
cette  dangereuse  humeur., 

"I  I  Ie.  O  b  s:  b  r  v  a  t  i  o;'  nV 

M.  Adro  mard ,  cpnseille?  k  P  i  joh»  me , 
pria  de  venir  voir  sa  fille  ,  agee  de  dix  , 
aqs,  qui,  depuis  quelques  jours;  avoit 
perdu  la  vue  d’un  c6t6,  A  la  suite  d’une 
K  v 
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ophthalmic  humitle  et  invetereb ,  ac- 
compagnee  de  douleurs  de  tete  tres- 
violentes.  Je  lui  fis  un  seton  ,  et  elle 
recouvra  parfaitement  la  yue  de  cet 
ceil,  dix  a  douze  jours  apres.  La  ma¬ 
lade  porta  le  seton  trois  mois. 

I  Ve.  Observation. 

M.  Le  Roux  ,  chirurgien  en  chef 
de  1’hopital  de  Dijon ,  me  fit  voir  un 
homme  ,  dans  cet  b6pital ,  qui  etoit 
affect^  d’une  ophlhalmie  rebelle  a  un. 
ceil  ,  avec  gonfiement  des  paupieres 
qui  le  faisoit  beaucoup  souflfrir.  Je  lui- 
appliquai  le  seton,  et  le  malade  fut 
entierement  gueri  peu  de  temps  apres. 

Ve.  Observation.  ' 

Un  jeune  homme  age,  de  quinze 
ans,  des  environs  de  Dijon,  avoit  perdu 
la  vue  d’un  cote  ,  par  les  suites  d’une 
petite-verole ,  et  l’autre  ceil  eto  prive 
de  ses  fonctions  par  une  ophlhalmie 
inveteree  ,  qui  faisoit  craindre  beau- 
coup  pour  sa  perte,  la  pruneJIe  etant 
fort  r£trecie ,  et  la  cornee  affect£e  de 
deux  peiits  ul ceres ;  ce  malade  avoit 
£te  abandoned  de  plu^ieurs  mail  res  de 
1’art.  Je  luiposai  le  seton ,  et  je  le  tins 
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au  regime;  son  ceil  £toit  bassine  avec 
du  vin  blanc  tiede  et  un  peu  sucre. 
Au  douzifeme  jour  ,  il  commenca  a 
distinguer  plusieurs  objets  ;  et  au  tren- 
tieme  jour  ,  il  fut  tout-a-fait  gueri. 
On  lui  ota  le  seton  quarante  jours 
apres ,  parce  qu’il  avoit  cesse  de  sup- 
purer. 

VI®.  Observation. 

La  nifece  de  M.  Gouhanlf ,  mar- 
chand  de  meubles  a  Orleans  ,  avoit 
une  ophthalmic  rebelle  aux  deiix  yetix, 
ci  la  suite  de  la  rougeole,  et  qui  l’em- 
pechoit  de  voir  le  jour  :  on  avoit  em¬ 
ploy^  diff^rens  remedes,  mais  sans  ef- 
fet.  Je  fis  un  seton,  et  ving-quatre  ou 
trente  jours  apres,  la  malade  fut  par- 
faitement  guerie.  Le  seton  fut  ote  le 
troisieme  mois,  Get  enfant  ne  s’est  ja- 
inais  si  bien.  port6  que  depuis  ce  der¬ 
nier  traitement. 

.  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre 
de  malades  gueris  par  l’usage  du  «?■* 
ton  j  mais  ce  seroit  repeter  a-peu-pres 
la  menje  chose  :  il  m’a  done  paru  sulfi- 
sant  de  donner  sommairement  ce  pe¬ 
tit  nombre  d’observations ,  pour  faire 
voir  que  les  ophthalmia  les  plus  in- 
veterees  ne  resistent  nullement  au  .re- 
Kvj 
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ton  j  et  si  je  recommande  actuelle- 
ment  aux  npalades  de  le  porter  long- 
temps  apres  la  gu£rison  ,  e’est  pour 
empechel-  la  recidive  Qd). 


ANALYSE 

Du  suckle  la  racine  de  rhapontic , 
et  de  la  terre  qidon  en  separe  j 
extraite  des  annales  chimiques  de 
M.  Creel  ,  de  17 88,  et  traduite 
de  Pallemand  de  M.  BlRDHElMj 
par  M.  C  OUR  ET  }  eleve  en  phar¬ 
macies 

Le,s  observations  interessantes  tpie 
M,  Siheele  a  faites  sur  la'  terre  de  la 
rhubarbe  ,  rh’exciterent  a  entreprendre 
un'  travail  semblable  sur  la  terre  se  pa  - 
ree'du  sue  de  la  racine  de  rhaporitic  , 

(a)  On  psut  encore  voir ,  fi  l’on  veur,  d’ao- 
tfes  obfervations  fur  les.  bons  efl'ets  du  felon , 
dansi  rnoa  premier  ;ouvrage,  intitule  :  -Nouvcl- 
les  obfervations  ^-pratiques  far  les  maladies  de  I’ml, 
&:  fcur  traitement ,  &c.-  pag.  116,  118,  rax 
&  13 1,  C?t  ouvrage.fe  venjd. qhei  Croulltbois,^ 
lib  'aice  j  rue  des  M  atKuvins &  chess' }Sliqpignonx 
libraire  ,  rue  des  Cordeliers.  Prut  3  liv.  xi  C 
b:odi6. 
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ainsi  que  sur  les  autres  parties,  qui 
composent  cette  racine.  En  conse¬ 
quence,  je  lavai  trente  onces  de  rd- 
cine  de  rhapontie  fralche  ( rheum  rha- 
ponticum ,  Linn.  )  avec  de  1’eau  froide , 
afin  d’en  separer  toutes.  les  parties  he¬ 
terogenes;  ensuite  je  la  pilai  dans  un 
moi;tier  de  marhre,  avec  un  poids 
egal  d’eau  distillee  bouillante;  apiAs 
cela  je  souniis  le  tout  k  la  presse  dans 
un  sac,  de  toile. 

,  Le.suc  exprirae  .  avoit  un  peu  de 
consistance,  etoit  colore  en  jaune:,  r£- 
pandoif  une  odeur  qui ,  ressembloit 
beaucoup  a  celle  de  la  rhubarbe,  lors- 
qifon  Id  fait  macerer  dans  l’eau,  et  il 
n’avoit  pas  un  gout  particulierement 
amer,  mais  un  peu.  . astringent.  Apres 
douzq  heures  de  repos',  ce  sue  deposa 
une  terre  jaune  tres-sale- ,  laqu'ell© 
etant  lavee  et  sechee ,  setrouvapeseb 
trois  gros  et  vingt-quatre  grainsADaris 
la  liqueur  nageanle  ,  je  trouvai  un 
acide  nu.  Pour  en  avoir  une  connois- 
sance  plus,  exaette  ,,  et  -ptfur.  en  Spa¬ 
rer:  toutes*  les  parties  rtrucilagiraeuses 
q,ui  s’y  trouvpient',' je'Vetsak  sur’qtra- 
tre  onces  de  ‘cettb  licjue'ur cleUk  grps 
de.craic  en  poudrp  ’;,  je  fjs  .bouillir  ;te. 
melange,  ensuite  je  decantai  !  la  li^. 
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queur  claire,  lessivant  le  residuj  et 
apres  cela,  je  traitai  cette  liqueur,  par 
l’acide  vitriolique,  de  la  meme  ma¬ 
nure  que  cela  se  pratique  pourl’acide 
tartareux  cristallise  ( acidum  tarlari 
crjrstallisalum.  )  La  piemiere  cris- 
tallisation  fournit  des  cristaux  qui 
£toient  meles  avec  le  selenite,  et  avec 
une  matiere  brune  humide.  Je  fis  dis- 
Soudre  ces  cristaux  dansde  l’eau  froide ; 
et  apres  avoir  filtre  la  liqueur,  je  la 
mis  cristalliser ;  j’en  obtins  un  sel  acide , 
qui  avoit  toutes  les  propri^tes  de  Ta- 
cide  tartareux  :  dans  le  reste  de  la  li¬ 
queur  brunatre  qui  ne  pouvoit  cristal¬ 
liser  (a)  ,  je  decouvris  ,  par  les  rea- 
ctifs ,  du  fer  et  de  l’acide  tartareux. 


(d)  En  g£n4ral ,  lorfqu’on  a  de  pareils  r£fi- 
dus  d’eaUx-meres,  on.  peut  employer  la  poudre 
de  charbon,  lavec  a  vantage ,  parce  qu’on  aremar- 
que-que  les  charbonsbouiiiis  avec  ces  liqueurs, 
ont  la  propriety  de  les  debarrafler  de  toutes  les 
matieres  mucilagineufes  &  grades  qui  s’oppo- 
fent  a  leur  criftallifation.  Pendant  P6bullition  , 
les  charbons  s’emparent  de  toutes  les  parties 
inflammables  qui  fe  trouvent  dans  ces  liqueurs, 
les  rendent  par-la  en  etat  de  criflalifer.  On 
peut'confulter  fur  ce  fujet  le  Mdmoire  de  M. 
Lowit^ ,  dont  j’ai  donne  la  tradu&ion  dans  le 
Journal  de  phyfique  du  triois  de  decembre  1738. 
(Note  duJraduCleur  franfois.') 
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Je  fis.  bouillir  quatre  onces  du  sue 
exprim6,  dont  j’avois  separ6  la  terre 
ci-dessus  mentionnee,  avec  deux  once9 
d’acide  nitreux  delayer;  je  continual 
l’evaporation  jusqu’k  ce  qu’il  ne  restat 
qtie  six  gros  de  r£sidu ,  que  je  mis  en- 
suite  dans  un  bocal  kcristalliser ,  il 
en  resulta  des  cristaux  minces,  qui 
etoient  un  peu  colores  en  jaune,  les* 
quels ,  apres  avoir  ete  dissous  dansl’eau, 
etensuite  cristallises  une  secondefois, 
fournirent  quarante  grains  d’un  sel 
ayant  en  tout  les  propriktesde  l’acide 
saccharin.  Ensuite  ’j e  fis  digerer  la  terre 
de  rhapontic  que  j’avois  obtenue,  avec1 
del’esprit-de-vin  a  differentes  reprises, 
jusqu’a  ce  quelle  fut  entierement  de- 
coloree  ,  parce  que  je  soupconnois 
quelle  pouvoit  contenir  un  peu  de  re* 
sprie.  La  teinture  fut  trks-charg^e ,  et 
elle  fournit ,  apres  en  avoir  s£pare  tout 
1’esprit-de-vin  par  la  distillation  ,  seize 
grains  de  r£sin'e. 

Trente  grains  de  celte  terre ,  dont 
j’avois  s£pare  toutes  les  parties  resi- 
ileuses,  et  qui  avoit  une  couleur  cen- 
dr£e  grisatre,  furent  diger£s  avec  de 
1’acide  marin  rectifie  k.  nne  douce  cha- 
leur.  Apres  avoir  filti‘6  la  liqueur,  qui 
etoit  uii  peu  coloree  en  jaune,  j’en 
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precipitai  par  l’alkali  phlogistique 
tresTpur,,  un  grain  et  tlemi  de  bleu  de 
Prusse.,  -  . 

Alin  de  deeouvrir,  cornbien  lb.  feu. 
detruiroit  de  la  premiere  terre  O.btenue* 
et  pour,  savoir  q.uelies  sejoient  les;par- 
ties  qui,  resisteroieht  a  ila  fusion  *  et  eu>. 
quel  .nombre  ,  j’en  mis  trente.  grains.- 
dans  on  ereuset;  apres  une  demirheure. 
dg  fusion  il  ne.resta  que  trois  grains, 
dauneKcendre  ,grisatre,i  qui  se  com- 
porta  comme  une  terre  calcaire  ,  com-; 
feinee  avec  quelques  atAmes  de  chaux 
martiale.  Apres  cela ,  je  fis  ensorte  de 
decouyrir,  par  le  moyen  de  1’acidem- 
treuxy  comme  il  a  ete  dit  plus  haut , 
de  meme  que  par  1’addition  de  la  cr.aie. 
etde  l’acide  vitriolique,  quellegetoie^t. 
les:  parties  que  ,  l.e.  feu  .avoit,  d.eti;Uif?jS> 
pendant  la  fusion. jLorsqueq’eus  lraifc£> 
qette  terre  de  differ, entes  .  maniefes  y , 
j’obtins  uni  sel  acide  jpar  fakement  sem- 
bla.ble  k  1’acide  tartareux.  . 

Les  parties  constituantes  obtenues 
de  ce  sue ,  sont  Jes  .suivantes  :  ; 

■‘ip;  De  l’a'dide1tartafeux'.'  11 

"‘a0.’  De  la*  trei're  calcaire.  ' 

:  ,3°.  Du  fer  dephlogistique. 

A  la  verile ,  en  traitant  ce  sucavee, 
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de  l’acide  nitreux.,.  oh  obtient  de  l’a- 
cide  saccharin  ;  mais  cet  acide  ne  se 
trouve  point  tel  dans  Ie  sue;  car,  a 
proprement  parlor,  ce  n’est  qu’un  acide 
tartareux  modifie  («).  Ceci  non-seule-' 
ment  se  trouve  confirme  par  les  re* 
cherches  ingenieuses  de  M.  Hermbs- 
taedt ,  qui  prouventd’une  maniere  evi- 
dente  ,  que  l’acide  tartareux  peut  etre 
regarde  comme  le  principe  acide  de 
tons  les  autres  acides  vegetaux  con*, 
nus  jusqu’ici. 


OBSERVATION 

Sur  les  verlus  de  Vecorce  de  benjoin , 
donl  il  esi  parle  dans  le  Journal 
de  medecine  ,  cahier  d’aout  1 788 , 
-page  3o3.  Par  M.  Ma  THIEU 
Ro  uCHj  a  Limoux  en  Languedoc. 

Plusieurs  auteurs  disent  que  le 
benjoin  est  un  arbre  indigene  a  Suma- 


(a)  II  paroit  que  M.  Bindhelm  n’eft  pas  au 
courant  des  nouvelles  decouvertes ,  &  de  la 
nouvelle  doftrine  des  chimiftes  franjois ,  puif- 
qu’il  eft  prouvd  que  l’acide  nitreux  fournit  fon 
principe  acidifiant  (  oxygene)  ,  pour  former 
l’acide  faccharin,  §cc.  {Note  du  Trad,  frangois.) 


aaa  L  *  s  v  *  n  t  u  s 
tra ,  et  qu’on  ne  le  trouve  pas  ailleurs, 
d’autres  pretendent  qn’il  vient  4  la 
Virginie.  J’en  ai  vu  a  I’isle  Bourbon 
aussi  gros  et  aussi  forts  que  nos  noyers 
les  plus  vigoufeux.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  ressemblent  h  celles  de  nos  ci- 
tronniers;  mais  elies  sont  d’un  vert 
plus  (once.  Son  ecorce  exterieure  est 
employee  dans  ce  pays,  a  tanner  les 
cuirs  j  et  el  le  est  superieure  ia  celle 
dont  nous  nous  servons  en  Europe.  La 
seconde  ecorce  se  prencl  en  tisane ,  a 
la  dose  de  quatre  gros  par  pinte  d’eau  , 
elle  est  depurative,  sudorifique  et  bal- 
samique.  On  la  vante  aux  lies  Mau¬ 
rice  et  Bourbon ,  comme  sp£cifique 
contre  les  maladies  de  la  peau  et  les 
maladies  ven£riennes.  On  l’emploie 
av.ec  sqccesdans  les  6puisemens  occa¬ 
sioned  par  Tabus  des  femmes  et  la 
masturbation  ,  en  I’aiguisant  avec  un 
gros  de  bois  de  quassi ,  qui  est  aussi 
tres-commun  dans  cette  ile.  Pendant 
lesejourque  j’y  aifait,j’ai  vuguerir  un 
grand  nombre  de  maladies  des  especes 
ci-dessus ,  avec  cette  seule  Ecorce. 

Les  RR.  PP.  Davelan  et  Bona- 
venture  ,  Capucins ,  et  cures  au  quar¬ 
ter  Saint-Paul ,  ile  Bourbon ,  m’assu- 
reretiLavoir  vu  plusieurs  malades  de- 
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«esp£res,  gueris  avec  cette  seule  ecor- 
ce  ,  et  m’engagerent  k  cn  apporteren 
Europe,  pour  voir  si,  dans  ce  climat, 
elle  produiroit  les  memes  effets. 

Depuis  mon  retour  en  France,  j’ai 
eu  occasion  de  l’employer  avec  suc- 
ces ,  principalement  pour  le  nommS 
Ricalen,  meunier  de  cette  vilJe.  Cet 
homme,  age  de  quarante-cinq  ans  , 
etoit  attaque,  depuis  pres  de  vingt  , 
d’unc  dartre  generale  qui  avoit  resiste 
aux  mercuriaux,  aux  sudorifiques  et 
autres  remedes;  il  y  avoit  long-temp* 
qu’il  n’y  faisoit  plus  rien,  lorsque  j’eus 
occasion  dele  voir,  (le  24  mai  1788.} 
II  avoit  alors  tout  le  corps  couvert  de 
cette  dartre ,  toute  la  peau  du  ventre 
etoit  -tombee  par  Readies ,  de  meme 
que  celle  des  mains,  qu’il  ne  pouvoit 
point  fernier,  et  dont  il  ne  pouvoit 
seulement  courber  les  doigts  :  ses  jam- 
bcs.et  ses  pieds  etoient  enfles;  il  mar- 
choit  didicileinent.  Par  l’usage  du  si- 
rop  dont  je  joins  ici  la  formule,  aide 
d’un  purgatif,  cet  homme  a  ete  gueri 
radicalement. 

Secondc  ecorede  Benjoin,  8  one. 

Racine  de  Mezereum , .  .  1  one. 


Eau  de  riviere  . . 4  liv, 

Sucre  royal  y  . . 1  liv. 
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Faites  une  forte  .decoction  avec  l’e- 
corce  de  benjoin  et  la  racinede  meze- 
reum ,  clarifiez-la  avec  un  blanc  d’ceuf 
et  faites-la  reduire  a  deuxlivres;  lais- 
sez-la  refroidir ,  et  la  filtrez  k  travcrs  le 
papier  Joseph  ■,  tahes-y  fondre  le  sucre. 
La  dose  de  ce  sirop  est  d’une  once, 
trois  fois  par  jour  ,  en  augmentant  ou 
diminuant,  suivant  les  circonstances. 

Je  me  contente  derapporter  ce  fait, 
laissant  aux  personnes  de  Fart  le  soin 
d’apprecier  le  degre  de  confiance  que 
l’on  doit  raisonnablement  accorde.r 
a  ce  reinede  ,  iqiii ,  dans  ides  brainsl  Jiap 
biles ,  pourroit;  devenir  .tr&s-iitile. 


MEMO  IRE 

Surla  situation  j  les  habitans  ,  Pair 
et  lei  eaux  de  la  ville  d'  A rras  (a) . 
Par  M-.  DE  L ARSE ,  ancieii  me- 
decin  des  camps  et  armees  da  Roi, 
medecin  de  Vhopital  militairo 
d' Arras  ,  associe  regnicole  de  la 
Sociele  royale  de  medecine. 

Arras  est  une  belle,  grande,  an- 


(<5$  Extrait  du  Journ.  militaire,  jarmer  1788. 
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cienne-et  forte  ville  ,  situee  au  sud-est 
de  la  province  d'Artois,  dont  elle  est 
la  capi tale ;  elle  est  au  2oe  degre  26 
minutes  12  secondes  de  longitude  ,  et 
au'So6.  degre  1 3  minutes  3o  secondes 
de  latitude. '  Ce<te  province ,  qui  est 
une  des  mei'lleures  tie  la  France,  est 
bornfe  par  la  Picardie,  le  Boulonois , 
le  Hainaut  et  le  Cambresis;  elle  a 
quinze  lieues  de  longueur,  ct  douze 
ou  environ  dans  sa  plus  grande  largeur ; 
elle  renferme  neuf  cents  villages  ou 
bameaux.  Son  sol  le  .plus  haut  est  k 
trois  cents  quatre4vingt-six  pieds  au- 
dessusdu  niveau  de  l’ocean.  et  leplus 
bas.  a  vibgt  pieds  ou  environ  :  elle  , a 
peu  de  montagnes  et  encore  moins  de 
forets.  ■.)  -  -  av:  i-  ,  -  ob 

Si  l’on  excepte  Bspaukiey  la  ville 
d’Arras  est  la  plus  eleven  de  la  provincei 
elle  est  k  vingt  lieues  de  Pocean.  Cette 
ville ,  ainsi  quo  la  cit6  i  e£t-de  forme 
irreguliere;  elles  sont  baties  en  face 
i’une  de  1’autre,  chacune  sur  umcoteau 
d’ltoeripente  Fort  douc®.  /  accessible  4 
tons  les  ravons  du  soleil  et  a  tous  les 
vents;  elles  n^sont  cpuvertes  par  au- 
curte  montagne,4!i!  Torets  ;>'■  elles  sont 
^levees  de  quatrdmngl-dix  pieds  oU  en¬ 
viron  au-dessus  des  eaux  de  la  Scarpe, 
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riviere  gui  prend  sa  source  au  hameau 
de  Vandelicourt ,  a  quatre  lieues  nord- 
ouest  d’ Arras ,  dont  elle  baigne  les  for¬ 
tifications  du  c6te  du  nord-est,  et  se 
perd  dans  l’Escaut  pres  de  Mortagne  , 
entre  les  villes  de  Saint-Amand  et  de 
Conde.  Un  petit  ruisseau,  nomme  le 
Crinchon ,  vient  traverser  cette  ville, 
et  s’y  distribue  en  quatre  branches , 
dont  une  la  separe  de  la  cit6.  Ce  ruis* 
seau  prend  sa  source  &  deux  lieues  sud 
d’Arras ,  sort  de  la  ville  du  cot6  du 
nord ,  et  se  jette  dans  la  Scarpe. 

La  distribution  de  ces  quatre  bran¬ 
ches  du  Crinchon  est  trfes-ancienne  , 
elle  fut  faite  pour  l’utilite  de  la  tan- 
nerie,  des  (manufactures  et  teintures 
de  serges,  si  renommees  chez  les  Ro- 
mains,  et  de  ces  belles  tapisseries  de 
haute  -  lice  qu’on  trouve  encore  au- 
jourd^bui  dans  les  palais  de  plusieurs 
princes  de  TEurope ,  et  qui  y  sont  con- 
nues  sous  le  nom  d ’Atlrebates.  Une 
de  ces  tapisseries,  representant  les  con- 

auetes  e  Alexandre ,  servit  a  la  rancon 
e  Jean ,  comte  de  Nevers ,  et  depuis 
due  de  Bourgogne,  fait  prisonnier  par 
les  Turcs  a  la  bataille  de  Nicopolis  en 
■1396:00  prdtend  qu’elle  estcoriservee  et 
considerGe  encore  aujourd’hui  comme 
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tin  meuble  pt-ecieux  dans  le  serail  de 
Constantinople. 

Depuis  quece  commerce  est  aneanti,, 
et  que  les  difFerentes  branches  de  ce 
ruisseau  sont  devenues  inutile*  a  cet 
dgard ,  on  pourroit  les  consid£rer  au- 
jourd’hui  comme  nuisibles  aux  habi- 
tans  de  leur  voisinage ,  par  les  egouts 

3ui  y  aboutissent  ,  les  latrines  qui  s’y 
£chargent  et  les  boues  qui  y  croupis- 
«ent;  et  il  conviendroit  de  ne  laisser 
de  ces  quatre  branches  que  celle  qui 
baigne  les  murs  du  rempart  qui  separe 
la  ville  de  la  cite ,  et  une  autre  qui  seit 
a  entrainer  les  immondices  des  hopi- 
taux  militaire  et  de  charit6. 

Au-dessous  de  quelques  pieds  de 
ferre ,  dont  la  plus  grande  partie  est 
rapportee  ,  on  trouve  une  masse  de 
craie,  qui  se  prolonge  en  profondeur 
&  plus  tie  cent  pieds  :  elle  est  propre 
pour  les  batimens  lorsqu’elle  a  pass6 
j’hiver  k  l’air  libre ;  on  en  fait  aussi  de 
trts-bonne  chaux  ;  cette  pierre  abspr- 
bante  j  et, la, direction  d.e  lavilleen  pente, 
concourent  k  rendre  son  sol  tres-sec  ; 
les  eaux  de  pluie,  quelque  abon  ([antes 
qu’elles  soient ,  ne  restent  pas  long- 
ternps  sur  un  terrain  de  cette  natures 
peu  d’heures  apres  une  grande  pluie* 
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des  rues  sont  aussi  sechesques’il  n’etoit 
pas  tombe  d’eau. 

Le  sol  de  la  campagne  est  peu  dif¬ 
ferent  de  eelui  de  la  ville,  et  ne  pro- 
duit  qu’a  force  d’engrais  les  substances 
yegetales  propres  a  la  nourriture  des 
diommes  et  des  animaux ;  il  faut  ce- 
pendant  en  excepter  les  deux  vallees 
rormees  par  la  Scarpe  et  le  Crinchon  , 
qui  sont  grasses  et  fertrles  :  on  ne  trouve 
point  a  trente  lieues  a  la  ronde,  des  le1 
gumes  plus  succulens  que  ceuxqu’elles 
produisent.  Un  peu  au-dela  ,  et  dans 
presque  tout  le  comte,  les  blessont  ea 
abondance ;  les  marches,  qui  sont  ou* 
verts  tous  les  jours  ,  en  procurent  aux 
etrangers  une  grande  quantite. 

II  y  a  peu  d’eau  dans  IHrtois  aussi 
bonne  que  ce'lle  de  la  capitale  :  bn  jr 
en  trouve  de  trois  sorters  ,  de  puits,  de 
fontaihe  et  du  ruisseau  nomme  Ctin* 
chon  :  dans  la  ville  on  ne  fait  point 
usage  de  cette  derniere  eau  pour  la 
boisson  ni  pour  alimens;  mais  on  y  a 
reeours  pour  les  bains  domestiques, 
en  la  prenant  au-dessus  de  l'eridroit  oil 
elle  commence  a  etre  gatee'par  les 
immondices;  elle  est  encore'  priefer&e 
a  tbute  autre,  rherihe  dartsi'la  ville  , 
pour  faire  de  la  bi&rc,  et  -'cHe  a  ete 
renommee 
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renommee  de  tout  temps  pour  lestein?' 
tures. 

'  Quant  aux  eaux  des  fontaines  et  de3' 
puits,  elles  sont  pures,  do  tides  ,  Idgd- 
res,  sans  odeur  et  sans  gout ;  elles  ont 
dgalement  la  faculte  de  dissoudre  le  sa- 
von,  qu’elles  font  mousser  beaucoup , 
et  tres  -  promptemeht;  elles  cuisent 

fiarfaitement  les  legumes  :  elles  bouil- 
e’nt  vite  et  se  refroidissent  de  mieme'; 
e'lles  he  tarissent  jdmais,  mefme  dans 
les  saisons  les  plus  seches.  Tes  puits1 
sont  a  la  profondeur  de  virtgt  jusqu  a 
quatre-vingt-dix  pieds  ou  envirdh  ,  ce 
qui  donne  k  leurs  eaux'  cette  bonne 
qualite  d’etre  froides  en  et 6  et  chaudes 
eh  hiver  :  les  pluies  abondantes ;  Ids' 
grands  vents ; '  les  01'ages ,  ni'les  tem-t 
petes, ne  leftroublent  pas.  On  a  obieryd 
que '  les  vaporeux  et,  les  melancoli'ques  ! 
tiroient  ayantage  de  l’eau  de  nos  rbit- 
tai nes ,  lorscjiuls  en  faisoient. lehr- hois- ' 
son  ordinaire. 

Paifihi  le  grand  nombre  de  sou^'e^ 
qui  sont  dans  la  vine  et  dads  ses  fau¬ 
bourgs  ,  j’en  ai  choisi  quatie  pdur  mdk 
essais savpir1  > '  celle  de'  la  citaclelle1 
ceile.de  Meaufeus ,.qui  foiimit  I’eau tV‘ 
tout  le  quartier  qui  est  sur  les  riv'es  du 
ruisseau,oii  l’eau  des  puits  ne  vaut 
Tome  LXXV11I.  L 
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rieti ;  une'autre  appeleefontaine  Saint- 
Isfjcolas ,  dans  le  faubourg  de  cenom, 
et  celle'de  Saint-Benoit,  a  la  p'reybte 
de/BaiRjt-Michel. 

'.’lie  p.esp-liqueur  gradue,  a  fait  voir 
peii  de  difference  e litre  toutes  ceseaux; 
dependant  dans  la  source  de  Saint- 
Benoit,  1’arpometre  s’enfonca  un  .quart 
de  degre  de  plus ;  au  reste,  il  est  diffi¬ 
cile  cfapercevoir  ce  que  les  eaux  de 
dojifrces  gagnent  en  .  legerete  sur  les 
cam:  dp  puits  j  c’est'aussi  Teau  de  la 
rontairie  Saint-Benoit  qui ,  dans  le  vide, 
a  donne  plus  de  bulles  d’air,  quoique 
les  autresi  en  aient  aussi  donne  beau- 
c,oup.  Dix  gouttes  d’huile  de  tartre 
par  defaillance,  versees  sur  quatre  on- 
ces  de  chacune  de. ces  eaux ,  les  ont 
troublees  toutes,  les  line's  plus  tot,  les 
au  tries  plus  tard ,  et  h  diuerens  degres 
de  hauteur,  selon  qu’elles  contenoient 
plus  ou  moins  de  substances  etrangdres; 
celje  des  puits  s’est  troublce  en  tota- 
lite.j  tes  autres  ne  l’ont ,ete  qu’ademi, 
au,  tiers  et  au  quart ,  et  el  les  ont  de¬ 
pose  un  coagulum  plus  ou  moins  abon- 
dant.  Le  coagulum  resultant  de  I’eau 
de  puits,  dtant  seche ,  pesoit  trois  grains; 
celui  de  la  Meauleus  en  pesoit  un ; 
»elui,de  la  source  de  Saint-Benoit  dtoijt 
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trap  rare  pour  etre  pese.  ,-Ayant  fait 
evaporer  vingt  li  vires  d’eau;  de.puits  au 
bain  de' sable,,  ,j?ai  'trouwd  powiAsidu!* 
deux  gros  et  viugt-six!  grains  dejiterre' 
calcaire  j.de  la  > nature' de  la  draiey.  et 
soixante-quinze  grains  de . sel  Ihititeux 
quifusoitsur  les;charbons  ;  la  tnemfi 
quantite  de  la  Fontaine  de  MeauleiiSr’a 
donnd  que  quarante  grains  deJa:nnhne 
terre,,;  et  t rente  tin  menae  sel  nitreux.  . 
-i  J’jii  borne  ces  dernieres  experiences 
mix  eaux-  dd* puils -el  dc  la -source  do 
Meauleus,  parceqn’cl  les!  son't lies  scales 
dont  on ■  Fosse Juskge  a  Arras. p  ;  o 
Les  habitans  d’Arras  ;sont  Cn  itrop 
petit  nombre,eu  egard  k  l’etendue  do 
la  ville pour  qu'illen.emane  des  exha- 
latsons  nuisibles  kola  salubritd  de:  Fair 
et  k'leiar katite::  on  y  compte  vingt-trbis 
mille. ames i,.sans  la  garnison;  it  y  a  de 
qvtofoannlb'ger  beaucpupl. piers.  .  a  . 

.iLeS  Tnaisbns,  sorit  baties  en  partie 
de  gres.  jusqu  a  trois  a  quatre  pieds  du 
rez-de-ebaussee ,  de  pierres  de  craie  et 
de  briqkieg  pour  le  reste;  la  distribution 
des  ap'pnrtemens  est  mieux  ordonhde 
aujourd’hui  qu’aufcreFois ;  les  dhainhres 
ec  les  croisees  sobt  aussi  plus  larges  et 
plus'  hautes  :  les  maisons  les  plus  ele- 
vees  n’ont  pas  plus  de.cinquante  pieds, 
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Les  fues ,  qui  peuv'erit  passer  pourdarr 
ges,  oat  ,  ainsi  t]ue  les  maisons,.deux 
directions -pjour  inspect  ,du:  soleU  ,  i .'led 
pi  us'gr&n  des  son t-: percees  du  suB.-estnau 
toi&piles&y  et  les  :autres  I  ctebsudnoufestt 
au  mbrd-est.  Les  maisons'  qu^  sdnt  <ba* 
ties  ii  flat  rnoderne:  son  ttdesnsain  es  s;’  lelies 
leseroi'ent  encore  clavaniage,si  l’on  or- 
donnoit  que  tous  lestoits  fussent  garni's 
de  gouttieres  avec  des  .aqueduCS'qui  di-i 
rigeasisent  la  chufeid:es,eaux.  aosix  pbu- 
ces  du  rez-de-cha  Ossed ;  s’i  b  y  a  des  maw 
sons  humides  dadtJ’es.quartiersieleves.i' 
ce  n’est  que  paV  ce  def’aut :  leseaux  qui 
tpmbent  des  toks:  sans  gouttieres  ,  re- 
jaillissent  sur  les  murailles,  cequi  les 
tient  toujours  humides,  et  cetle  numb- 
dite  se  communique  aux  appartemens, 
ci  La  proprete  avec  laquelle  les  h6pi- 
taux,tdht,militaire  qde  decharite  ,-,sdnt 
tenus,  empejche  qu’il  ne  s’y  forme  des 
exbalaisons ,  contraires  a  la'  sante  des 
malades  et  des  habitans  voisins. 

II  n’y  a  qu’un  cimetiere  &  Arras,  et 
quoi  qu’il  soit  dans  la  ville,  il  est  si 
vaste  ,i  et  dans  un.  quartier  si  isole ,  au 
pied  d’.uh  rempart.  quL  est  fort  bas,  que 
S’il.s’eni  echappe  quelques  exhalaisons 
putvides-,  elles  neisont  point  a  crain- 
diejon  perce  d’ailleurs  les  fosses  a  une 
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gj^a.dM'.pnofondeuirn  dnapfe'it  desirer'a 
cct  ’  dgard  ,kqu’u&(3  udefenSei  d?emer<er 
•dans  tes  jegHses  ;  >il:  n’est  personae un 
jieu  > ais6  qui  ne  iraeuille'  efre  i  inhumd 
dans:  sa  paroisse  ,•  honneucqu’on  n’ac- 
;epfdoit;  ailteefois  quIauxaperiortneSiien 
jdigaite;  Ce  qui.  petit  fitre  pqvane  dexeis 
leadavoes  ,rn’est:pas  sehlduisddomtoedJc 
qdi  seurassemblent  dans  les  eglises ces 
iedifieeis  anciens  out  tobslds: defdutss Bes 
'Jiait,in3^nS;de  ces  item ps.recul6si:,de  pc- 
tfifcgs'crtwsees  qu’on  ne  peut  byvriiq  les 
eclaTrenC  a  peine,  lVn\!raeqxe.ut.s?yijr.q- 
-ij  ou  ve  Idrf  i  qw  e par ;  cl bs j  pa rtg$ qui,  .Ion t 
.tjrqp  pecnes. .  tnouv:e^  tmpiiraiH&ficJi, 
rJtrop,-  eqhaqtte/  par  ^iioinSrp 

,Ia  ;n> w Lt i tu;d ; d n  peuple  qui  s’y-rassgnV 
blt?  :  de-la  les  spasmes  ,des  Convulsions 
;qt  les ; lipqthiipi.es; qq.i, arrived 
ipdramflns  dblicats  pdl  a,e  geipq^se’ppyit 
d’annees  qu’on:  nesoitpobligp-de 
;porterde§pei-isqnnes,hoirsdeseglises(4). 
,  ..  U ue,  attention  dighp  -de .  la  ppljeb  }  Jt 
cet  egard  ,  seroit  xl’ordonner  ;que;  les 
croisees  des  eglises  .fussent  construites 


(aj  .'L'd'detn'i&'t'e', orifoArtarite  di»  ’  10  mats 
if  6,  eft  ’a  pr^ent  id1  a  la  tiguefir : 

perfonne  n’eft  phis  inliume  dans  leieglifes;  on 
pqrte  tous  le^  <$<layjr$s,  ap  | pm.etiere,  common^ 

L  iij 
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de  m.anierfi.a.pouvoir  etrexwvertes.',  et 
d’y  fonoierdes'.ventilated-s, ;  :  •-> 

■Lesibemchetids  sfont  tenues  tds-pro 
prement-,  .elles  ne^serventuqu’au. debit 
tit  La  ivlan;de  :  on  tile,  les  betes  dang  un 
endj’wit'  dcstind*  depuis  trbdoiigiternps 
a  cet  usage  ;  cetto  tuerie.  est  si  tube-  k 
I’extremitd.  de  da:  ville  vers  l’est  ;  an 
bas  detCCitte  tuerie  se  trouve  ume'dep- 
niere  Branche  du  Crinchon,  dontles 
eaux  -'entrament  aussitot  hors  la-  ville 
Le  sang,  les  tripailles,  &c.  que  1’on  y 
jette  uVec [soin.  ,  i  ■  i;"  ;!  b 

Le:  magistral  de  police  yeille  conti> 
nuellement  sur  tout  ce  qui  pent 
;r?aset  sappe  dts  citoyeit^fsi5  vditfe 
des  denrees  est  a  peine  fihie ,  qu’il  sb 
desente  derperonnes  gag£es  pour  ba. 
“layer  et;  layer  les  marches ;  il;es!  rues 
sdnt,'  par  les  memes  so  ins, '  toUjoUiJs 
■p^tjpresg'Uy  a  des  tombbreanx  en'trar- 
‘Chedikqtie  jodt  pour  OrilO^e'f  les'bbdes 
bet  les  anim^ux  dbiheStiqueS ;mO’rts^,  et 
exposes  sur  le  pave.  • 

Les  maladies  se  nmliiplient-elles  h 
Arras  ?  aussitbt  les  medecins  sont  con- 
.y.qques  l’liotel-de-yille,  ponr  ppnfe- 
;rerrsur  leg  inoyens  dVp  an:e.ter  les,  pi-o¬ 
gres.,  et  d’indiquen  les  secobrs  qui  peu- 
Yent  etre  adniinistfes  par  la;  police,  i 
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Messieurs  les  eehevins  -d’Arras  ont 
fait  -aussi  un  reglement:  bieri  sage^, 
qu\f  seroit  a  dcsirer  de  voir  adopter.; 
par  tout  le  royaume  ;  ce  reglemept 
defend  >  dans  tous  les  cas  de>  morf  su- 
bite,  d’enterrer  les  cadavres  que  deux 
fbis  vingt-quatre,  heures  apres  le  deces  : 
il  present  aussi  le  temps  qiul  faut  lais-; 
s'er  ecouler  avant  d’ehseveJir  les  rriorts, 
et  de  les  mettre  dans  le  cercueil. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  la  situation  ele- . 
vee  de  cette  ville,  sur  son -exposition 
a  toils  les  vents  et  a  tous  les  ray 6ns 
du  soleil,  sur  la  pente  et  la  proprete 
de  sesrues,  lepeu  dVxhtdaisbns'yege- 
tales  et  animales  qu’elte  fdurnit ,  &c. 
tout  cela  prouve  evidement'CpJ“ 
de  noire  atmosphere  a  beaucoup  de 
ressort,  qu’il  est  plutdt  sec  qu’humide, 
et  tres-avantageux  a  ceux  qui  l’habi- 
,tent.  •  ‘  . 

Dans  ce  climat ,  .les  saisons  suivent 
tres-rareraeht  l'ordre  des  equinoxes,  et 
des  solstices  :  on  pouifoit  ne  diviser 
ici  1’annee  .  qu’en  printemps ,,  en qaip; 
tomne  et  en  hiver;a  peine  l’et6  s’-y 
fait-  il  sentir  :  on  n’y  jouit  pas  trois  se- 
maines  de  ees  chaleurs  qui  font  dcsirer- 
un  air  tempere,  Depuis  le  solstice 
d’ete- jusqua  l’equinoxe  d’automne,  le. 
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temps  est  si  inconstant ,  que  Ton  passe 
'souvent,  en  vingt-quatre  lieures,  des 
_plus  grandes  chaleurs  dont  ]e  climat 
est  susceptible,  k  uri  froid  qui  va  pres 
du  terme  de  la  glace. 

Les  vents  sont  tres-inconstans  ici ; 
ils  varieqt  cinq  a  six  fois'en  certains 
jours  ;  cependant  je  n’en  tiens  note 
dans  mon  journal  d’obseryations  meteo- 
rologiques  ,  que  le  matin  et  le  soir'; 
celui  qui  souffle  de  Test  ,  est  tres-sec; 
lorsqu  il  vient  du  sud  on  du  sud-ouest , 
il  est  doux  et  humide ;  l’ouest  est  plu- 
Vieux ;  le  nord-est  moderement  sec  ; 
ceux  qui  regnent  cqmmbnement  au 
printempSjSQni;  !e  sucl-ouesi,  Kouest,  et 
ie  nord- ouest;  ceux  qui  domiucnt  pen¬ 
dant  l’cte  et  le,  commencement  de 
l.’automne,  sont  le  sud  et  le  sud-ouest. 
Quand  il  arrive  de  grandes  chaleurs, 
dies  sont  produites  par  les  vents  du 
sud-est  et  de  l’est  :  on  juge  aisement., 
par  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  ,  que  ces 
derniers  vents  sont  rares  ici.. 

L’hiver  prend  une  bonne  partie  de 
I’automne  et  du  printernps;  il  est  au 
moins  de  six  a  sept  mois.  Les  vents 
les  plus  canstans  -  dans  celtc  saison  , 
Sont  le  nord-oucst,  le  nord  et  le  nord- 
est;  lorsqu  il  Souffle  de  Test,  les  gelees 
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font  tresd'ortes  :  il -arrive,  rarement,que 
deux,  hivers  soient  cpnsecutivemept 
rudes.  ,  ,  .  :  j,;  .  ,  ,,  iiW;i  ,pj, 

Le  tonnerre,  les  eclairs,  la.grele „et 
Jg:,  |ili)ier,r  rgfrgichisgwjt,  l’atmpsplrere 
pendant  requinoxe  du  prime  nips  et  Je 
solstice,.  d’e:te  ;  ils  1’echfuifFen.tn  pendant 
l’equinoxe  d’automne  et  le,  solstice 
d’liiver. 

,  On  voit  peu  de  brouillards  k  Arras; 
ceux  qn'i  s’el event  pendant, les  mois  dp 
sept'edibrq  et  d’pptqpije,  gnnoncent  tou- 
rjpprs-jde.  t  res- be  I  les  jourriees  ils  di.spa- 
roissent  ordinairement  ,vers  Huit  a  neuf 
heures.du, matin.  . 

Les  habitans  d’Arras  sont  d’une 
taille  mediocre  ,  ils  ont  lescheveux  cba-> 
tains,  et  la  peau  ni  brune,  ni  blanche. 
Ils  sqpt  recptnnaandables  par  leur  droi- 
turf , ileur  sincerite  c*t  le.ur  fidelite  ;  jb 
soqt  ardens  a  rendre service,  guerriers , 
empprtes.,  prompts  ;,m.a is  ils  s’apjSaj- 
sent  ais£tnent  :  ils  aiment  assez  le  tra¬ 
vail  aussi  robustes,  -aussi  vigoureuix 
que  les  ;  Plamands  ,  leurs  voisins  ,  ijs 
sont  cofrunimenienc  plus  ingenieux-'; 
et/s’ils  le;cedent puur  la  vivacitp' de 
-I’esprit  li  a  hi  tfpns  ...dps  provinces 

mdridiopal^s. ,  ids  les  Agplent  pouLau 
moins  en,.disqgrnen}ent  el  cn  pryclppc^*. 
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Leur  premier  abort!  es't;ft6id!;‘  rflafs 
quanci  o'n  le's’  a  corinus il  y1  a  pe'u 
a  hommes  dont  on  s’accomhule  da- 
vantage.  ;  "  ; 

La  pliipa’rt  deft '  nobleft  participetit 
peu  aux  influences  de  FatmdSp'M’re  d£ 
cette  villeT  apres  avoir  Cbfisftc'Fe  lbut 
jeunesse  au  metier  des  armes',danS 
deque!  ils  se  distinguent  par  lehr  bra~ 
VOUre  et  leur  exactitude  a  remplir  leurs 
devoirs  ,  ils  se  retirent  dans  leuls.ferfcs', 
ou  ils  s’occupent  .du  bonheiir  db  leurs 
.  vassaux  ;  ils  ne  les  quittent  gufre  qtie 
pour  assister  aux  assemblees  des  Etatft- 
g^Deraux  de  la  province,  et  la  ilft-sb 
divrent  avec  zele  a  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  public.  '  5 

Tolls,  ceux  qui  s’adonnent  &Tetude 
des  loix  ne  jouissent  pas  ordiilaireW 
:  merit' dime  sante  robust  e;;  la  v-ie  trbp 
sejUntaire  a  laquelle  les  oblige  leur 
etat,  qu’ils'  exercent  avec  autan't  de 
succes  que  d'iritbiligence  ,  les’  jette  , 
pour  la  plupart  ,  dans  un  etat  d’dto- 
nie  ,  accompagne  du  gouflement  dts 
'jambes  et  d’une  grande  difficult^  de 
marcher  ;  'ils  sonc  connus'  par  ltbr 
savoir  et  leur  erudition;  its  cultivent 
aussi  avec  gobt  les  bellesdcttres ,  dorrt 
i  s  sd  font  un  objet  de'deiassememd’1 
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La  hoisson  ordinaire  des.gens  "du 
pays  cst  la  bifere;  mals  les  gens.aises 
cn  font  peu  d’usage  :  ils  boivent  dq 
vin  et  de  I’eau  a  lcurs  repas. 

La  dernifere  classe  des  habitans  tiept 
en;core  tin  peu  dc  l'intemperance  ,qui 
regnoit  anciennement  dans  le  nof.d  dc 
la  FraOce  :  I’eau-de-vie,  dont  ils  font 
un  abus,  leur  occasionne  une  espfece 
de  eachexie,  qne  l’on  connoit  sous  le 
nom  de  m;  ilaclie  des  biases ;  elle  les 
rend  Iangu  issans ,  et  en  fait  des  hom¬ 
ines  vie.ux  avant  1’age  de  quarante  ans; 
elle  .se  terminer  .souvent  par  l’bydro- 
pisie ,  fatropbie  ,et  la  rrort. 

Les  femmes  de  la  premiere  etde  la  se- 
conde  classe,  ont  les  medicares  mceurs ; 
leur  manifere.de  vivre  est  bonne  ;  elles 
ont  une  conduite.  ties-  regulifere  :  le 
.so in  de  leur  menage ,  de  1  curs  affai¬ 
res  domestiques  et  de  l’education  de 
leurs  enf’ans,  les  occupe  entierernent. 

Les  femmes  des  ouvriers  et.cles  pau- 
vres  ont,  ainsi  que  leurs  maris,  le  de- 
faut  de  boire  beaucoup  d’eau-de-vie , 
ce  qui  ruine  de  bonne  heure  leur" 
complexion  ,  quoique  naturellement 
robuste  ;  elles  se  nourrissent  et  leur 
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jmangerh  leur  boisson  est  de  Ik  petite 
biere  ou  de  l’eau.  Leurs  maisons  et 
leurs  habillemens  sont  mal-propres  : 
leurs  maladies  sont  des  fievres  putri- 
des  ,  des  bouffissures  et  des  hyaropi- 
sies  ;  elles  se  guerissent  par  les  eme- 
iiques  et  les  purgatifs  reiteres',  par  les 
savonneux  ,  par  les  di  fie  rentes  prepay 
rations  de  1’oignon  marin  ,  .et  les  bois- 
sons  nitrees  e.t  acidules  :  la  bonte  du 
climat  rend  cependant  les  maladies 
peu  frequences. 

Les  grossesses  en  general  ne  sont 
point  penibles  a  Arras ,  les  avortemens 
y  sont  tr£s-rares  ,  les  couches  sont  pen 
lab’orieuses  et  rarement  dangereuses. 

Les  enfans  eprouvent  pour  I’ordi- 
naire  peu  de  maladies ;  les  fi  lies  y  sont 
nubiies  tres-jeunes  :  j’en  connois  beau- 
coup  qui  on t.  eu  cet  avantage  k  douze 
ans  ,  meme  a  dix  et  a  neuf ;  celles 
qui  ne  le  sont  qu’aii-dela  de  quatorze, 
ce  qui  est  rare,  souflrent  uh  peu  pen-? 
dant  quelques  annees. 

On  ne  voit  ici  de  maladies  chroni- 
ques  que  cedes  qui  sont  causees  par 
Tabus  du  vin  ,  de  la  bii're  et  des  li¬ 
queurs  spiritueoses  ,  tel  les  que  la 
godtte,  i'liydropisie  et  la  maladie  des 
bhises,  dont'je  Vic  ns.  de  parler*":  il  y  a 
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peu  de  poitrinaires,  encore  moins  de 
scorbutiques;  les  dartres  dans  les  aduL 
tes,  et  la  teigne  chez  les  enfans,  sont 
plus  communes  :  l’air  vif  et  sec,  les 
vents  ineonstans  ne  contribuent  .pas 
peu  a  produire  et  &  entretenir  ces  ma¬ 
ladies  cutanees.  J’ai  remarqu£  que  les 
'  tempefamens  bilieuxy  etoicnt  les  plus 
sujets  ;  les  soirees  sont  a  redouter 
pour  eux  :  elles  sont  ici  toujours  Iroi- 
des  ,  meme  dans  les  jours  les  plus 
.  chaudsi 

Ce  climat  ne  reconnoit  aucune  ms- 
ladie  aigue  qui  lui  soil  endemique  ,  a 
rhoinsqu’on  ne  veuille  dormer  cette  de¬ 
nomination  aux  fibvres  printannieres, 
et  aux  inflammations ,  qui  y  sont  en 
plus  grand  nombre  que  dans  les  pro¬ 
vinces  voisines  ;  il  est  vrai  qu’on  les 
voit  n  ait  re  chaque  ann£e  :  les  inflam¬ 
mations  commenccrit  toujours  vers  la 
mi  -  fevrieiv  et  continuent  jusquV  la 
fin  de  mar;  mais  ici  comme  ailleura, 
toutes  les  maladies  aigues  sont  relati¬ 
ves  ,  en  qualite  et  en  ndmbre  ,  aux 
constitutions  de  l’atmosphere  qui  les 
precedent  et  qui  les ,  accompagjienti 
.  Les ;.m ladies  auto  rnna, les  n’y  sont 
guere  connues;  cette  saison  a  peu  ou 
point  de  variation  :  en  x  760 ,  il y  avo>t 
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a  Arras  qua t re  bataillonsd’infanterie,  et 
deux  i;egimens  de  ca valeric;  il  ne  s’est 
frouve  qu’un  seul  malade  dans  I  ho- 
pital  Fun  des  jours  du  mois  d’octobre. 
o  Il  est  peu  de  villes  qui  soient  plus 
-favorables  au  traitement  du  scorbut 
■que  celle-ci ;  cela  est  prouve  par  le 
grand  nombre  desolda/s  ,  attaques  de 
cette  maladieau  troisi^medegre,  qu’on 
y  envoie  continuellement  des  diff'eren- 
tes  villes  de  1’Ariois  et  de  la.  Flandre, 
sur-tout*de  Lille;  ils  ne  tardent  pas  a 
6tre  gueris. 

L’hopital  militaire  est  consider?  de- 
pliis  long- temps  comme-un  lieu  dedepot 
favorable  ,  non-seulement  pour  le  scor¬ 
but  ,  mais  au^si  pourceux  qui  son t  atta¬ 
ques  de  I’hydropisie  ,  de  fievres  inter* 
mittentes  rebelles,  de  la  cachexie,  de 
la  leucophlegmatie  ;  en  un  mot  ,  de 
toutes  les  maladies  qui  sont  causees 
par  la  depravation  des  humeurs  ,  et 
qui  ne  sont  que  trop  communes  dans, 
-les  elimats  humides  ou  marecageux  ; 
mais  si  cet  avantage  que  procure  Fair 
d’Arras,  est  d^montre  pour  le  scorbut 
et  les  autres  maladies  de  ce  genre,  il 
n’en  est  pas  de  meme  a  1’egard  des 
^flections  vaporeiises,  nerveuscs,.  me* 
-lancojiques ,  et  particulierement  de  la 
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phthisic' et  de  Routes  aiutres' affection* 
chremiques  de  la  po i trine  qu i  tendent 
sail  marasme;  je  dois  meme  prononc.er 
.qu’d  est  .tres-danger.eirx  pour  cetixi  qui, 
shut  ;attaques  de  icette  dernffre  ma'- 
■ladie.  /  ,  .  .  .  .  ’  ■  m ; 

On  pourroit  assurer  que  les  epide¬ 
mics  ne  prennent  jamais  ici'naissa.ncej 
<et'  je  he  serois  pas  eloigne  de,  penser 
que  toutes  celles  qui  ont  regne  de^* 
•puis  1745.,  y  ont  ete  apportees  deS 
;provinces  circonvoisines;,  puisque  j’ai 
aouvent.  remarque  qu’elles  ccmimen- 
'eoient  a: Arras  plus' tard,  et  finissoient 
plus  tot  qu’ailleurs  \  j’ai  aussi  toujours 
yu  que ,  dans  ces  temps  de  calamite  , 
les  hauteurs  des  deux  collines  ont,. e.t6 
moiris  attaquees  que  les  environs  des 
quatre  branches  du  ruisseau  qui  -tra* 
-verse  la  Ivi-lle.  La  petite^veroie  ,  oorir 
;fluerite  et  maligne,  qui  regha  en  17,45 
,et  1764,  ne  fut  dangereuse  que  dune 
-les  pres  etroites ,  et  dans  les  maisons 
lfial-propres  du  voisinage  de  cette  pe¬ 
tite  riviere  ;  dans  les  autres  quartiers 
oil  ,l?air  etoit  plus  elastique ,  on  voyoit 
les  enfahs  assis  a  leur  porte  pendant 
1’eruptionet  la  suppuration.. 

En  17S0  ,.la  Picardie ,  la  Flandre  et 
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4ine'  partie  dd I’Artoteif Ont:  'etc1  rWkj» 
gi§s  par  upe‘  clissenterie  - 'epid£mfique  , 
tandis  qu?a  -Arras'il  n’y  avoir  que  les 
■environs  'du  iri^nae  (,ruiisseau  :  qui'ien 
fussent  attaquds  :  »dle  a  duff  pltts  tT’ifft 
an>ailleurs,  et  elle  ne  s’est  fait  ■sosttib 
;ici  que; foiidemetft  pendant  ;lrojs.'.niois 
;tout  au  plus.  :  ■>  ■  - : :vi 

La  fievre  maligne  de  1752  a:  vj52:t 
qui  a  courintie  quince  mois  ,  a  .fait 
.aussi  apercevoir  de  la  difference;  en- 
tre  le  baa?  et  ledias  dedd  vill'es^  mais 
tsomme/'je  lai  dit  ci'-devant  jilefeapidds- 
inies  ne  sont  jamais  aussi  etendiies  ni 
;aussi  1  dangereiises;  qtie  dans :  les '  envi¬ 
rons  des  inarais  de  cette  province  et 
des  pays -  voisins. 

-  L’hopital  militaire  est  construit’ de- 
puis -la  fin  du  dernier  1  sieele  p  d’aile- 
droite  n’est  point  achevee  :  il  esit'cam- 
;jposd  de  cinq  i  salles-.;  trois:  ■  an  - dessu's 
rune  dq  l’autre  fcirmerit  la  f’acadd :  dies 
■sont  tres-vastesy  ellcs  ont^cent;qna- 
rante-huit  piedsde longueur,  quararite 
de  largeur,  dix-sept-de  Irauteur  ri  cha- 
-qUe  salle  a  hu it  grandesdcroisees  au 
..sud-ou?st  ,  cinq  vers!  le  noitd-dst  ,f.  et 
trois  au  sud-est: :  on  ouvrC  les  uncs  -dt 
des  autresj  selon  la  dirbction  des  vents. 


T o  p:d  G  r  a  pair®  i  / d’ A r  r  a  s. 
ctles  malades  n’en  souffrent  jamais* 
L’une  de  ces-  trbis  salles:  est.  destinee 
aux  convalescens.  .1 

L’aile  gauche  contient  une  belle 
cuisine  ,une  depense  et  un  bureau  :  au-' 
dessus  sont  les  deux  autres  salles;  1’utie, 
qui  est  au  premier,  pour  y  loge’r  fes 
blesses;  l’autre  i  au  second,  serf  a'ux 
galeux.  Ces  deux  ’salles  sont  larges  de 
vingt-quatre  pieds ,  haute's  de  dix-sept' , 
et  longues  de  soixante-huit.  La  pre¬ 
miere  a  six  croisees  au  nord-ouest,  et 
deux  au  sud-est  ;  la  seconde  en-  a  cinq 
au  nord-ouest  ,  deu;x  au  su'd  est ,  et 
deux  autres  an  siid-ouest :  on  pedt  pla¬ 
cet  dans  ces  cidq  salles  au  nioins  cinq 
cents  dits.  “ 

Une  grande  et  belle  corn*  serf  de 
promenade  aux  malades,  dont  la  cori- 
Valescence  n’est  jamais  longue. 

Cet  hopital  est  assis  sur  un  fond 
de  tut,  au  bas  de  deux  .col  lines ,  dont 
l’humidite  est  continuellement  entre- 
tenue  par  deux  branches  du  Crinebon, 
qui  passe  sous  la  grande  -sal le  du  rez- 
-de-chaussee  ,  ce  qui  rend  cette,  salle 
inhabitable  :  oh  pourroit*  au  besoitj:, 
corriger  cesdefaut,  en  relevant  le  pavA, 
aprcs  y  avoir  pratique  des  courans 
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<3’air  elle  est  assez  haute  pour  j»er^ 
mcttre  cette. correction.  •  ...  , 

L’hdpital  de  ebarite  ,  qui  est  danjs 
l’enpeinte  du  convent  des  r'eljgieuses 
qui  ont  la  regie  d,e  l’hopital  tnilitaire , 
est  compose  de.trois  salies;  deux  pe- 
tites  qui  contiennent .  ensemble  seize 
Jits;  et  uiie  grande  tres-elevee ,  ties- 
large,  qui  peut  cn.contenir  qua'tre- 
vingts;  la  facade  de  celfe-ci  est  expo- 
see  au  sud-ouest-;  les-  croisees  regar- 
derit,  d’uu.  cote  ,  le  nord-ouest,  et  de 
■l’autre  le.  sud-est  ;  Jos  croisees  .sprit 

£etites  eq  proportion  de  l’elenclue'  de 
1, sal|e,;(  mais  elles  soiit  si  multipliees, 
qu'on  nest  jamais  oblige  de  fes  ouVrii" 
toutes  pour  renoiiveler  Fair.  interieur 
Ja  base  de  ces  croisees  est  a  plus  de 
qtiinze  pieds  au-dessus  des  lirs. 

‘  J'l  n’y  a  qup  trois  corps  d,e  casernes  ha* 

,  bitableSy elles  sOntsituees  aiix  extVerrli- 
tt'S  de,  la  ville  :  ces  casernes  sent  con- 
struites  A  la  moderate  des  chambrtes 
-fort  elevi’es  g  des  croisees  darges  \et 
hautes  les  rendent  tres-saines  ;  deux 
Sont  parallels  et  d’unegrande  ^ten- 
due  quoiqu’efles  soient  baties  sur  un 
retrain  p'eu  elevo  elles  sont  nean- 
jirioins  exposees  & >un  air  tres  s-  libre., 
£tant  isolees  et  eloignees  des  niaisons  : 
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1’iin '  deuces  j3aiti:mens  estjclouble ;  .leurf 
fecades:  regardent  .Iq  sudrestet  le  novd- 
ouesti  fjpt  .-de'bx  c'ou.rs:  tr^s-va?fes, 
dont  u.oe  -s.ert  aux  exe,rcices;  line  mu- 
raille -liaute-de  cl i,x  piecls  e,t  deux  pa¬ 
vilions;.  en  torment  la .  cloture  :  a  .six 

,ou  s.ept  foisesl:de-.  cctte  muraille,ise 

too.UiVe-.  k,  pidocipale  .branche  du  Crinr 
.chon,  oil-  Foil  a  pratique  des  lavoirs 
four  La' eommpdite  des  soldats. 

L’autre  corps  de  casernes  ,  nomme 
Quartier  d'Heronyal ,  est  assis  sur  un 
-terrain  ,  plus,  eieve;-  il  esc.  dependant 
.moms  sain  :  il  est:  angulaire ,  :bonle 
-aii  sud«ouest ;  par  un  mtir  treS-haitt}, 
:qui  sert  -d’appuii  aux  terre.s  du.  rem- 
fart ,  qui  est  au  niveau  du  toit ,  e,t 
ken  est.separe  que  par  une  petite  coilr 
de  soixante  pieds  de  largeur,  stir  cent 
<dfe  longueur:  La  facade  qui  regar.de  la 
vdlle  est  au  -nord-est' ;  clle:  est  dans  link 
rne  bies'-etroite :  les  cliAimbr.es  qui  ddri- 
^eint'de  cei  cole  j  ne  redovve:i\t;>le,  sq- 
deibqcie -(robuou  quatre.  heuresjchaque 
jour  pendant  Fete,  et  jamais  durant 
l’hiver.  Outre  ces  inconveniens  ,  les 
-latrines  de  ..  ces  casernes  l’ournissenC 
.cpia  tin  up)  le  merit  des  ...cxhalaisons  qui 
ifrappent  ddstigreablement Jodorat.  pep 
soldats,  et  .de  ceux  qui  passcnt  sur 


2,48  Top'OG  R  AP'HIE  ‘  £’AltRA  S. 
!t£t:te  ^partie  cfu rPihipaiW  quf  -e'sb  tr&s- 
frequentee  :  on  ne  Gait  que;  trop-  'o^ 
qtfon  a  k  craindre'd’dn  air  impregne 
de  pareilles  vapeurs;  cet?  inconvenient 
n’a  pas  echappe  a  I’attentipn  des  ing^ 
nieurs:;  ils  projettent  defaii-e  transpor¬ 
ter  ces  latrihesdans'le  fbsstUde  la  -V-ille* 
qdi  est  voisin  de  ceS  eqseriieS,  en  pvftti- 
qitant  uri  passage  squs;  le>  reitipart-^i 
Je  puls  done  assurer  ,  sans  cpatttdte 
de  m’efoigner  de  la  Write  ,  qite  la  vllle 
■cT  Arras  est  -situee  tres  -  avantagUuse- 
ment ;  que  Son1  terro i r  io u rp i t ; abonr 
dammerir  deseprodjfcotibns  necessairesi, 
;et  de  la  cneiM'euiie  qualit^cpoumsatis- 
faire  k  ttius  ties  besoinsq  quie  Ips^  eaux 
en  etant  •  tres-legeres  et  peu  1  chargees 
de  matieres  heterogenes  ,  elles  ssorat 
tres-salubres.  vb  .  ■, 

Que,  vti:  Je  homfere  !  medioorei  dks 
;habitans  ' compare  a  I’etendue  ,de  la 
ville,  lie  peu  d-elevatiou  des  maisonsi, 
la  situat  ion  de  la  ( ituerfe>  et  du  >  clxnee 
tiere  eommun  ,i  .fa.proprete  des  rues  ! 
des  marches,  des,hopitaux:et  des  ca¬ 
sernes',-  on  -est  peu  exposb  aux  exha- 


;(a)  Ce  projet  eft  dqia  exeCUte/pal  les1  foitis 
'de  M-.’le  comte  ,  ihgenieiir  fe'ri'ch'ef  <fe 

'.fcett&ville,  &  Brigadier  des  armees.  ,  &jJ) 
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lAisoris  put-ride's  <;  d’oii  il  result e  que 
1’air  de  cet  atmosphere:  est ,  plus -pur  „ 
plus  eia.stjiq'ue  que  celui.  cje  ;bien  des 
v5)Je?.j  oh.  jtoute,s  eeS:  heureuse's  circon-: 
Stances  ne.se,  renepntrent;  pas ;  que  les 
maladies,  epidefniques  y  sont  moins 
longues  moins  dangereuses,  les  mala-, 
,dies  chrqniques  plus  rares ,  plus  suppor- 
tables  et  plus  susceptibles  de  guerison., 

:  5  Que  les  alimens  humectans  les  bois-! 
sons  del ayantes  et  un  exercice  moddrd,- 
sotit  les  mo, yens  les  plus  conyenables  - 
a  entrenir  la  sante  de  ceux  ,qui  habi- 
tent, cette :  ville  ;  que  les  ddlayans 
les  humectans  doivent  etre.  prefei’ds: 
pour  guerir  le  peu  de  rpal^dies  aux*, 
quetles,ils  sont;  exposes,  ,  ,  ;  '  ;.K,  .30 

oiQu’eofiu  l’air  ,dJAtffas  ayapt  yiie ;.ygfltu: 
tonique ,  ;  00  n’y  ,  dojt,  faipe  usage:  qu’a-: 
Veo*  les  plus, grands  rn’enagemeps ,  ■  desi 
^metiques;.et.des  purgatifs  drasjtiquqs 
ft  que  pour  les  mettre  en  'pratique,  # 
il  fayt  que  le  ventre  soit  lihre ;  et  que 
les  indications  . soient  demon  trees  par 
la,  disposition,  des  premieres  voies,,  et, 
par  le  pools.  !  ;■> 

R  'A  ji.  a  r  q  u  e  s*  ' 
•uLa’;  description  topographique  d’Ar- 
tasjest  presentde  par  M.  da  Lars e,  ante 
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bcaucoup  de  netted  d’irfteHigence  dt 
de  ‘ 'precision  ;  aucune1  des  causes  quit 
peliyent  influer  sur  la'sant£  des  habi-i 
tans  et  alterer  leur  temperament  ,bri- 
gihairement  excellent,  n’y  est  oubliee; 
mais  ce  qui  doit  encore  plus  les  tran¬ 
quilliser  ,  c’est  que  ees  Causes  sort?  Pa¬ 
res,  et  que.  leur  action  est  afFoiblie 
par  une  reunion  de ; circonstances  heu* 
reuses-  qui  'assurent  la  salubrity  do  Cette 
ville.  '>•'  '2"!'  '•  1  ■  - : 

:  La  position  d’Arras  est  en  :eflet  tres- 
avanlagfeuse ;  le  terrain  Sec  etexhausse' 
eur  leqiiei  il  est-bati  a  title  pence 
suffisante  pbur  ne  pas  permettre1  aux 
eaux  de  pluie  d’y  sojourner  long-temps  , 
ce  qui  garantitkle'j'a, 'Cette  vilie  dei  FhuJ 
ibidit'e  i  elle  est  d’ailleurs'  accessible 
auxja'yoris  du  soleil'  et  a  ;tous  les!ventSj’ 
les*  rues  y  sont  large's  ,  bien  percees 
leg  rnarsons  bien  bat  ids  ,  ni  trop ,  ni 
trop  pcu  elevens ,  ne  sont  pas  Surchar¬ 
ges  d’habitans ;  l’dau  destine  a  la 
Boisson  et  a  la  cuisine  ?  est  excellente 
dt*  tres-abdndante ;  enfiri  ,-pan  les  soins 
et  la  prevoyance  des  magistrats  qui 

{>r£sident  a  la  police  ,  il  regne  dans 
es  rues  et  dans  'les  marches  une  pro- 
prete  qui  ne  contribute  pas  peu  a  en- 
tretenir  la  sante  des  habitans,  et  a 
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dlbigner  d’eux'le  germe  des  mala¬ 
dies; ■  ■ 

Les  hopitaux  militaire  et  civil  y  sont 
tenus  avec  la  plus  grande  proprete  ; 
on  n’v  a  pas  oublie  sur-tout  la  salle 
des,convalescens  ,  qui  concourt  a  leur 
plus  prompt  et  plus  parfait  retablisse- 
ment ;  car  sans  ces  precautions,  il  ne 
peut  y  avoir  d’hopital  vrainient  utile, 
et  les  redhutes  doivent  y  etre  frbquen- 
tes  et  queiquefois  dangereuses. 

:Les"  casernes  jouissfnf  [  egalement 
d’tlne  belle  exposition-;  sur  quoi  il-faut 
remarquer  que  ,  quatld  ces  batimens 
sont  construits  avec  une  intelligence 
prevoyante,  6n  evite  souvent  bien  des 
maladies ’atix  sdfdats:  ■  ■  ■ 

L’air'^ii’oh  respire Arras  est  £lasti-: 
qne  dt;  sec-1,  Jil  cdnvi'ent  tres-fort  auk; 
ilialad'ieij  q:m!  doi vent'  lelir >  origin©  au 
relachemen't  de  la  fibre,  ou  qui  sont 
entretenues  par  des  engorgemens  ou 
des  epanchemens  sereux-,  qui  annon- 
Cent  ou  suppostnt  fa'  dissolution,  et 
Ids  ni'alad ies  de  ce  -  genre  y  sontscom- 
munement  soiildgee^ 014  gueries ;  ,mais> 
en  rPvanche  toutes  Oelfes  qui  sont  in- 
flammatdires,  bu  qui  dependent*  de  la 
sPcheresse  et  de  la  rigidite  de  la  fibre , 
de  la  tension  ou'  de  l’irritation  des 
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nerfs  ,  ne  s’y  traitent  pas  long-temps 
sans  danger  :  c’est-la  le  cas,  comme 
nous  I’avons  deja  observe  plusieuts  fois, 
oil'll  conyient  d’envoyer  prbmptement 
ce&  malades  dans  les  villes  Jes  plus 
voisines ,  dont  le  sol,  l’air  et  les  ali- 
mens  ont  des  quajites  opposees ,  ce 
qui  n’est  que  trap  commun  dans  la 
Elandre ;  ces  eohanges  deviennent  alors 
urievrai  remede ,  quelquefois  plus  effi- 
cace  queceux  que  la  m£decine  la  plus 
raiiionnelle..  propose.  Un  des  avantages 
de'  Ce  Journal ,  est  de  mettre  sous  les 
y.eux  des  gens  de  l’art  la  necessite  de 
ces  echanges  interessans ,  cn  rappor- 
tarit  exactement  les  motiis  sur  Jesquejs 
ils  sont  fondes.  M.  dip  JL(irse  .  les  ex¬ 
pose  tons  a vec  Sagesse  et.  verite,  et 
il:  examine ,  en  philosopbe, instruct,  les 
qualites  physiques  et  morales  des  ha- 
bitans  d’Arras  :  il  les  divise  en  plu¬ 
sieurs  classes,  pour  mieux  apprecier 
la  difference  de  chaeune,,  qu’on  peut 
estimer  d’avartce  par  la  difference  des, 
logemens ,  de-  la  nourritiire,  des  tra-r 
vaux.,  des  usages de  l’habitude  ,  et 
duiplus,  ou  mdins  d’aisance  ;  il  en  re-r 
suite '  en  effet  des  modifications  infi- 
nies  qui  influent  quelquefois  jusque 
sur  les  moeurs  ,  et  qui  preparent  les 
maladies. 
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maladies  -qui  viennent  affliger  ceux 
qui  ,  dans  la  derniere  classe  du  peu- 
ple  ,  ne  peuvent  employer  aucune 
precaution  pour  s’en  ’garantir  ,  et  que 
la  loi  imperieuse  du  besoin  assu-jcttit 
a  des  travaux  forces,  et  a  toutes  les 
causes  reunies  de  1’indigence,  si  voi- 
sine  de  l’insalubrite.  s 

II  seroit  a  desirer,  sans  doute,  que 
la  position  des  tueries  ,  releguees  a 
Arras  aux  extremites  de  la  ville  ,  et 
sur  un  ruisseau  qui  entra.lne  le  sang 
et  les  debris  des  animaux,  f’ut  iniitee 
dans  toutes  les  villes;  mais,  malgre 
les  reclamations  des  medecins ,  on  a 
le  desagrement  de  voir  encore,  ineme 
dans  celies  qui  sont  le  mieux  policees, 
quelques  rues  arrosees  du  sang  des 
animaux  qu’on  egorge  dans  les  cours; 
comme  si  ce  foyer  de  corruption  etoit 
indifferent,  du  si  le  sang,  penetrant 
dans  Pinters; ice  des  paves,  ne  s’y  de- 
composoit  pa^  aiscment  par  la  cha- 
leur ,  et  qu’il  n’en  put  pas  resuher  des 
exhalaisons  mal-faisante's  ?  C’cst  bieri 
assez ,  et  peut-eire  trap ,  que  les  etaux 
,des  bouchers  soient  soufferts  dans  les 
rues  ;  il  faudroit  au  moins  en  eloigner 
les  tueries ,  et  les  releguer ,  comme  a 
Arras,  aux  extremites  de  la  ville ,  et 
Tome  LX  X  FIJI.  M 
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le  plus  pres  de  la  riviere  qu’il  seroit 
possible. 

La  police  a  suffisamment  pourvu  k 
cette  partie  interessante  de  lajsalub.rite 
a  Arras-;  il  paroit  me  me  qu’elle  est 
en&;  par  venue  a  empecher  les  inhu¬ 
mations  dans  les  egiises  ;  car  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  persuadtr  aux 
riches  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  d’eten- 
dre ,  au-dela  du  tombeau  ,  la  vanite  des 
distinctions,  qui  doivent  cesser  avec  la 
vie ;  que  e’est  en  quelque  sorte  profa.- 
ncr  les  temples  ,  que  d'y  deposcr  des 
cadavres,  pour  y  subir  tous  les  degres 
de  putrefaction  essentielle  a  leur  de¬ 
composition  ;  que  e’est  mahquer  d’e- 
gard  pour  ses  concitoyens,  que  de  leur 
fibre  respirer  fair  mephitique  qui  cn 
£mane  necessairement ,  quelques  pre¬ 
cautions  que  1’on  prenne  pour  s’en  ga- 
rantir.  Si  ces  inconveniens  subsistent 
dans  les  cimetieres  des  villes,  ils  sont 
infiniment  plus  grands  quand  on  en- 
terre  dans  les  egiises  qui  ne  sont  pas 
exposees  a  fair  libre,  et  qui  concen- 
trent  dans  leurs  murs  le  foyer  defec¬ 
tion  qu’elles»ont  recue.  M.  de  Larse  a 
trfes-bien  detaille  les  principals  incom- 
modites  qui  en  emanent,  et  dont  on 
ne  peut  meconnoitre  la  cause.  G’est 
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aux  magistrats ,  depositaires  de  l’auto- 
rite  des  .lois,  a  fairs  cesser  enfin  par- 
tout  cet  abus  que  le  Souverain  a  pros- 
crit ;  celui  qui  aura  le  courage  de  vain- 
cre  les.  obstacles  qu’on  y  oppose  en¬ 
core  dans  quelques  villes,  deviendra  le 
bienfaiteur  de  sa  patrie  ,  et  le  pro- 
tecteur  de  l’humanite;  il.jouira  d’une 
gloire  bien  mieux  etendue  et  plus  du¬ 
rable  que  ceux  qui ,  pour  un  vain  hon- 
neur,  qui  meme  ne  les  afFectera  plus 
quand  il  leur  sera  decerne  ,  consen- 
tent  de  nuire  essentiellement  a  leurs 
concitoyens. 


Maladies  qui  out  regne  a  Paris 
pendant,  le  mois  de  decembre  1788. 

Du  premier  au  quinzc ,  la  colonne  de  mer- 
cure  dans  le  barometre ,  (  a  l’exception  des  pre¬ 
mier  ,  11  8c  1 2 ,  ou  elle  s’eft  foutenue  de  28 
pouces  a  28  pouces  2  lignes )  s’eft  abaiff£e  de 
2.7  pouces  11  lignes  a  27  pouces  3  lignes.  Da 
feize  au  trente-un ,  elle  s’eft  foutenue ,  les  18 
23  ,  29  8c  30,  de  28  pbuc.  a  28  pouc.  4  Itgnes; 
les  24 ,  28  &  3 1 ,  elle  s’eft  abaiffce  de  28  pouces 
a  27  pouces  9  lignes;  les  fept  jours  reftans,  de 
17  polices'  1 1  lignes  a  27  pouces  3  lignes ,  le  26, 
par  N-N-E.  ' 
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.  La  plub  grande  elevation  a  ete  28  ,-pouces 
4  lignes  ,  lp  30 ,  par  N. ;  la  mbindre ,  27  pouces 
4  ignes,  le  15,  parN-N-E.  fort  ,  &  27  ponces 
3  lignes  ,  le  14,  par  N-E. ;  ce  qui  fait'une  difFe— . 
rence  de  13  degres. 

Le  thermometre ,  dti  premier  au  vingt ,  a  ete 
conftamment  au-deffous  de  o ,  au  matin ,  de  3 
a  i4,,dont  4,5,  7 ,  quatre  fois  chaque;  ir 
&  10',  deux  fois  chaque  ;  a  m  di ,  de  1  a  io, 
dont  1  &  3,  quatre  fois  chaque;  4  &  5  trois  fois 
chaque  ;  2  &  6  ,  deux  fob  chaque ;  au  foir,  de 
1  a  11 ,  dont  quatre  fois  3  ,  trois  fois  4  &  3  , 
deux  fois  6  ,  8  &  9;  du  vingt  un  au  trente-un, 
(a  l’exception  des  21,  22  ,  24,  23 ,  26,  ou  il 
a  marque  au  matin  une  fois  3  ,  une  fois  10  au- 
deffous  de  o,  il  s’eft  eleve  d’un  j  a  2  au-deifus 
de  o ;  a  midi ,  de  o  a  2  au-deffus ,  au  foir,  de  2 
au-delfous  deo,  ii  s’eft  eleve  a  3  au-deffus,) 
il  eft  refte  conftamment  au-deffous  de  o  au  matin 
de  4  a  17  dont  deux  fois  1 1  ;  a  midi  ,  de  3 
a  to  dont  deux  fois  9^  ,  au  foir,  de  6  ai2 
dont  deiix  fois  9  £  &.  12^. 

.  Le  plus  g'  and  froid  a  marque  14  &  17  }  au- 
deflbu'-  du  terme  de  la  congelation.  Le  mpiridre 
a  marque  2  au-deffus  de  o,  ce  qui  fait  une  diffe¬ 
rence  d’e  15  degres  •£„.  . 

‘  ,  Le/pjus  grand  froid  s’eftmanifefte,  ledix-huit, 
^arca'me,  a  !a  fuite  du  N.  fort,  &  les  30,  31 
'par'ca'me'  a  la  fuite  de  N,  le  barometre  mar- 
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quant  2,8  pouces  j[  ligne ,  &  28  pouces  4  lignes; 
Ledix-huit,  -14,  2  dixiemes,  10,  ix  ,  4 dikie— 
mes  au  matin,  midi  &  foir.  Le  trente,  14 ,  6 
dixiemes,  10,  4  dixiemes,  12,  9  dixiemes, 
matin,  midi  &  foir.  -Le  trente-un  matin ,  17, 
4  dixiemes,  midi  9  ,  8  dixifcmes,  foir  9. 

Le  del  a  ete  pur  cinq  jours  ,  couvert  quatre  , 
&  Variable  douze  jours;  il  y  a  eu  dix  fois  de  la 
neige,  dont  trois  fois  pair  'interv-alles ,  une  foij  , 
averfe  de  grefd,  deux  fois  petite  pluie ,  fix  fois 
brouillard  ,  dont  quatre  fois  epais  &  puant,une 
aurore  boreale  le  25. 

Les-  vents  out  fouffl£  quatre  jours  N-E. , 
quinzc  jours  N. ,  quatre  jours  N-N-'E. ,,  ’deux 
jours  N-N-O.  ,  deux  jours  E-S-E  ,  deux  jours' 
S-O.,  uri  jourO-S-O. ,  un  jour  O.  ;  grand  vent 
par  N.  fix  fois ,  N-N-O.  une  fbk  .  :; 

Il  dft  tornbe  pendant  ce  mois,  a  Paris,  neige 
fondue  1  ligne  6  dixiemes. 

La  conftitution  de  ce  mois  eft  une  fuite  du 
precedent.  L’aprete  du  froid  s’eft  foutenue ,  & 
a  ete  genera'e  dans  l’Europe.  Apres  la  journee 
du  dix-huit ,  qui  fut  tres-froide  par  N. ,  le  tber- 
mom&tre  ayant  marque  14,  10,  ii^lefroid 
fe  relacha  le  vingt-un  par  S. ,  &  le  vingt  deux ; 
mats  le  foir  il  fe  reflerra  par  N-N-O. ,  ds  ma¬ 
nure  que  le  vingt-trois  il  marqua  8,6,  1 1  ^ , 
&  10  le  vingt-qiiatre  matin;  il  fe  tempera  par 
O-S-O. ,  &  le  thermom&tre  monta  a«  foir  a 
M  iij 
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deux  &  demi  au-deflus  de  o,  &le  vingt-cinq 
il  refta  de  2  a  3  -  au-deflus  de  o.  Le  ving-flx  au 
foir,  le  froid  fe  reffsrra  par  N.  fort  ,  &  fon  in- 
tenfite  augmenta  jufqu’au  trente-un  ;  la  jourafe 
du  trente  marqua  14A,  10  13,  par  N. } 

celle  du  3  1  ,  iy  j  au  matin  par  E-S-E. 

L’intenfitd  du  froid  donna  un  fpeftacletres- 
rare  a  Paris ,  celui  de  voir  la  Seine  couverte 
de  perfonnes  qui  fe  promenoient  du  pont  neuf 
au  pont  de  Louis  XVI. 

Cette  conftitution  tres-froide,  moyenne  en- 
tre  fecherefle  &  humidite ,  l’atmofpltere  ayant 
eu  peu  de  reflort ,  a  ete  faine  pour  le  peuple ; 
les  maladies  n’ont  point  ete  nombreufes ,  mais  la 
mortality  a  ete  confiderable  parmi  les  vieillards 
&  les  valdtudinaires  ;  les  morts  fubites  tres- 
communes.  Les  maladies  regnantes  ont  ete  les 
devoiemens,  lescoliques,  les  toux,  les  catar- 
res,  les  mauxde  gorge  ,  les  affections  rhuma- 
tifmales ,  des  Sevres  eruptives  &  eryflpelateu- 
fes;  toutes  ces  affeCtions,  obfervees  le  mois 
dernier  ,  n’ont  ete  dans  celui-ci  ni  plus  facheu- 
fes  ni  plus  longues.  Les  petites  veroles  ont  ere 
tres-nombreufes ,  mais  tres-benignes. 

Dans  le  nombre  des  maladies  inflammatoi- 
res ,  or»  a  obfervd  des  fluxions  de  poitrine  gan- 
greneufes ,  qui  ont  emporte  beaucoup  de  vieil¬ 
lards  du  cinq  au  fept ; .  de  faufles  fluxions  de 
poitrine,  que  l’on  pourroit  denommer  rhutna- 
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tifmo-billeufes ;  celles  ou  dominoit  l’acre  rhu* 
matifmal,  ont  ete  tres-longues  a  juger,  la  douleuf 
de  cote  plus  aigue.,  plus  etendue  qu’i  celles  oil 
dominoit  l’acre  bilieux  ;  les  crachats  roles  fe  font 
manifeftes  jufqu’a  l’acces  du  quatorze  ;  les  faignees 
rEpeteesont  etE"d’un  grand  fecours  pour  moderer 
les  acces  qui  Etoient  plus  ou  moins  orageux ;  Im¬ 
plication  des  vefficatoires  a  ete  .de  neceffitE  pour 
enerver  la  douleur  aigue  du  cote ;  &  quoique 
la  langue  couverte  annon^at  beaucoup  d’hu- 
meur  dans  les  premieres  voies ,  ft  on  hafar- 
doit  un  emetique ,  il  ne  produifoit  que  de  l’ir- 
ritation.  La  bile  a  ete  long-temps  a  entrer  en 
fonte  ,  &  ce  n’a  etE  qu’aprEs  le  quatorze  qu’on 
a  pu  Evacuer ;  malgre  l’int^.ftte  des  accidens, 
elles  ont  toutes  cede  au  traitement  bien  dirige  , 
par  une  heureufe  terminaifon.  Celles  oil  predo- 
tninoit  l’&cre  bilieux  ,  ont  ete  plus  promptes 
dans  leur  terminaifon ;  aprEs  1’accEs  du  fept , 
on  pouvoit'  adminiftrer  un  emetique  avec  un 
tel  fucces ,  qu’elles  Etoient  iugees  vers  le  onze 
par  d’abondantes  Evacuations  bilieufes  :  dans 
celles-ci3le  point  de  coteEtoicpeu  douloureux, 
&  cedoit  fouvent  a  l’effet  de  l’emetique  ;  les 
crachats  ne  s’y  font  manifeftes  que  rouilles ,  & 
jufqu’a  1’accEs  du  cinq,  rarement  jufqu’a  celui 
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RECAPITULATION. 

Plus  grand  degre  de  chaleur.  4  ,  9  deg.  le  24 
Plus  grand  degre  de  fi oid.  .  17,4  leji 

pouc.  lipn. 

Plus  grande  elev.  de  Mercure.  28  ,  4 ,  S :  le  30 
Moindre  elevat.  de  Mercure.  27,  4, 2  :  le  14 
Nombre  de  jours  de  Beau. ...  10 
de  Couvert.  .  18 
de  Nuages. ...  8 
de  Vent. ...  6 

de  Brouillard.  .  3 

de  Pluie . 2 

de  Neige. ...  9 

Le  vent  a  fouffle  du  N . 6  fois. 

N-E . 1 

N-N-E. . 4 
N-N-O..  1 

v  S .  1 

O-S-O...1 
E-S-E...  1 
O . i 

Quantitede  pluie  etde  neige  fondne,lign,  1,6. 

Temperature:  tres-froide. 


O  B  S  ERVATIONS 

METE  OR  OLOG1Q  UES  (-7). 

Le  froid  que  l’on  a  ;p-ouve  pmdant  le  mois 
de  dccembre,  parob  avoir  eteg4nera'  dans  route 
l’Europe:  il  a  ete  !i  rlgoureux  6i  ft  extraordi¬ 
naire,  que  nous  devon-  en  1  ecueillir  tons  les 
details  ,  autant  qu’Unous  fera  pollible,  &  rertv- 
plir  les  defi  s  des  perfonnes  qui  prennent  in;e- 
xet  a  notre  f-uille  des  obre  vation  meteo-olo- 
giques ,  &  qui  la  regardent  (  nous  ne  devons 
pas  craindre  d’en  faire  l’aveu,)  romme  un  des 
moimmens  les  plus  precieux  ence genre,  fur- tout 
depuis  que  nous  y  inferonsles  tbf  rvadons'fai- 
tes  a  l’obfervatoire  royal,  Maisavamqued’entrer 
en. mat;  ere ,  nous  devons  mettre  ici  quelques  re- 
marques  particulieres  que nous  croyonsdes  plus 
importantes.  Elies  tombent  principalement  fur  le 
thermometre  ,  dont  l’itat  &  la  variation  excitent 
la  curiofite  gcne-a'e ,  fur-tout  lorfque  la  tempe¬ 
rature  froi.de  ou  chaude  paffe  les  bornes  ordi- 
naires.  Cet  unftrument  eft  entre  les  mains  de 
tput  le  montie ;  chacun  a  le  ften ,  le  confulte  ; 
&  ,*s’il  ne  le  croit  excellent  ,  veut  au  moins 
s’aflurer  de  fon-degre  de  perfeftion  ,  en  corp- 
parant  fes  refultats  a  ceux  dij  thermometre  de 
l’obfervatoir-'.  Si  l’accord  eft  parfaft  ,  on  croit 
n’avoir  rien  a  defsrer ;  s’il  y  a  une  difference, 
on  s’imagine  qu’en  en  tenant  compte,  on  aura 
toujours  la  connoiffance  tiu  vrai  degrd  du  froid 
ou  du  chaud.  Cette  opinion  eft-elle  bien  ou  mal 


(a)  Extrait  du  Journal  general  de  France. 

M  vj 
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fondee  l  c’eft  ce  que  nousallons  mettreen  etat 
de  j  uger, 

II  y  a  peu  d’inflrumens  qui ,  p'our  etre  com¬ 
parables,  demandent  une  identite  auffi  parfaite 
que  les  thermometres.  On  ne  doit  point  com¬ 
parer  un  thermometre  a  mercureavec  un  ther- 
momerre  a  l’efprit-de-vin.  Deux  thermometres 
a  l’efprit-de-vin  pourront  meme  differer  fenfi- 
blement  entre  eux  ,  felon  que  la  liqueur  de  l’un 
fera  plus  ou  moins  re&ifiee  que  celle  de  l’autre  : 
auffi  les  obfervateurs  fcrupuleux  ne  font  -  ils 
ufage  que  de  thermometres  amercure.  II  faut 
auffi  prendre  garde  a  la  divifion;  On  a  cou- 
tume  de  divifcr  en  quatre-vingts  parties  l’inter- 
valledela  glace  a  l’eau  bouillante  ;  mats  il  exifte 
plufieurs  thermometres  ou  cet  intervalle  eft  di- 
vifc  en  quatre-vingt-cinq’parties;  enfin,  la  moin- 
dre  difference  dans  l’expofiticn  loca'e  de  deux 
thermometres,  apportera  des  diverfites  fenfibles 
dans  la  hauteur,  ou  retiendra  le  mercure  dafls  l’un 
&  dans  l’autre  inftrument:  voila  en  grande  partie 
la  caufe  de  toutes  les  differences  que  l’on  obferve 
dans  les  thermometres.  II  nefuffit  pas  que  tous 
les  thermometres  foient  places  en  face  du  not'd 
pour  que  leur  expofition  locale  ne  doive  appor- 
ter  entre  eux  aucune  difference.  La  differente 
elevation  ,  l'ecartement  p’us  ou  moins  graifd  du 
mur  ,  qui  produifent  divers  reflets  ,  enfin  les 
abris  contre  tel  ou  tel  vent ,  tout  cela  apporte 
une  infinite  de  modifications  dabs  les  refultats, 
tellts  que  deux  thermometres  parfaitementiden- 
tiques  dans  leur  matiere ,  dans  leur  divifion , 
dans  leur  conftrudiicn  tota'e,  places  tres-pres 
&  prefqu’a  cote  l’un  de  l’autre ,  tantot  feront 
d’accord  &  tantot  difterens ,  ft  leur  expofition 
loca’e  n’eft  pas  rigoureufement  la  meme.  D’apres 
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cela  pour  mieux  faire  juger  a  chacun  ce  qu’il 
doit  attendre  de  la  coihparaifon  des  refultats 
de  fes  obfervations  avec  ceux  du  thermometre 
de  l’obfervatoire  royal ,  nous  a'lons  donner  de 
ce  dernier  une  defcription  detaillee  que  plufieurs 
meteorologiftes  nous  ont  deja  demandee. , 

Le  thermometre  de  l’obfervatoire  royal  a  ete 
conftruit  en  1781.  par  le  fieur  MoJJy  artifte- 
ingenieur-brevete-privilegie  da  roi ,  &c.  pour 
les  inftrumens  de  phyfique  ,  quai  Pelletier  , 
n°  16)  ,  (bus  les  yeux  St  la  direction  de  MM. 
les  commiffaires  de  l’Academie  ,  qui  en  ont  fait 
conftruire  plufieurs  a-la-fois  parfaitement  egaux, 
&  dont  il  en  eft  refte  un  a  l’Academie  pour  fer-r 
vir  d’etalon.  Letube,  rempli  avec  du  mercurev, 
eft  applique  contre  une  glace  qui  porte  les  divi- 
fions.  Chaque  degre  occupe  un  efpace  de  deux 
lignes  8t  demie  ,  etendue  affez  grande  pour.etre 
fub-divifee  en  dix  parties  ft  fenfibles  a  l’oeil, 
qu’on  pourroit  memefacilement  eftimer  le  depii- 
dixieme  011  la  vingtieme  partie  du  degre.  La  di- 
vifion  depuis  [ero ,  terme  de  la  glace  jufqu’a 
•  l’eaujbouillante  ,  eft  de  quatre-vingts  parties.  Ce 
thermometre  a  donne  en  1783  ,  au  mois.de 
juiller ,  la  temperature  des  caves  de  l’obferva¬ 
toire  de9°  ,  1.  (Cette  temperature  eft  fujette 
a  quelques  legeres  variations.  Voyez  Journal 
general  de  France  ,  mai  1788.)  II  n’eft  appli¬ 
que  ni  contre  une  muraille  ,  ni  contre  uneiene- 
tre ;  mais  un  tambour  place  en  plein  nord  en 
face  d’une  croifee  ,  le  tient  ,  fort  en  avant ,  ifole 
&fufpendua  vingt-deux  pieds  au-daffus  dufol, 
tant  qu’il  eft  en  experience  ,  &  le  rarrftne  a 
volonte  vers  l’oeil  de  l’obfervateur ,  fans  qu’on 
foit  oblige  d’ouvrir  aucunement  la  croifee.  Nul 
batiment  ne  domine  ni  n’abrite  l’inftrument  dans 
toute  la  partie  deleft  a  l’oueft  nord-oueft.  Telle 
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eft  l’expofition  du  thermometre  dont  les  obfer- 
vatiorts  font  rapiioi  tees  dans  ce  Journal  ;  c’eft 
aux  autres  obfervateurs  particulars  a  voir  ft  la 
pofition  de  leur  inftrpment  eft  bien  exaftement 
la  meme,  ou  plus  ou  moins  favo  able. 

Unequ  ftion  affeznarurelle  feprefente  adluel- 
lemsnt.  Le  thermometre  de  u  blervat.jire,'  de- 
mandera-t-on  ,  place  .aufli  favo  ablement  & 
avec  autant  tie  foin  qu’il  paroit  l’etre ,  ne  doit-il 
pas  deftendre  plus  bas  dans  les  temps  froids  que 
tous  les  autres  thermometres  de  Paris,  pour  la 
plupart  moins  eleves  ,  plus  abrites  &  plonges 
dans  une  atmofphere  plus  grofliere  ?  11  feroit 
trop  long  d’expofer  ici  toutes  les  diftindlions  a 
faire  pour  repondre  a  cette  queftion.  Nous  fa- 
vons  que  dans  cette  faifon  rigoureufe  le  ther¬ 
mometre  de  l’obfervatoire  na  pas  ete  plus  bas 
que  17°  ,4  ,  tantiis  que  plufteurs  thermometres 
dans  Paris  font  defcendus  a  tS°  &  au-deflbus; 
mais  ^toient-ils  a  mercure  ou  a  efprit-de-vin  ? 
Leur  divifion  £toit-elie  de  quatre-vingts  ou  de 
quatre-vingt-cinq parties?  N’eroient-ils  pas  expo- 
ids  aquelque  reflet ,  foit  d’un  mur,  foit  du  fol  trop 
voifin  , .  &c.  &c.  ?  On  pourroit  cependant 
-penfer  que  dins  la  circonftar.ce  particu'iere  ou 
un  grand  vent  drnord apporte:oit  diredlement 
1’a  mofphb  e  de  Paris  fur  !e  thermoirfttre  de 
1’cb  ervatoire  ,  celui-ci  defeendroit  moins  bas 
que  les  thermometres  places  dans  les  quartiers 
feprentrionaux  ,  &  meme  que  ceux  des  divers 
quais  flutes  au  midi  de  la  Seine  ,  fur  lefquels 
le  meme  vent  apporteroit  les  vapeu:  s  froides 
&  humidts  de  la  riviere.  Les  g-ands  vents ,  a 
la  vdrite ;  n’ont  guere  lieu  dans  1  s  trbs-fortes 
gelees ,  &  fur-tout  vers  le  lever  du  foleii  ,  ina- 
tnent  oit  s’obferve  le  plus  grand  froid  de  la 
journee. 


MiTEOROLOGIQUES.  267 

Aux  remaiques  p  ec£dentes  i!  faut  joindre 
celles-ci,  que  nous  tirons  d’une  feuille  p-.-blique, 
irnpi  ;mfe  en  p-ovince  ,  oil  les  obfervatl  ns  , 
en  general  ,  divert  etre  encore  m;ns  d’ac- 
cora  enue  riles  ,  attendu  ri.r£,;u'ariie  de  tous 
les  tnauvais  thermomerres  "e^dus  p..r  les  Ira- 
liens  qui  courent  ’es  villes.  On  do-  avoir  foitj 
de  fe.  p-ocure*  des  rTiermom&tres  a  me1  cure, 
les  placer  couvev ablem-.-nt  en  plrin  air,  drie- 
£1  ment  au  i.otd  :  taus  ceux  qui  font  p  aces  uif- 
fereir.ment  aux  croi'ies ,  fur  les  rues  ,  on  fur 
les  ccurs  des  i  admens ,  n’atteindroiu  pas  le  de* 
gte  ju  .e  de  temperature.  Pour  ceux  a  I’elprit- 
ae-vin  ,  colore  en  rouge,  on  doit  p  efque  en- 
tie  ement  les  ejeter  ,  cornme  etjnr  pour  1’or- 
dinaire  plus  defedtueux  que  ceux  a  mercure  j  . 
encore  ceu*-ci  n;  feront  bons  qe'autant  qu’on 
les  fera  foi-meme  ,  ou  qu’bs  viendront  d’une 
perfonne  au  fa  t  de  les  fabriquer.  Si  l’inconvd- 
nieut  qui  refulte  des  thermometres  inexafls, 
n’.ivoit  pour  objet  que  la  curiofite  d’obf  rver  la 
temperature  de  lair,  ceneferoit  qu’un  demi-mal; 
mais  quar.d  on  voud  a  prend  e  la  cha  eur  de 
1’eau  nec.flaire  pour  les  bains  chauds  ,  &  qu’au 
lieu  de  26  degrds ,  le  thermomdtre  en  aura  reel* 
lement  34  a  36  ,  le  malade  fe  trouve  mal ,  & 
c’eft  ce  qui  arrive  quelquefois,  II  en  eft  de  meme 
pour  1  s  ve  s  a  foie:  on  les  etouffe  d'chiud, 
ou  on  les  fait  mounr  de  froid  par  l‘i iregularitd 
de  tous  les  thertnom£ires  communs. 

Aprds  ces  rematques  prebminaires  ,  exami* 
nons  ’’intenfite-  du  froid  que  Ton  a  eprouve  en 
divers  lieux  pendant  ce  mois  de  die  mbra ,  & 
nous  le  compare  ons  eufuite  avec  ce'ui  que  Ton 
a  dprouve  a  differentes  autres  ipoqups. 

M.  Mejfier>  del’Academie  des  lciences ,  aftro 
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nome  de  la  marine ,  a  obferve  a  deux  thermo¬ 
metres  a  mercure ,  les  mimes  qui  lui  avoient 
fervi  a  mefurer  le  grand  froid  de  177  6,  que  ce 
jour-la  ils  ont  marque  a  Paris,  a  fept  heures 
trois-quarts  dir  m.tin,  18  degres  trois-quarts, 
&  18  degres  &  demi  au'-deffous  de  la  glace  ; 
ce  qui  revient  a  tres-peu-pres  au  17,  4  degres 
obferves  a_l’obferva;oire.  II  n’y  a  pas  d’exem- 
ple  ,  dit  M.-  MtJJier ,  (Fun  auili  grand  fioid  a 
Paris.  L’^paiffeur  de  la  glace  qui  a  ete  mefuree 
avecffoin,  le  12  decembre ,  fur  le  grand  canal 
de  Verfailles,  s’eft  trouvee  etre  ,  dansplufieurs 
endroits ,  de  r  2  pouces  &  1 2  psuces  &  demi. 
Le  froid  que  l’on  a  eprouva  ici  depuis  le.  24 
novembre  ,  s’eft  por;e  dans  fa  dur£e  a  des  de- 
gr£s  plus  grands  &  plus  conftaus  qu’en  1776. 
Le  plus  grand  froid  ,  en  1776  ,  fut  obfeive  aux 
memes  thermo  metres ,  a  16  degres  un  quart: 
celui  du  3 1  decembre  dernier  le  furpaffe  de 
2  degres  &.  demi.  La  gelee  conftante,  en  1776, 
fut  de  vingt-quatre  jours ,  depuis  le  9  janvier 
jufqu’au  2  fevrier  ;  celle  de  cette  annee  1788  , 
paffe  deja  trente-fix  jours.  L’hiver  de  1740  fut 
long  ;  mais  le  thermometre  ne  defeendit  au  plus 
bas  qu’a  10  degres  &  demi  au-deffous  de  la 
glace.  Quelle  difference  avec  1  ’  degres  trois- 
quarts !  L’hiver  de  1709  ,  qui  fut  fi  defaftreux 
par  fes  effets  ,  qu’occafionnerent  des  piuies  & 
do.  grands  froids  qui  fuccederent ,  fut  moins- 
long  :  le  thermometre  defeendit  au  plus  bas  a 
x  5  degres  au-deffous  de  la  congelation. 

Les  obfervations  faites  a  Rouen  ,  qui  n’eft 
41oig’n6  de  Paris  que  de  trente  lieues",  nous  pa-r 
roiflent  devoir  meriterl’attention  des  phyficiens , 
par  les  differences  tres-remarquables  entre  les 
epoques  du  plus  grand  froid,  obfervees  dans  ces 
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deux  villes ,  quoique  fituees  fur  le  meme  fle  tve. 
Le  degre  le  plus  confid  rable  du  f.oid  ob'erve 
a  Rouen  au  meme  thermom^tre  a  mefcure, 
qu’en  1776 ,  &  a  la  meme  pofition  ,  a  ^t ;  de 
17  degres  4;  le  30,  a  onze  heures  du  foiir. 
Cet  etat  de  cong'lat  on  n’a  dure  que  tres-peu 
de  temps.  D&sdix  heures  du  foir,  on  avoii  fenti , 
en  obfervant  les  inftrumens  m  teoro  ogiques,  un 
coup  de  vent  vena  .t  de  I’eft  au  fud  ert  ,  qui  pro-, 
bab  ement  a  determine  le  changement  qui  s’efl 
opere  dans  la  nu  t,  pu-.lqu’apres  rninuir,  i  y  avoit 
dejaun  degre  de  moins,  &quele  lendemain  3  f, 
a  7  heures  du  matin  ,  le  vent  etoit  fud ,  &  le 
thermometre  defcendu  a  12  dig,  Encore  une. 
fois  ,  il  importe  a  l’hiftoi.-e  de  la  pliyfique  de 
.faire  remarquer  cette  difference  entre  Paris  Sc 
Rouen,  oil  l’on  eut ,  le  3i  ,  de  la  neige  avant 
midi,  &  ou  le  30  au  foir,  le  barometre  fut  a 
a.8  p.  8  lig.  6 ,  au  lieu  de  28  p.  4  lig.  a  Pa¬ 
ris.  Des  le  1  du  mois,  on  avoit  vu  le  ther¬ 
mometre  a  Rouen  a  1 3  deg.  a  fept  heures  du 
matin ,  a  1 4  ,  a  huit  heures.  Cette  progreflion  , 
qui  femble  contraire  aux  obfervations  regulife- 
res,  &  qu’on  a  pourtant  remarquee  plufieurs 
fois  en  decembre  ,  eft  probablement  due  au 
froid  leger  qui  fuit  immediatement  la  premiere 
commotion  eleftrique  que  re$oit  l’atmofphfece, 
lors  du  premier  developpement  de  la  lumilre 
folaire.  On  a  encore  fouvent  obferve  dans  ce 
mois  a  Rouen  ,  que  la  colonne  du  barometre 
defcendoit  confiderablement ,  lorfque  la  gelee 
devenoit  plus  forte  &  qu’il  faifoit  beau  dair  ,  & 
qu’elle  remontoit  afl’ez  haut  par  un  temps  ne- 
buleux,  couvert  &  moins  froid.  Le  contraire 
eft  arrive  le  3o  :  tons  les  faits  font  centres  dans 
l’ordre  naturel, 
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Le  thermometre  a  marque  a  Orleans;  le  3 1, 
a  7  heufes  du  matin,  18  degres  ;  a  Beaugenci , 
18  degres  a  8  heures  ,  temps  couvert ,  le  vent  a 
l’eft,  le  barometre  a  iS  p.  1  lig.  ;  a  Tours  , 
18  deg.  moins  un  huitieme. 

A  Moulins  ,  un  thermometre  a  me'cure  ,  & 
qu’on  dit  eire  fort  exa£l  ,  a  marque  le  30  ,  a 
7  iieures  du  matin,  15  degres  j;  a  11  hures 
4u  loir,  13  degres  \  ;  le  3  t  ,  a  6  heures  42 
min  du  matin,  18  degres  moins  un  huitieme ; 
a  midi,  11  degres  \  \  a  10  heures  du  foir,  10 
degres. 

A  Perigueux ,  1 3  degres  -j. 

Des  le  1 8  decemb  e ,  la  riviere  s’eft  glacee  a 
Charente  :  le  paffage  a  dte  abfolument  intercept^ 
pour  les  voirutes  ot  les  chevaux.  On  a  vu  paf- 
fer  des  gla^ons  enormes,  qui  ont  £te  fe  preci- 
piterfur  ksnavires  qui  etoient  a  1’ancre.  Tou- 
tes  les  chaloupes  ont  ete  enclavees  dans  lesgla- 
ces.  A  Saintes  ,  la  Charente  a  ete  egalement 
prife  en  travers ,  depuis  la  prairie  de  Saint-Vi- 
vien  jufqu’a  Buffac. 

A  Bordeaux ,  le  thermometre  ,  le  3 1  ,  a  7 
heures  du  matin,  12  degres  -j  ;  barometre,  28 
pouces  3  lig.  brouillard  ;  a  3  hei  res  du  foir, 
thermometre  4  degres ,  barometi  : ,  28  pouces 
2  lig. ,  vent  fud  ett  couvert ;  a  u  heures  du 
foir,  thermometre  0-0,  barometre  28  pouces, 
pluie.  La  Garonne  a  commence  a  charrier  des 
pla-res  1^29  decembre  :  elles  fe  font  acccumulees 
depuis  en  ires  grande  quantity 

La  Gironde  a  charrie  aufli  des  glagons  venarit 
de  la  Dordc  gne. 

A  Touloufe,  la  Garonne  a  4ts  entierement 
glacee.  A  Cette  &  a  Montpedter,  il  etoit  tombe. 
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le  30 ,  trois.  pieds  de  neige ,  &  le  thermometre 
a  marque  le-lendemain  10  degres. 

On  a  eprouvd  a  Avignon  le-  froid  le  plus 
rigoiireux  :  il  y  a  gel;  depuis  le  17  novembre. 
Le  thermometre ,  jufqu’au  19  ddcembre  ,  s'eft 
friainfenu  a  3  degres  au-deffous  de  la  glace.  De¬ 
puis  le  )  9  ,  le  froid  a  augmente  progreffive- 
ment  jufqu’au  3  1  ,  ou  il  eft  arrive  a  12  degre. 
Le  Rhone  ,  ce  fleuve  rapide ,  dont  les  eaux 
etoient  encore  agit4es  par  un  vent  impetueux , 
n’a  prefente  qu’une  fupe'fide  de  glace,  fur  la- 
quelle  on  marchoit  en  certains  endroits  fans  dan¬ 
ger,  pour  parvenir  d’un  rivage  a  l’autre.  La  Du¬ 
rance  a  offert  la  nieme  fingulatite. 

En  Provence,  en  Languedoc  &  en  Rouflil- 
lon  ,  beaucoup  d’orangers  ont  deja  peri,  &  Ton 
craignoit  pour  les  oliviers. 

A  Marfeille  ,  le  baflin  du  port  a  et£  gele  en 
grande  partie. 

Aux  Ifles  d’Hieres  il  eft  tombe  beaucoup  de 
neige,  &  le  thermometre ,  a  Nice,  eftdefcendu, 
nous  a-t-on  dit ,  a  5  degres. 

Les  grandesgelSes  qui  ont  commence  a  Dun¬ 
kerque  le  10  &  fini  le  17,  ont  ete  ft  fortes, 
que  non-feulement  les  canaux  navigables ,  qui 
eommuniquent  a  cette  ville  ,  ont  dte  glaces  , 
mais  m£mele  port,  prefque  jufqu’a  fon  embou¬ 
chure-,  de  maniere  que  pendant  huit  jours  la 
navigation  a  6te  abfolument  interrompne  du 
cot6  de  la  mer.  1  a  gelee  y  a  repris  avec  vio¬ 
lence  le  30 le  port  s’eft  trouve  fenm£  pour  la 
feconde  fois  par  les  glaces  depuis  le  31. 

Dans  tons  nos  ports  fur  l’Ocean ,  les  menus, 
accidens  ont  eu  lieu, 
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Le  thermometre  eft  defcendu  a  Arras,  le 
31  ddc.mr-re  a  18  degres  7  dixi&nes.' 

A  Metz,  a  15  deg.  le  18  &  le  31. 

Cet  excks  de  froitlure  eft  encore  au  -  deffous 
de  ce'le  qu’on  a  eprouvee  a  Colmar.  Le  1 8  , 
a  fept  heutes  |  du  matin  ,  le  therrnom^tre 
marquoit  io,  degres  -j,  &  de  meme  le  19,  a 
fept  heures  il  eft  defcendu  encore  plus  bas 
le  18  a  Neuf-Brifac ,  ou  il  a  marque  24  deg. 
&'ce  qui  eft  plus  extraordinaire  ,  il  a  ete  a 
Bafle  a  30  degres  :  le  Rhin  s’eft  meme  pris 
dans  cette  ville.  On  doit  regretter  que  les  ob- 
fervateurs  de  cestrois  viiles  n’aient  pas  annonce 
jufqu’a  quel  degre  le  froid  avoit  ete  le  31. 

Voi'a  jufqu’a  prefent  toils  les  renfeignemens 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  fur  ce  froid 
extraordinaire  qui  s’eft  fait  fentir  dans’toute  la 
France.  S’il  en  parvient  d'autres  a  notre  connpif- 
fance,  nous  les  rapporterons  dans  une  des  pre¬ 
mieres  Feuilles  de  ce  fupplement; 

La  rigueur  extreme  de  cette  -  faifon  ,  quia 
fuccedde  immediatement  a  une  tres-grande  fe- 
cherefle,  pendant  laqiieile  leseaux  ont  ete  par- 
tout  fort  baffes  ,  a  du  produire  des  accidens 
tres-facheux :  auffi  y  a-t-il  eu  en  plufieurs  en- 
droits  des  perfonnes  gelees  &  mortes  de  froid. 
Toutes  les  rivieres  ont  ete  ft  fort  glacees,  que 
les  charrettes  charges  des  fardeaux  les  plus 
confiderables  ont  pu  paffer  par-deffus  fans  dan¬ 
ger.  Les  moulins  a  eau  n’ont  pas  pu  aller ;  ce  qui, 
joint  a  la  ceffation  de  toute  efpece  de  travail, 
&  a  la  cherte  du  pain  occafionnee  par  la  mau- 
vaife  recplte ,  il  s’en  eft  enfuivi  une  tris-grande 
mifere  parmi  le  peuple,  Dans  quelques  viiles, 
&  dans  les  campagnes ,  on  a  craint  une  disete 
abfolue  de  farine  5  &  Ton  a  ete  oblige ,  dit-on , 
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d’en  venir  a  taxer  la  quantite  de  pain  pour 
chaque  individu.  On  comprend  que‘ le  transport 
des  vivres  ne  pouvant  Q  faie  que  par  des 
chemir.s  prefque  impraticables,  il  a  fallu  faire 
des  efforts  inouis  pour  les  condtiire  a  leur 
deffirfatibn  ,  &  pour  approviiioriner  fur-todt 
les  granles  villa, ;  mSis'cela  merne  ell  devenu 
un  malheur  de  plus  par  le  furhauilement  du 
prix  qu’il  a  entraine  pour  les  comeflibles  de 
premiere  nec  flite. 

Non-feulemenf  les  fruits  &  les  legumes,  ra- 
maffes  dans  l’interieur  des  mailons  ,  o  t  ete 
geles ,  ainfi  que  les  ceufs  ,  a  moins  d’avoir 
employe  les  plus  grandes  pr£  autions  pour  les 
preferver;  mais  encore  le  vin  a  sele  dans  les 
caves.  On  d  t  que  la  rigueur  du  froid  a  fendu 
&  fait  eclater  plufieu  s  a  bres  ,  fur-tout  en 
Bourgog  e :  nous  n’avons  pas  out  dire  que  cet1 
accident  foit  arrive  dans  les  environs  de  Paris, 

0»  adroit  lieu  de  tout  craindre  pour  les 
bles ,  s’iis  n'avoient  ete  pieferv£s  par  une  neige 
abondante,  tombee  a  plufieurs  reprifes  Quant 
aux  vignes  ,  nous  n’avons  vu  qu’une  feule 
Feuille  publique  ( celle  de  Colmar  )  oil  Ton 
paroiffe  craindre  qu’elles  foient  gelees.  n 
y  fait  cette  remarque,  que  *ous  ctoyoiis  de¬ 
voir  commur.iquer  a  nos  kfleurs ;  c’eft  que 
depuis  1603  julqu’a  nos  jours,  les  vignes  ont 
peri  par  le  froid  au  moins  une  quinzaine  de 
fois  dans  chaque  fi&cle. 

Vojd  aduellement  ,  fur  les  pays  etrangers, 
quelques  details  qui  deviendront  bien  plusconfi- 
derabies  a  mefure  que  les  nouvdles  nous  en 
parviendront ;  8c  nous  aurons  foin  de  les  re- 
cueillir. 

C’eft  vers  la  mi-decembre  que  la  neige  a 
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couvert  I’Empire  ;  tnais  elle  a  ete  beaucoup 
plus  abondante  dans ’la  haute  Allemagne. 

A  Manheim ,  le  fhermometre  de  Reaumur  , 
a  marque,  le  18  dectmbre,  19  degres.  Le  ba- 
rometre  a  ete  tres-bas ,  &  le  vent  prefque 
conftamment  au  nord.  Uepuis  le  5  ,  l’uiguille 
aimantee  a  ete  immobile,  &  l’air  rempli  d’s- 
le£lricit£.  Le  14  au  loir,  il  setoit  forme. un 
orage  du  cote  du  fudoueft  ;  mais  il  n’eclata 
pas.  On  a  vu  une  aurore  boreale  Ies  8 ,  15 
&  t6  de  ce  mob  ;  la  derniere  a  dure  jufques 
Vers  midi  du  lendemain.  La  glace  eft  devalue 
ft  epaiffe  .  que  des  chariots  pefamment  charges 
ont  pafte  le  Rhin. 

A  Francfort,  a  Mayence  &  a  Cologne,  on 
a  eprouve  les  memes  rigueurs  de  la  fail'on.  Le 
Rhin  a,  ete  pris  par-tout,  ainft  que  le  Mein  & 
le  Necker. 

Le  ^3  ,  a  deux  heures  du  matin,  &  un  peu 
avant  fept  neures  du  foir  ,  on  reflentit  a 
Mayence ,  &  dans  les  environs ,  deux  fecoufles 
de  trembleme;.'  de  terre ;  le  lendemain  il  tomba 
beaucoup  de  nc'ge. 

A  Ausbourg  ,  le  thermometre  etoit  tombi 
a  2  1  degres  le  19,, a  dix  heures  du  matin; 
&  Ton  a  ti'ouve  plufteurs  perfonnes  mortes 
de  f  oid  fur  les  grands  chetnins:  a  Munich,  21 
degres ;  a  Erlang ,  Anfpach ,  Bareith  ,23  degres. 

A  Weymar  &  a  Cotha  ,  le  17 ,  le  ther¬ 
mometre  avoit  marque  23  degres,  &c  le  len- 
detnain  18  ,  19 'deg  es. 

A  Dresde,  le  p  au  matin,  le  thermometre 
a  matqUe  20  degres,  &  lefoir  16  ;  le  14  au 
matin,  18  ,6c  20  le  foir;  le  15  au  matin, 
24*  j,  &  23  lefoir;  le  16  au. matin,  ,  &■ 
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19  le  foir.;  &  le  17 ,  25 }  .  A  Leipftck  de 
tneme  le  17.  L’Elbe  fut  entierement  couverte 
de  g  nce  ft  epaiffe,  que  des  charriots  charges  y 
paflorent  fans  danger. 

Le  thermometre  eft  defcendu  le  16  a  Berlin, 
a  22  degrk. 

A  Breme ,  le  thrrrrrometre  de  Farcnheit ,  qui 
■avoir  ere  les  13.  14  &  ,  avec  peu  de  va¬ 

riations  ,  a  4  degres  au-aeffous  de  z&ro ,  eft 
defcendu  le  1 6  ,  h  fept  heures  &  demie  du  ma¬ 
tin  ,  a'  1  a  degres  (  26  degres  de  Reaumur )  ;  a 
neuf  heures  il  fut  a  14  &.  demi  (28  degres  \  ), 
&  fe  foutint  ainf:  jufqu’a  onae  heures,  qu£  Ie 
froid  diminua  un  peu. 

II  eft  tombe  a  Vienne  &  dans  les  environs, 
depuis  le  6  jufqu’au  13,  u  e  quantite  prodi- 
gteufe  de  reige ,  qtfr.n  regarde  comrne  une 
luite  des  aurores  boreales  qu:  ont  paru  plu- 
fieurs  fois  dans  le  courant  du  mois  d’o&obre. 
Les  roufei  degradees  font  devenues  dangereu- 
fes,  &  Its  approvifionnemens  arrivoient  d'ffi- 
cilement.  Les  denrees  ont  rencheri  en  confe- 
quence.  Le  thermom£tre  a  marque  le  t8,  13 
degres  &  demi;  le  19,  17;  &  le  20,  10  de¬ 
gres.  Le  froid  doit  avoir  encore  £te  plus  vif  a 
la  campagne  :  il  a  oqc  afionne  la  mort  de  plu- 
fieu.s  perfonnes;  le  Danube  a  ete  er.ridrement 
gele. 

On  a  appris  de  Copenhague ,  en  date  du  20 , 
qua  )e  froid  s’y  eft  fait  fentir  avec  une  rigueur 
extreme  ,&  que  s’il  fe  fut  fourenu  comme  il 
£toit,  en_deux  jours  la  mer  eut  gelee,  8c 
qu’on  eut  pu  fe  rendre  a,  pied  en  Suede.  Selon 
les  letrros  du  30  ,  le  Sund  dtoit  couvert  de 
glaces. 
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Le  froid  a  ete'tres-apre  dans  le  nord;il  eft 
d’ufage,  pendant  I’fajver  a  Petersbourg ,  de  n’e 
laiffer  les  fent.nel  es  eti  dehors  que  pendant  un 
quart-d’heure.  Cette  precaution  n’a  pas  ete  fuf- 
fifahte  pour  les  fauver  :  il  en  eft  mort  piu- 
ftems,  6t  il  a  £te  ordonne  de  n’en  plus  “placer. 

En  Angleterre,  le  froid  s’eft  fait  fenttr  avec 
force;  &  la  Tamife,  ap.es  avoir  cha.rie  long- 
temps  des  gla^ons,  a  ete  prife  entierement  en 
divers  endroits. 

Il  ne  nous  eft  encore  parvenu  aucun  detail 
fur  l’Efpagne  &  fur  l’ltalie.  Notis  avons  ap- 
pris  vaguement  qu’a  Mad- id  ,  le  thermometre 
etoit  ‘  defcendu  ,  dans  ce  mois  ,  a  8  degres, 
mais  nous  ne  favons  pas  le  jour.  A  Naples,, 
l’eruption  du  Vefuve  continue;  mats  elle  fe 
fait  trarquillement  &  fans  cau  er  d’alarmes.  La 
nouve  le  lave  coule  fur  les  anciennes  fansnuire 
aux  campagn.  s. 

On  doit  etre  curieux  ,  fans  doute  ,  de  com¬ 
parer  cet  hiver  aVec  ceux  qui  ont  fait  epoque 
dans  les  fiecles  precedens.  Quelque  rigonreuX 
qu’il  ait  ete  ,  on  verra  cependant  qu’ils  le  furent 
davantage.  Void  ceux  fur  lefquels  nous -avons 
pu ,  julqu’a  prefer.t  ,  nous  procurer  des  re- 
cherches. 

En  761  ,  l’hiver  commenga  le  premier  o£lo- 
bre ,  &  dura  jufqu’a  la  fin  de  fevper.  Le  Pont- 
Euxin  (la  mernoi.e)  gela.  Quar.d  les  glace* 
fe  rompirent,  &  qu’elles  p.fleierit  par  la  Pto- 
poi.  tide  ,  elles  abattirent  des  parties  de  murs 
de  Conftantinople.  En  plufieurs  endroits  il  tomba 
beaucoup  de  neige. 

En  801  ,  le  Pont-Euxin  gela  dans  l’etendue 
de  plufieurs  lieues ,  &  l’on  y  marchoit  sans 
crainte. 

En 
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En  1067,  tres-grand  froid  depuis  le  13  no- 
■vembre  jufqu’au  12  mars. 

En  fa  io,  la  gelee  prit  le  premier  janvier, 
&  dura  pres  de  deux  ~mois.  Les  bles  furent 
geles. 

Les  anitales  -de  Colmar  ,  redigdes  par  les 
RR.  PP.  Dontinicains ,  rapportent  qu’en  l’an- 
wie  127a,  il  fit  pendant  trois  femaines  un 
froid  extraordinaire,  &  que  trois  jours  avant 
Noel  il  monta  au  plus  haut  degr£.  La  fontaine 
des  eaux  mineraies  de  Soulzmatt  gela  ,  ainfil 
qu’un  puits  tres  -  profond  au  chateau  d’lfen- 
bourg  pres  de  Rouffac.  Le  froid  commen^a  a 
decliner  le  jour  de  Noel.  Les  memes  annales 
rapportent  qu’au  commencement  de  mars  1288,. 
il  fit  ft  froid ,  que  le  Rhin  gela  au-deffous  de 
Bale.  Au  contraire  ,  l’hiver  de  1289  fut  ft 
chaud  ,  que  les  herbes ,  les  feuilles  pouflerent 
avant  Noel.  En  Alface,  les  chaffeurs  trouv&rent 
des  fraifes ,  les  poules  promenerent  leurs  pouf- 
fins  avant  les  Rois.  Les  vignes  furent  en  fleur 
ayant  le  3 1  janvier.  A  la  meme  epoque  ,  les 
gar$ons  d’Eguisheim  fe  baignoient  dans  la  ri¬ 
viere. 

M.  l’abbe  Papon  ,  auteur  de  YHiJloirc  de 
Provence ,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
details  fuivans  fur  les  hirers  poftirieurs  au 
treizieme  fifccle.  Nous  en  ajouterons  quelques 
autres  dont  il  n’a  pas  parle ,  &  nous  les  diuin- 
guerons  par  des  parenthefes 

En  1307  ,  le  froid  fut  fi  exceflif ,  que  les 
rivieres  geterent ;  &■  la  mer ,  fur  les  cotes  de 
Flandres  &  de  Hollande ,  fut  prife  dans  une 
largeur  de  trois  lieues, 

Les  rivi&res  fe  glacferent  pendant  fept  fe¬ 
maines  de  fuite  dans  l’hiver  de  1354. 

Tome  LXXVIII.  N 
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Les  hiftoriens  'frangois  ne  parJent  pas  de 
Driver  de  1358,  quifut  fi  memorable  en  Italie, 
a  caufe  de  la  quantite  de  ueige  qui  y  tomba. 
Elle  avoit  dix  bras  de  hauteur  a  Bolog  e, 
fuivant  le  temoignage  dc  Math'eu-  Villari.  Le 
bras  eft  une  m.fure  d’environ  vlngt  ponces  : 
elle  eft  encore  en  ufage  dans  quelques  endroits 
de  l’Lalie.  Dans  la  chrunique  de  Bologne,  on 
m’evalue  pas  la  hauteur  de  cette  neige ;  mais 
on  y  fait  entendre  quelle  etoit  '  prodigieufe  , 
puifqu’elle  s’y  elevoit  jufqu’aux  gouttieres  de 
certaines  ma:fons.  II  faut  voir  dans  cette  chro- 
nique  la  defcription  que  Ton  fait  de  toutes  les 
peines  qu’on  eut  pour  debarraffer  les  tues  & 
faci  liter  les  communications. 

En  1361,  un  froid  rigsureux  dans  le  nord 
de  la  France  &  en  Allemagre  ,  fit  beaucoup 
de  mal  aux  vignes  fur  le.Rhin. 

En  1364,  le  froid  futfi  vif,  felon  Balu^e, 
&  la  glace ,  qui  couvroit  les  tleuves ,  fi  epailfe 
durant  les  mois  de  janvier.,- fevrier  mars, 
qu’elle  refiftoitaux  poids  des  plus,  lotndes  char, 
rettes.  Les  vignes  &  J^s  arbres  fruitiers ,  & 
fur-tout  les  amandie's  &  les  oliviers  peri  rent ; 
il  y  en  eut  meme  plufieurs  que  l’exces  du  . froid 
fit  fendre  par  le  milieu.  Un  autre  auteur,  par- 
lant  de  ce  froid  extreme  ,  des  pauvres ,  des 
femmes  &  des  enfans  qu’il  enleva ,  dit  qu’on 
vit  arriver  a  Carcafione  un  cheval ,  dont  le 
cavalier,  quoique  inortvn’avoit,  point  perdu 
fon  attitude  ,  la  roideur  des  cuifTes  &  desjam- 
bes  .afliijetties  fur  I’animal  fayant  empeche  de 
tomber.  11  ajaute ,  colnme  une.chofe  dont  on 
ne  doctoit  pas ,  que  la  glace,  dans  le  Rhone, 
avoit ,  en  certains  endroits ,  quinze  pieds  d’e- 
paifleur. 
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( En  1420,  le  Pont-Euxin  fut  gele  dans 
l’etendue  de  plufieurs  lieues). 

Les  archives  de  Toulon  font  mention  d’un 
froid  rigouieux  en  1460,  fans  aucun  detail. 

En  1480  ,~  le  froid  comments  le  26  d6- 
cembre,  &  dura  jufqu’au  8  ftvtier.  La  Seine 
&  les  rivieres  qui  s’y  dechargent ,  telles  que 
la  Martje  &  l’Yonne  ,  furent  prifes.  II  n’y 
avoit  point  de  charretre,  quelque  pefamment 
chargee  qu’elle  fut,  que  la  glace  tie  fupportat. 
Mais  au  degel,  qui  arriva  le  8  fevrier,  beau- 
coup  de  bateaux  &  de  ponrs  furent  emport£s 
par  la  violence  des  eaux  &  l’effort  des  glaces. 
Les  perfonnes  qui  habitoient  les  maifons  ba- 
ties  furies  ponts  de  Paris,  delogferent,  ne  fe 
croyant  pas  en  furete  au  milieu  da  ces  d£- 
faftres.  Le  bois  a  bruler  etoit  rare  &  cher. 
Ce  qui  augmentoit  les  a'armes  ,  cetoit  le  char- 
latanifme  des  aflronomes,  qui  annor^oient  que 
le  degel  n’arriveroit  pas  avant  le  8  mars.  Ce- 
pendant  le  froid ,  quoique  moins  vif ,  dura 
jufque  bien  avant  le  mois  de  mat ,  dit  la  chro- 
nique  de  Louis  XI,  qui  nous  a  fouroi  ces  de¬ 
tails.  Cet  hiver  ayant  emporte  les  efperances 
de  la  recolte  pour  l’ann£e  1481  ,  la  famine 
fit  p4rir  beaucoup  de  monde ,  &  particulikre- 
ment  dans  les  provinces  de  Lyonnois ,  Auver¬ 
gne  &  Bourbonnois.  Les  pauvres  que  la  faim 
chaffoitde  leursretrai-.es,  fe  rendojent  en.  foule 
dans  les  grandes  villes ,  &  fur-tout  a  Paris,  oh 
la  charite  des  citoyens  leur  ouvrit  un  afile  a 
Sainte-Catherine  du  Val  des  6coliers.  On  les 
tranfpona  enfuite  a  l’hotel-dieu ,  oh  ils  mouru- 
rent  prefque  tous  ;  car  quand  ils  cuidoient  m.m - 
ger ,  ils  ne  le  pouvoient  ,  puree  qu'ils  avaient  i.es 
conduits  retratts ,  pour  avoir  id  trop  fans  mangey. 


s8o  Observations 

Les  hiftoriens  de  Genes  nous  apprennent  que 
durant  l’hiv'er  de  T493  ,  l’eau  de  la  mer  gela 
-dans  le  port  de  cette  ville-;  mais  nousn’avons 
pas  encore  de  preuve  que  dans  de  nord  de  la 
France  ont  ait  a!ors  eprouve  un  froid  ft  ri¬ 
goureux. 

En  1507,  le  froid  fut  ft  vif,  qu’il  perit  un 
grand  ncmbre  d’hommes  &  de  beftiaux.  Le 
port  de  Marfeille  fe  couvrit  de  glace  dans  toute 
Ion  etendue ;  &  ft  quelque  chofe  put  garantir 
les  arbres  &  les  femences  ,  ce  fut  la  grande 
quantite  de  neige  qui  couvrit  la  terre,  car  a 
Marfeille  il  en  tomba  trois  pieds  lejour  des 
Rois :  phenomeiie  extremement  rare  dans  cette 
ville. 

(En  1522,  il  y  eut  une  gelee  tres-forte 
des  le  10  de  novembre ,  &  les  bles  perirent ). 

Le  froid  fut  fi  rigoureux  ,  quoiqu’il  n’eut 
pas  toujours  la  meme  intenfite,  depuis  la  fin 
de  novembre  1599,  jufqu’a  la  fin  de  mai  1600, 
que  prefque  tous  les  arbres  fruitiers  &  un  grand 
nombre  de  beftiaux  perirent. 

(  En  1608 ,  grand  hiver  en  Allemagne  & 
en  France.  Tous  les  fleuves  furent  ghees,  & 
les  vignes  gelees  jufqu  a  leur  racine.  Le  degel  de 
la  Loire  fit  les  plus  grands  ravages). 

L’hiver  de  1638  fut  egalement  rigoureux. 
L’eau  du  port  a  Marfeille  gela  autour  des  ga- 
lfcres. 

Ici  finiflent  les  details  que  nous  a  fournis 
M.  l’abbe  Papon  :  les  fuivans  font  extraits  des 
inanuferits  autogiaphes  ducelebre  Ifmael-Bouil- 
laud.  Les,  obfervations  met^orologiques  de  cet 
aftronome ,  faites  a  Paris ,  s’etendent  depuis 
•1635  jufqu’en  1677;  mais  vingt  premieres 
.annees  ne  prefentent  aucun  grand  hiver. 
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Les  vingt-deux  premiers  jours  de  novembre  . 
j6 55 ,  furent  tres-doux,  &le  del  fut  conftam- 
ment  ferein,  excepte  quele  3  &  le  4  dumois 
il  tomba  un  peu  de  pluie.  II  furvint  enfuite  un 
brouillard.  II  gela  le  25  &  le  ad.  Les  premiers 
jours  de  dicembre  le  froid  fut  exceffif;  la  Seine 
fut  glacee.  Les  dix  jours  fuivans  furent  humides; 
mais  le  20  la  gelee  reprit  ,  &  dura  jufqu’.ui 
28  janvier  1656.  Apres  un  court  degel,  elle 
vecommenca ,  &  ne  finit  qu’en  mars.  Mais  dans 
ces  deux'  reprifes  ,  le  froid  fut  moins  rigoureux 
qu’il  ne  l’avoit  ete  du  8  au  18  decembre. 

En  1  657,  la  gelee  commen^a  le  24  decern-  ' 
bre;  elle  ne  fut  pas  bien  forte  jufqu’au  19  jan¬ 
vier  1658  :  mais  le  lendemain  50  ,  par  un  vent 
impetueux  de  nord-efl,  elle  devint  excedive  ; 
prefque  perfonne  ne  fe  relfouvenoit  d’en  avoir 
jamais  eprouve  une  pareille..  Le  27  ,  un  frai  l 
moins  rigoureux  fit  efperer  un  clegel ;  jn.wis.1e 
28,  le  froid  devint  auffi  apre  qu’auparavant ^ 
&  cette  aprete  dura  ijufqu’au  8  fevrier..  Les 
deux  jours  fuivans ,  la  glace  &  la  neige  qui 
dtoit  tomb^e  en  abondance ,  commencerent  a 
fondre.  Mais  le  1 1  ,  a  deux  heures  du  matin , 
le  vent  etant  remonte  au  nord  &  au  nord-efl , 
la  gelee  fut  extreme ;  les  eaux  furent  prifes  de 
nouveau  :  au  lever  du  foleil ,  il  n’exiltpit  plus  , 
le  molndre  veftige  de  la  fonte  precedente.  Ce 
froid  rigoureux  dura  jufqu’au  18  fevrier.  Enfiu 
le  19  ,  le  vent  £tant  defcendu  au  nord-oueft, 
&  enfuite  a  l’ouefl ,  la  glace  &  la  neige  com- 
mencerent  a  reprendre  leur  fluidife.  Le  21, 
la  glace  qui  couvroit  la  Seine  s’entre-ouvrit. 
Le  22,  ce  fleuve  commen^a  a  groffir.  Le  27 
&  le  28  ,  le  debordement  fut  plus  grand  qu’au- 
cun  de  ceux  qui  avoient  ete  precedemment  ob- 
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ferves  :  depuis  fix  hetires  du  foir  du  27  ,  juf- 
qu’a  midi  du  s8  ,  l’eau  baignoit  les  murs  de 
S.  Andre-des  arcs;  51  falloit  nne  p'anche  pour 
traverfer  la  rue.  Le  ?  8  a  midi ,  les  eaux  com- 
mencerent  a  baifler.  La  rigueur  du  froid  avoit 
fait'p^rir  plufieurs  voyageurs :  d’autres  en  avoient 
dte  quittes  p-mr  la  perte  de  quelques  mem- 
bres.  Durant  la  nuit  du  28  f&vrier  au  pre¬ 
miers  mars,  une  grande  partie  du  pout- Marie 
fut  emportee  par  le  courant ;  plufieurs  perfon- 
nes  y  perirent :  le  jour  fuivant ,  les  derrieres 
de  que'ques  maifons  voifines  de  la  riviere  fu- 
birent  le  mdme  fort. 

L’ete  &  l’automne  de  1662  furent  tres- fees ; 
les  piuies ,  qui  ne  commencereitt  a  tomber  que 
le  20  no vembre,  furent  fuivies  d’une  gelee  qui 
dura  depuis  le  5  decembre  jufqu’au  8  mars 
1663  j  &  dans  cet  intervalle  de  temps  ,  le  froid 
parut  trois  fois  fe  radoucir.  La  Seine  fut  prife  au 
mois  de  decembre. 

Je  cite  l’hiver  de  1666,  non  pas  pour  fa  lon¬ 
gueur  ou  fon  agrete,  mais  pour  une  fingula- 
rite  remarquee  par  Bouillaud.  Le  29  janvier , 
froid  tres-rigoureux ,  de  manure  que  la  Seine 
charrioit  des  glafons  vaftes  &  epais.  Vers  le 
foir,  le  vent  pafla  du  nord  au  fud  ;  il  neigea 
la  nuit.  Le  lendemain  ,  a  huit  heures  du  matin , 
le  deeel  commenga  par  une  pluie  douce,  a 
laquelle  fucc£da  un  vent  violent  du  f ud-eft. 
A  dix  heures  du  foir ,  il  eclaira  ,  &  il  tonna 
avant  rninuit. 

■  En  1670 ,  le  froid  fut  exceflif  dans  les  mois 
de  janvier  &  fevrier  :  il  fit  perir  un  grand 
iiombre  d’arbres. 

Enfin ,  depuis  le  2  decembre  1676,  jufqu’au 
13  janvier  1677  ,  le  froid  fut  extreme  :  la 
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terre  fut  converte  de  neige,  &  la  Seine  entie- 
rement  prife  durant  trente-cinq  jours  copfe- 
cutifs.  II  ne  paroit  pas  qne  ceite  forte  &  lon¬ 
gue  gelee  ait  eu  des  fuites  fSch-eufes ;  B  null  laud 
.les  auroit  remtrquees  :  il  dit  feulement  que  !e 
temps  fut  enfuite  humide ;  qu’en  fevrier  il.  y 
eut  quelques  gelees,  tnais  peu  fortes;  que les 
pluies  furent  frequentes ,  &  fair  conftamment 
humide  ,  jufqu’au  a  2  mai ,  que  les  chaleurs  com- 
mencerent  a  fe  faire  reffentir. 

Les  epoques  du  grand  froid  pendant  ce 
fiecle  ont  ete  rapportees  plus  ham  ;  tnais  on  ne 
manquera  pas ,  fans  dome  ,  de  remarquer  les 
trois  Epoques  ,  pour  ainfi  dire  periodiques ,  d’un 
froid  rigoureux ,  en  1507,  1608  &  1709. 


Ob  SER  VA  TIONS  meted ro l ogiques 
failes  a  Lille  ,  an  mois  de  decern - 
bre  1788 ;  par  M.  BOUCHER,  mecl. 

La  gelee ,  qui  avoit  commence  le  24  de 
hovembre,  a  perfifle  tout  ce  mois ,  quoiqu’a- 
vec  une  intenfre  plus  oil  moins  confiderable. 
La  liqueur  du  thermomdre  ,  qui,  le  premier 
de  ce  mois ,  avoit  ere  obferyee  le  matin  a  J 
degres  au-dcffous  du  terme  de  la  congelation a 
defcendu  Jufqu’au  8  par  gradations  jufqu’au 
huitieme  degre  ,  &  c’6toit  le  7  qu’e’le  etoit 
a  ce  terme;  de-la  jufqu’au  15 ,  elie  n’eft  pas 
defcendue  plus  has  que  le  terme  de  6  degres.. 
Mais  ce  jour  &  le  fuivant  elle  a  6te  obferv^e 
a  to  degres :  il  en  a  £te  de  meme  du  18.  Le 
f. oid  Sell  rel&chi  enfuite  .jufqu’au  28.  Le  2t 
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&  le  22 ,  la  liqueur  du  thermqmertre  ne  fe  trou- 
-voit  qu’a  ~  degre  au-deffous  du  terme  -de  la 
congelation  ;  mais  le  29  ,  elle  etoit  defcendue 
a  celui  de  10  degrds  ;  le  3o  a  1 1  ,  -6c  le  3 1 
a  11. 

II  y  a  eu  des  variations  dans  le  barometre;? 
mais  le  mercure  ne  s’eft  guere  eloigne  du  terme- 
-de  28  pouces.  Le  17 ,  il  dtoit  defcendu  a  ce- 
ltii  de  27  pouces  7  lignes  ,  &  le  trente  ,,  il  etoit: 
monte  a  celui  de  28  pouces  4, lignes. 

Les  vents  ont  auffi  varie.  Ils  n’o'rtt  guctre 
apporte  de  changement  a  la  gelee.  Le  jour 
le  plus  froid(le  31)  a  eu  lieu  par  un  vent  du 
..fud-efh 

La  neige,  qui  n’a  commence  a  tomber  q-e 
le  17,  a  ete  peu  abondante. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre  ,  a  ete  de  -j  degre  -au- 
deffous  du  terme  de  la  congelation ,  &  la  moiti- 
dre  chaleur  a  ete  de  1 2  degres  au-deffous  de  ce 
terme.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1 1 -j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dansle 
barometre,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  etd  de  27  pouces  y  lig. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
9  lignes. 

Levenff  a  fouffle  4  foisdu  Nord. 

13  foisdu  Nord  vers  l’Eft. 

3  fois  de  l’Eft. 

-  3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  versl’Oueft. 

1  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
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II  y  a  eu  1 5  jours  de  temps  couyert  ou  nuag. 

7  jours  de  neige. 
a  jours  depluie. 

8  jour  de  brouillard.  * 

Les  hygrometres  ont  marque  une  grande 

humidite  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  dans 
le  mois  de  decembre  1788. 

Les  maladies  de  ce  mois  ont  ecd  les  memes 
que  dans  le  mois  precedent ;  des  fluxions  de 
poitrine  ,  mafquees  dans  le  debut ,  par  les  ap- 
partnces  inftdieufes  d’un-  Ample  rhume  ,  ont 
coute  la  vie  a  nombrs  de  cito'yens,  fur  -  tout 
dans  la  claffe  du  people,  ou  les  ont  je:es  dans 
la  fievre  hefftique.  Nos  hopitaux  de  charite  n'e- 
toient  prefque  remplis  que  de  perfonnes  dans 
ce  cas.  Le  debut  de  la  maladie ,  marqud  par 
un  pouls  peu  eleve,  &  le  plus  fouvent  con¬ 
centre,  fans  fievre  apparente ,  par  lineoppref- 
Aon  de  poitrine  peu  douloureufe  ,  une  leg&re 
courbature  ,  &c. ,  en  impofe  meme  aux  per¬ 
fonnes  del’art  qui,  lailTent  echapper  le  moment 
d’avoir  recours  aux  remedes  de  marque  j  entre 
lefquels  eft  la  fa:gnee ,  &  ceux  qui  font  pro- 
pres  a  vider  les  premieres  yoies,  II  eft  bieri 
difficile  alors  de  reins dier  aux  fymptomes  fa- 
clieux  qui  s’en  Advent.  Des  fluxions  de  poi- 
trine  fe  font  annoncees,  dans  nombre  de  perr 
formes,  avec  les  fymptomes  evidemment  diftlnc- 
tifs  ;  e’les  etoient  de  deux  efpeces ,  desinflamma- 
toi  es, &desbi!ieufes-put;i.'es:il  etoitbiensefl'e.',- 
tiel  dr  ne  pas  prendre  le  change  furTeu.  s  car  OVcs 
diftin&jfs ;  le  traitement,,  tomnie  op  le  conpoit', 
devaiit  etre  b:en  different  dans  l’nne '&  I’aut  e.' 
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Nombre  de  perfonnes  fe  font  ,t.'Oitvees  encore 
dans  le  cas  ^e  conftipation  opin  atre,  &  quelques- 
unes  ont  effuye  des -coliques  du  genre  inflam- 
matoire.  On  a  vu  auffi  des  angines,  futrtout 
de  lefpece  catarrhale  ,  &  des  maux  de  tete 
opiniatri  s  ,  provenant  d’engouement  dans  le 
cerveau  &.  dans  les  parties  adjacentes. 

La  rigueur  du  froid  n’avoit  pas  encore  tout- 
a-fait  aneanti  la  petite  v6role. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

A  C  A  D  £  M  I  E. 

Transactions  of  the  royal  Society  of 
Edimburgh  ,  &c.  CVst  a-dire ,  Tran¬ 
sactions  de  la.  Societe  royale  d’  E- 
dimbourg,  Vol.  I  j  in-40,  dL  Lon- 
dres  ,  elite,  Cadell,  1788. 

1.  En  1731  il  le  forma  a  Edimbourg  une  So- 
cidte  de  favans ,  dont  l’objet  etoit  de  traveller 
pour  les  progres  de  la  medecine ,  en  raffemblant 
&  publiant  des,  Effais  &  observations  fur  les  di¬ 
ver f.  s  branch  s  dela  medecle&de  la,  chirurgie.  Cette 
Societ4,  quoique  pen  nombreufe,  etoit  one  des 
plus  favantes  de  l’Europe.  Le  dofleur  Monro  , 
premier  profeffeur  d’anatomie  &  fondatenr  de 
i’tkole  de  medecine  d’Edimbourg ,  fit  les  fon- 
ilions  de  fecretaire ,  &  ce  fut  fous  fa  direftion 
que  parurent  les  cinq  volumes  d ’  Effais  &  obfer- 
yationsde  medecine ,  quiont  merits  St  obtenu  du 
public  un  accueil  fi  favorable.  En  1739,  peu  de 
temps  apres  la  publication  du  dernier  volume 
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dece  recuil,  M.  Maclaurirt,  profeflcur  de  ma- 
thematiques  a  Edimbourg,  propofa  d’etendre 
le  plan  de  la  Societe,  &  d’y  reunir  la  philofo- 
phie  &la  literature.  Cette  propofition  futagreee, 
le  plan  fut  change,  &  le  nombre  des  alfocies 
augmente.  Depuis  ce  temps  cette  compagnie  a 
porte  le  nom  de  Societe  pour  perfeflionner  Les  arts 
&  Us  fciences ,  ou  de  Sociee  philo fophique  d’E- 
dimbourg.  Peu  d’annees  a  pres  ce  changement  les 
troubles  civilsfirent  fupendre  les  affemblees;  Sc. 
lorfque  la  tranquillite  fut  retablie,  la  Societe 
perdit  un  de  fes  principaux  membres ,  Maclati • 
Tin  :  il  mourut  le  14  juin  1746.  Ce  ne  flit  qu’en 
1762  que  la  Societe  recommenca  fes  travaux. 
Elle  publia  le  premier  volume  de  fes  tranfac- 
tions  en  lysdi  le  fecond  en  1756,  le  troi- 
fieme  en  1771. 

Plufieurs  caufes,  qu’il  feroit inutile  d’expofer 
ici,  avoient  fait  languir  les  efforts  de  cette  com¬ 
pagnie  julqu’en  1777  ,  que  le  zele  &  les  talens 
de  Lord  Karnes  infpirerent  une  nouvelle  -ardeur 
a  fes  membres.  Vers  l’annee  1782 ,  dans  une 
aflemblde  ides  profeffeurs  de  l’univerfite  d’Edim- 
bourg,  dont  la  plupart  dtoient  de  la  fockte  phi¬ 
lofophique,  &  amateurs  z£les  des  fciences  &  de 
la  litterature,  le  DoSleur  Robertfon ,  principal  de 
l’univerfite ,  porpofaun  plan  de  nouvelle  fociete , 
qui  embrafferoit  routes  les  branches  des  con- 
noiflances  humaines.-Ce  plan  fut  adoptd  ,  le  Roi 
y  donna  Ton  approbation,  &  la  charte  royale 
fut  enregiftree  le  29  mars  1783.  Depuis  ce  temps 
cette  compagnie  pt  rte  le  n>.m  de  Societe  royale 
d’Edimbourg.  Ses  office  's  font  un  pr4ftdent,  un 
vice-prefident ,  douze  confeillers,  un  fecktaire 
&  un  tr4forier.  Elle  eft  divifee  en  deux  clafles, 

clafle  phyfique  &  la  clalfe  litkraire.  La  pre- 
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miere  comprend  les  mathematiques ,  la  philo- 
fophie  naturelle ,  la  chimie  ,  la  medecine ,  I’hif- 
toire-  naturelle,  &  tout  ce  qui  tend  a  perfettion- 
ner  les  arts  &.  les  manufadtures.  L’autre  reunit 
la  litterature  ,  la  philologie  ,  1’hifloire  ,  les 
antiquites ,  &  ja  philofophie  fpeculative.  Les 
aflemblees  pour  ces  diver ies  clafles  fe  tiennent 
en  differens  temps ;  !es  eflais  prefentes  &  lus 
dans  une  feance ,  y  font  difeutes  &  examines 
dans  la  fuivante ;  on  reprend  cet  examen  fur 
l’abrege  que  chaque  auteur  donne  de  fon  effai. 
Les  fujets  d’hlftoire-naturellefont  conferves  dans 
le  mufde  d’Edimbourg ,  &  les  morceaux  d’an- 
tiquite  iont  remis  a  la  b  bliotheque  des  avocats. 

La  So.ciete  ne  publie  pas  tous  les  mdmoires 
lus  dans  fes  aflemblees.  II  y  en  a  qui  ne  lui  font 
communiques  que  dans  l’intention  d’etre  di  (cu¬ 
tes  :  on  en  retire  plufieurs ,  pour  les  rendre  le 
plus  paifaits ,  ou  leur  donner  plus  detendue. 
Cependant  on  aura  foin  dans  l’hiftoire  de  la 
Societd,  qui  conftituera  la  premiere  partie  de 
chaque  volume ,  de  faire  mention  de  tqures  ces 
differtatioris ,  &  d’en  .  indiquer  l’objet.  A  la 
partie  hiftorique  font  jointes  ' des  notices  biogra-T 
phiques  fur  les-membres.  rnorts  depuis  la  publi¬ 
cation  dii  precedent  volume,  laliflede  fes  mem* 
bres  ,  &  celle  de  fes  officiers. 

Nous  donrerons  d’abofd  une  notice  des  me-- 
moires,  relatifs  a  ce  Journal,  defquels  il  n’efl: 
parle  que  dans  i’hiftoire,  nous  ferons  connoitre 
enfuite  cenx  qui  fe  trouvent  en  entier  dans  xe 
premier  volume.  ‘  . 

I.  !  ’> 

M.  Jacques  Rujftl,  chiturgien ,  , deceit  quel* 
ques  experiences  qu’il  a  faites  fur  i’antimoine  , 
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dans  la  vue  d’obtenir  par  un'  proced4  aife  & 
peu  difpendieux ,  une  folution  de  regule  dan- 
timoine  dans  l’acide  marin,  &  par  confequent 
d’avoir  un  tartre  emetique  comparable  a  celui. 
qui  eft"  prepare  d’apres  la  formule  de  la  demise 
edition  du  difpenfaire  d'Edimbourg ,  -fans  em¬ 
ployer  un  travail  •  auffi  couteux  &  auffi  com- 
plique  que  celui  qui  y  eft  indique.  II  a  d’abord 
cherche  a  fe  procurer  l’acide  muriatique  dephlo* 
giftique  fluide ,  en  ajoutant  a  l’efprit  de  fel  de 
Ja  chaux  de  magnefie ,  &  en  le  diftillant  enfuite, 
Cependant,  malgre  tous  fes  efforts,  il  lui  a  ete 
impoffible  de  condenfer  les  vapeurs  de  1’acide 
dephlogiftique.  II  a  done  eflaye  les  effets  de 
celles-ci  fur  le  regule  d’antimoine ,  place  dans 
le  recipient  &  dans  le  cou  de  la  retorte  ;  par  ce 
rnoyen ,  il  a  obrenu  une  folution  prbmpte  & 
abondante  de  regule.  A  celui-ci  il  a  enfuite 
fubftitue  l’antimoine  crud ,  &  l’effet  a 'ete  le 
m£me.  II  a  trouve  dans  le  recipient  une  petite 
portion  defoufre,  un  peu  d’antimoine  nqn  de- 
compofe ,  &  une  folution  complete  de  regule 
d’antimoine.  11  y  a  eu  auffi  du  foufre  de  de- 
compofe  ;  mais  comme  l’acide  vitriolique  a 
moins  d’affinite  avec  l’antimbinq  que  I’acide^ mu?. 
riatique-,,.il  a  aife.  de  k  feparer  dg.la.folu,- 
ticn  du  regule  d’antimoine,  qui  etoit  un  verita¬ 
ble  beur-e  d’antimoine  ,  comme  i!  confte  par  la 
nature  des  pr4clpi.es  que  M.  Ruffe i  a  obtenus 
en  ajoutant  a  ce  beurre  d’antimoine,  foit  da 
l’eau  pure,  foit  des.  alkalis.  Cinq  oncesd’acide 
&  deux  onces  d’antimoinq,  ont  fourni  un  beurre 
dont  le  pr4cipi;4  a  pef6  une  demi-once  ,  de  forte 
qu ’outre  la  jGuipjivit&.iSl  la  facilire:  du.  p  otede, 
il  y  a  une  epargne.de. neuf  dixibmes ,  en.rn.eme- 
temps  jqu’on  eft  fur  qu’il  n’y  a  point  de  me-; 
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lange  d’aucun  metal.  Mi  Ruffel  a  examine  chi- 
miquement  le  tartre  emetique  qu’il  s’eft  procurd 
de  cette  maniere l’a  trouve  en  tout  conforme 
au  tartre  ftibie  ordinaire,  toutefois  il  n’a  pas 
ofd  l’employer  aux  ufages  de  medecioe. 

M.  A.  Roebuck ,  faii’ant  attention  que  dans 
les  arrives  faifonsfroides ,  on  defefpere  Convent 
de  la  maturation  des  grains,  a  fait  des  observations 
fur  ce  fujet ,  &  s’eft  convaincu  que  les  avoi- 
nes  profitent  &  muriffent  encore ,  quoique  la 
cbaleur  moyenne  du  jour  ne  pafle  pas  le  451. 
degre  du  thermomeie  de  Fahrenheit,  e’eft-a-dire 
quelles  peuvent  encore  murir  du  fept  au  vingt- 
un  otftobre. 

Le  fel  marin  ,  tel  qu’il  eft  employd  ordinai- 
rement  aux  ufages  economiques,  contient  plus 
ou  tnoins  de  magndfte  muriatique  &  de  mag- 
ncfie  vitriolique  ,  qui  le  rendent  peu  prOpre  a  la 
falailon  des  viandes.  Ces  fels  amers,  catharti- 
ques,  naufeabonds,  fe  diffolvent  facilement  & 
en  plus  grande  quantitedans  1’eau  quele  fel  ma¬ 
tin;  6c  e’eft  fur  cette  circooftance  que  M.  le 
comte  de  Duridonald  a  fondd  une  methode ,  ai- 
fee  &  avantageufe ,  de  purifier  le  fel  cornmuh 
du  commerce.  II  a  fa't  fes  experiences  fur  cin- 
quante-fix  livres  a-la-fois,  &  void  :e  procedd 
qu’il  a  communique  a  la  Socidtd  roya'e  d’lidim- 
bourg.  On  pre-.d  un  cone  renverfe  ayant  un 
trou  a  l’extrem  te  infdrieure ;  on  le  remplit  de 
fel ;  on  le  tient  a  une  chalfeur  modsrde  ,  8c  on 
fait  fondre  la  vingtieme  partie  du  fel  qu’il  con¬ 
tient  dans  le  tnoins  d’eau  boi  illante  poflibl: ;  on 
verfe  promptement  cette  faumure  far  le  fel  dans 
le  cone,  8t  apres  avoir  attendu  que  toutel’hu- 
roiditd  foit  dgouttee,  on  repete  ie  me.ne  pro- 
«dde  plus  ou  moins  fouvent ,  fur  le  fel  ea  pa*- 
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tie  purifie,  en  faifant  tor, jours  fondre.dans  de 
1’eau  bouillante  un  virigtieme  de  Ton  volume, 
&  en  n’employa -t  que  jufte  la  quanti  e  d’eau 
bouillante  qu’il  faut  pour  fondre  la  portion  de 
fel  qu’on  veut.  M.  Dundonald  penfe  qu’i:  fuffit 
de  trois  lotions  pareilles  pour  donner  au  fel  du 
commerce  la  purete  fuffifarne  pour  les  ufages 
ord  naires.  11  indique  fur  utie  table  jointe  a  cet 
article ,  les  changemens  que  ehaque  lotion  pro- 
duit ;  on-voit  qu'a  ehaque  fois  le  fel  deviant  4 
fois  -j  plus  pur  qu’il  n’etoit  attparavant ,  cequi 
donne,  abftraftion  faite  des  fractions ,  les  pro¬ 
portions  fuivantes,  20,  91 , 410,  885. 

Le  dofleur  Mudie  de  Morarofe  a  rendu  compte 
a  la  Societe  de  deux  obfervations  de  mede- 
cine ;  l’une  concerne  une  guerifon  complette  & 
permanente  d’une  afeite;  l’autre  a  pour  fujet 
des  fymptomes  nerveux  t res- graves ,  furvenus 
a  une  blefl'ure  legere  &  fuperficielle. 

On  lit  enfuite  une  obfervation  fur  un  ho- 
quet  opiniatre,  communiquee  par  M.  le  doc- 
teur  Duncan.  Le  malade  etoitun  hommede73 
ans ;  il  en  fut  gu£ri  avec  l’acide  vitriolique , 
dont  on  lui  fit  prendre  environ  fept  gouttes 
dans  uiie  cuitleree  ou  demi-once  d’eau  de  men- 
the.  La  premiere  dofe  a  arrdtd  ce  mouvement 
cor.vulfif ,  mais  il  en  a  fallu  deux  dofes  pour  prd- 
venir  la  rechnte.  Sc  ,  pour  affurer  la  guerifon. 

On  trouve  encore  le  ditail  d’une  malad'e' 
accompagnde  de  fymptomes  anomaux  ou  iric- 
guliers ,  terminee  par  la  mort ,  Sc  caufde  par 
une  gtoffe  pierre  biliaire  qui  bouchoit  le  cou 
de  la  rdficule  du  fiel.  Cette  obfervation  eft  du 
D.  Dope. 
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II. 

Nous  allons  faire  connoitre  ceux  des  memok 
res  de  la  Socjete  d’Ed'mboug  dont  les  objets 
font  du  reffort  de  ce  journal. 

/°.  Experiences  fur  le  mouvement  de  la  feve  dans 
les  arbres ,  par  Jean  W  alker  ,  dofleur  en  r/ieo- 
logie  &  en  medecine ,  membre  de  la  Sociite  royale 
d’£dimbourg ,  &  profcjfeur  royal  d’hiftoire  natu- 
relle  eh  I’univerjite  de  la  mime  ville. 

L’auteur,  apres  avoir  dectit  l’etat  des’con- 
roiflances  relativement  a  fon  fujet,  entre  dans 
les  detail-,  des  experiences  qu’il  a  faites  pour  xk- 
pandre  quelque  jour  fur  cette  matiere.il  achoifi  , 
pour  faire  fes  eflais ,  le  bouleau ,  dont  la  seve 
eft  tres.  abonda  te.  II  a  obferve  que  ce  liquide 
ne  monte  jamais  dans  la  moele  ni  dans  I’ecorce , 
mai's  -qu’il  s’eleve  aufft  bien  dans  la  fub (lance 
des  Cercles  ligneux"que  dans  les  veines ;  ce’pen- 
dant  fon  mouvement  eft  plus  rapide  dans  les 
veines  dans  les  cercles  m ernes ,  &  par  con¬ 
fluent  plus  libre  dans  les  patties  exierieures. 
que  dans  les  parties  interieures  du  tronc. 

La  feve  monte  par  ond-ies,  que  la  chaleur 
du  foleil  eleve  :  une  fuite  de  jours  chauds  de 
la  m£me  temperature  ou  d’une-  temperature 
graduellement  plus-  chaude la  fait  monter  a 
proportion ;  mats  une  journee  chaude  la  fera 
monter  queiquefois  dans  une  proportion  qu’elle 
ne  fuivra  pas  le  lendemain  ,  s’il  fait  moms  chaud. 
II  parnir  qu’u  e  fucc  flion  de  jours  tin  peu 
plus  froids;,  fait  l’eftet  d’une  journee  chaude. 
Queiquefois  la  feve  rede  ftationnair  :  elle  monte. 

.  entfe  Je.bois  &  Tecorce,  m£rtie  clans  les  bran¬ 
ches ,  avnnt  que  l’eeorce  fournifFeauciine  hu- 
jttidite. 
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II  paroit  que  dans  le  commencement  de  la 
faifon  ou  le  bouleau  pleure,  dit  notie  auteur',, 

(  lorfquS  le  thermometre ,  a  midi  eft  au  49°. 
ou  entre  46  &  50.  &  a  minuit ,  a  environ  420. 
ou  entre  40  &  45  )  la  feve  monte  d’environ  un 
pied  en  24  heures  dans  le  tronc,  ft  elle  n’a  pas 
ete  anterieurement  elevee  par  une  plus  grande 
chaleur. 

D’autres  experiences  ont  prouve  que  dans  la 
tneme  faifon  ( lorfque  le  thermometre  eft ,  a 
midi ,  a  environ  4 5  ,  Sc  a  minuit  a  environ  3  8  ) 
la  feve  monte  feulement  d’un  pied  en  deux  jours , 
&  qu’elle  ne  monte  pas  du  tout  ft  la  chaleur 
a  midi  ne  pafle  qo. 

La  feve  monte  plus  vivement  dans  le  cote 
expofe  au  foleil  que  dans  Fautre ,  .  ce  qui  fe ru¬ 
ble  etre  caufe  que  le  centre  des  cercles  ligneux 
n’eft  pas  dans  le  milieu  de  l’arbre.  La  oil  la 
feve  abonde  ,  le  bois  croit  plus  promptement 
&  eft  plus  doux  a  proportion.  La  f&ve  fepare . 
dans  fon  afcenfion  les  different  plans  de  l’arbre  , 
&  comme  elle  rend  le  bois  plus  doux  ,  on  peut 
connoitre  les  diffefens  periodes  d’afcenfion  de 
la  feve  dans  l’arbr  e  qu’on  a  abattu.  La  feve  gagne 
plutot  les  branches  pendantes  que  les  branches 
droites;  plutoc  le  jeune  que  le  vieux  bois;  &  a 
Fendroit  oil  les  branches  fe  divifent,  elle  pa¬ 
roit  pour  un  temps  detourn^e  du  tronc.  Une  an- 
nee ,  il  a  fallu  quarante-trois  jours  a  la  feve  pour 
s’elever  a  la  hauteur  de  vingt  pieds  dans  le 
tronc  du  bouleau ,  ce  qui  fait  fix  pouces  par 
jour  pour  terme  moyen ;  une  autre  annee  elle  a 
parcourula  me  me  elevation,  dans  l’efpace  de33 
jours,  c’eft-a-dire,  qu’elle  a  montd  d’envirpn 
9  pouces  dans  les  vingt-quatre  heures. 

M,  talker  ne  penfe  pas  qu’il  y  ait  quelque 
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regularite  dans  la  defcfcnte  de  la  ftve.  11  expli- 
que  rex..erienM  de  M.  Du  Hamel ,  (jphyfique  des 
arbre s  j  )  z.  66.  en  obfervant  que  lorlque  1’ar- 
bre  eft  en  pleine  feve,  elle  coule  indifferem- 
ment  des  bords  fuperieur  ou  inferieur  de  l’inci- 
fion ;  elle  coule  encore  plus  promptement  de 
I’intervalle  des  cercles  memes ;  ce  qui ,  felon 
notre  auteur ,  eft  le  principal  fondement  de 
cette  opinion  de  M.  Du  Hamel ,  que  la  feve  monte 
a  leavers  les  c-rclts,  &  defend  par  les  veines.  Vers 
le  temps  de  la  vernation  ,  la  feve  femble  difpa- 
rojtre :  elle  n’eft  pas  evapor^e  par  les  feuilles , 
mais  en  apparence  diftribuee  dans  l’ecorce. 

L’auteur ,  apres  avoir  difalx  les  diverfes 
hypothefes  fur  les  caufes  de  l’afcenfion  de  la 
feve ,  s’exprime  de  la  manic-re  fuivante  :  «  Les 
»  experiences  rapportees  nous  laiffent  encore 
»  dans  l’ignorance  fur  la  veritable  caufe  de  l’af- 
n.cenfion  de  la  feve.  A  la  veritfi,  elles  prouvent 
»  que  dans  plufieurs  occafions  la  chaleur  eft  le 
» principal-agent  qui  produit  cet  effet,  &  que 
»  probablement  il  s’obtient  par  l’expanfion  de 
i)  la  feve  meme,  p'utot  que  par  celle  de  fair  , 
n  foit  de  celui  qui  eft  contenu  dans  ce  liquide, 
»  foit  de  celui  qui  eft  dans  les  trachees.  Les 
» incifions  faites  au  bouleau  couloient  librement 
ii  pendant  le  jour ,  fur-tout  lorfque  le  foleil  ha¬ 
il  foit ,  &  fechoient  regulierement  a  mefureque 
ii  le  froid  du  foir  fe  faifoit  fentir.  A  peu  d’ex- 
»  ceptions  pres  ,  on  voit  que  la  chaleur  fecbnde 
»  cpnftamment l’afcenfion  de  la  feve,  &  que le 
ii  le  froid  la  retarde  ou  l’a  rete -meme;  cepen- 
>)  dant  rien  n’indiqua  la  maniere  precife  dont  la 
»  chaleur  &  le  froid  produifentceseffets.  il  eft 
»  probable  que  d’autres  caufes  y  coop^rent.  Cel- 
» les-ci  font  vraifemblablement  de  l’effence  de  la 
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»  ftrufture  de  la  plante,  &  pour  Ies  decouvrir 
»  il  faudroit  de  cette  ftrufture  un  examen  plus 
v  delicat ,  qu’il  n’a  pas  ete  en  notre  pouvoir  de 


2°.  Theorie  de  la  pluie ;  par  M.  Jacq.  Hut¬ 
ton  ,  do  four  en  medecine ,  membre  de  la  Socicte 
royale  d’£dimbourg ,  &  de  laSociete  royale  d’ agri¬ 
culture  de  Paris. 

T.e  drfteur  Hutton  determine  dans  la  pre¬ 
miere  partie  de  ce  memoire,  la  force  propor- 
tionnelle  avec  laquelle  l’air,  a  certains  degis 
de  chaleur , 1  diffout  l’eau ;  &  il  etablit  qu’en 
xndlant  une  portion  d’air  chaud  humide,  tranf- 
parent ,  avec  de  l’air  froid ,  le  melange  devient 
opaque ,  &  il  s’en  pr&cipite  une  partie  de  l’eau , 
c’eft-a-dire  ,  qtie  la  vapeur  ell:  condenfee  en 
pluie.  11  applique  enfuite  cette  theorie  aux  ope¬ 
rations  naturelles ;  &  confiderant  les  obferva- 
tions  metebrologiques ,  il  en  rend  compte  d’apres 
fes  principes  ,  &  en  tire  des  confluences  fa- 
vorables  a  fa  doftr'.ne.  11  traite  it  cette  occafion 
des  pluies  generates ,  de  leurs  regularities  &  irre¬ 
gularity  ,  des  variates  qui  s’obfervent  dans  les 
divers  ctimats,  de  1’elevation  8i  da  l’abaifle- 
ment  des  barom&tres  ,  &c.  Nos'  lefteurs  pour- 
font  confult<  r  fur  tons  ces  fujets  un  ouvrage  claf- 
ftque,  publie  par  M.  /.  A.deLuc,  lefleur  de 
la  reine  de  la  Grande- Bretagne ,  des  SocietfS 
royales  de  Londres  &  de  Dublin  ,  de  l’Acade- 
mie  des  fciences ,  Sc  correlpondant  des  Acade¬ 
mies  des  fciences  de  Paris  .  Montpellier  &  Rot¬ 
terdam  ,  foils  le  titre  y  A’ Idles  fur  la  meteorolo - 

g'r  2  vol.  grand  in-8".,  a  Paris ,  chez  la  veuve 
uchefne,  1787. 
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3°.  Stir  les  caufes  qui  afferent  I’exaElhude  des 
commenftirations  barometriques ;  par  M.  Jean 
Playfair  ,  maitre-es-arts ,  mernbre  de  la  Societe 
roy ale  d’Pdimbourg ,  profeffeur  de  mathematiques 
de  la  me  me  ville. 

On  a  deja  obferve  que  le  degre  plus  ou  moins 
confidei'iible  d’humidite  dans  le  mercure,  caufe 
des  diverfites  remafquables  dans  les  mouvemens 
du  barometre.  M.  Playfair  examine  en  particu- 
lier  dans  cet  article  les  caufes  de  l’incertitude 
des  mefures  des  hauteurs  des  montagnes  an 
moyen  de  ces  inftrumens.  II  avance  que  l’erreur 
des  calculs  da  ces  obfervations ,  vient  de  la  flip- 
pofition  que  la  denfite  de  l’atmofphere  varie , 
-felon  le  degie  de  chaleur,  &  il  prouve  qu’il  y 
a  encore  d’autres  circonftances  qu’il  faut  prendre 
en  confiderations.  II  fuppofe  que  l’atmofphere 
eft  echaeffee  .  par  la  chaleur  qu’elar.ce  cont  - 
nnellement  la  furface  de  la  terre  ,  &  qui ,  s’e- 
levant  a  travers  les  differentes  couches  de  l’air 
ambiant ,  fe  perd  enfin"  dans  le  vide  ou  dans 
l’efpace  immenfe  qu’occupe  l’6.ther  :  il  prouve 
enfuite  que  cette  elevation  eft  uniforme,  &  exa¬ 
mine  le  degre  de  chaleur  £  une  hauteur  donnee. 

Bien  que  la  diminution  de  la  chaleur  dans 
les  couches  fuperieures  foit  en  raifon  de  leur 
elevation ,  la  condenfation  produite  par  cette 
diminution  n’eft  pas  uniforme ,  ou  en  d’autres 
termes  le  volume  d’une  quantity  donnee  d’air 
n’eft  pas  en  raifon  des  variations  de  la  tempe¬ 
rature;  &  faute  d’exp£riences  pour  prouver 
cette  aflertion ,  notre  auteur  a  recours  au  raifon- 
nement,  &  deduit  enfin  des  formules  pour  de¬ 
terminer  l’expanfion  de  l’air  atmofpherique  a 
une  chaleur  d6termin£e. 

Une  autre  irregularity  dans  l’examen  de  l’air. 
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provient  de  l’irregularit^  de  la  force  compreffive. 
M.  Playfair  donne  encore  line  formule  pour 
reftiner  cette  irregularite ;  de  la  il  paffe  a  la 
corre&ion  neceflaire'  pour  dviter  dans  la  mefure 
des  hauteurs  des  montagnes,  l'erreur  qui  pro¬ 
vient  de  la  diminution  de  la  gravite  en  mon- 
tant  ou  en  defcendant  de  la  fnrface  du  globe. 
Enfin,  apres  la  confederation  &  le  calcul  de, 
1’efFet  que  toutes  ces  caufes  operent ,  il  expole 
une  fofmule  g£nerale  pour  les  re&ifier  toutes. 

4°.  Experiences  &  obfervations  fur  le  froid  re - 
marquable  qui  accoiiipagne  la  feparation  de  la  gelee 
blanche  de  Pair  ferein  ;  par  M.  Patr.  Wilson, 
rhaure-cs-arts ,  menibre  de  la  Societe  royale  d'Pdim- 
bourg ,  &  profejfeur  d'ajlronomie  dans  l’univerft( 
de  Glafcow. 

C’eft  id  une  continuation  des  memoires  in- 
feres  dans  les  rranfadions  philofophiques  de 
Londres  (  pour  les  aane?s  1780  &  1781), 
oil  M.  Wilfon  expofe  les  experiences  par  lef— 
quelles  il  confte  qu’il  y  a  une  difference  cgn,- 
Hante  de  temperature  entre  la  neige  &  Fair  a  un 
petit  nombre  de  pieds  au-deffus  de  la  furface  de  la 
neige;  plus  froide  que  l’air.  Dans  le  memoire  qui 
nous  occupe ,  M.  Wilfon  offre  quelques  conjeftu- 
res  tendantes  a  expliquerlacaufede  ce  phenoml- 
ne,&  quelques  experiences  ulterieures  entreprifes 
pour  conftater  ce  fait.  Ses  conclufions  generates 
font :  »  Que  lorfque  les  corps  attirent  de  la 
gelee  blanehe  de  l’air  ferein ,  il  fe  produit  du 
froid  a  leur  furface ,  &  que  ce  froid  ne  vient 
d’aucune  qualite  particuliere  des  corps  auxquels 
la  gel£e  blanche  s'attache ,  qu’autant  que  quel¬ 
ques  corps  font  capables  d’en  attirer  plus  ou 
aioins  dans  un  temps  donne  :  Que  la  difpofi- 
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tion  de  l’air  d’abandonner  ainfi  la  gelee  blan¬ 
che,  &  le  froid  qui  accompagne  jst  e  repara¬ 
tion  ,  tiennent  conflamment  a  la  ferenite  generate 
de  l’atmofphere  ,  &  changent  invariablement 
loifque  le  del  fe  couvre  de  nuages  ou  debrouil- 
lards ,  fpecialemertf  prd  de  Tendroit  ou  l’on 
fait  l’obfervation. 

Parmi  les  nouvelles  experiences,  celles  qui 
font  les  plus  intereffantes ,  prouvent  que  le 
grand  froid  qu’on  reffent  a  la  fuiface  de  laneige 
depend  evidemment  de  [’evaporation. 

5  \  Expofe  d’une  methode  de  faire  le  vin ,  appele 
par  les  Tartares  koumifs ,  avec  des  observations 
fur  fon  ufage  medicinal;  par  M.  Jean  Grieve, 
doElcur  en  medecine  ,  mernbre  de  la  So  iete  royale 
cT Sidimbourg,  &  ancien  medecin  des  armees  Ruffes. ' 

C’eft  a  un  gentilhomme  ruffe  que  M.  Grieve 
doit  la  maniere  de  faire  ce  vin  :  j>  Prenez ,  dit- 
il ,  du  lait  du  jour  de  jurnent ,  telle  quantite  que 
yous  voudrez;  ajoutez-y  un  fixieme  d’eau ,  & 
verfez  le  melange  dans  uri  vailleau  de  bois; 
etriployez  enfuite,  en  qualite  de  ferment,  un 
huitidne  de  lait  de  vache,  le  plus  aigre  que 
vous  puiffiez  trouver ;  ou ,  ft  vous  avez  du  vieux 
koumiss,  vous  en  prendrez  au  lieu  de  lait  de 
yache  aigre  :  couvrez  le  vaiffeau  d’une  dtofl'e 
dpaiffe ,  &  l’expofez  a.  une  chaleur  moderee. 
Lailfez  repofer  pendant  24  heures  ;  au  bout 
defquelles  le  lait  lera  devenu  aigre  ,  &  il  fe  fera 
amaffe  a  la  furface  une  fubftance  epaiffe.  Alors, 
avee  un  bois  fa^onne  a  l'extrdnite  inferieure 
en  forme  de  bane  de  baratte,  battez  ce  caille. 
Si.  melez-le  intimement  avec  ie  liquidecontenu 
dans  le  vafe.  Laiffez  enfuite  de  nouveau  repofer 
durant  vingt-quatre  heures ,  aprds  quoi  verf.z 
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dans  un'vafe  plus  etroit  &  plus  eleven  fem- 
blable  a  une  burette ,  dans  lequel  il  faut  repe¬ 
ter  l’agitation  comme  auparavant,  jufqu  a  ce 
que  la  liqueur  foit  parfaitement  homogene ;  & 
c'eft  dans  cet  etat  qu’on  I’appelle  koumiss  ,dont 
la  faveur  doit  etre  un  melange  agreable  de  doux 
&  d’aigre.  Toutes  les  fois  qu’on  voudra  en 
prendre  il  faut  repeter  l’agitation. 

M.  Gferetskovjsky  a  allure  l’auteur  qu’on  peut 
en  diftiller  de  l’eau-de  vie ,  &  que  le  lait  de 
vache  prepare  de  la  meme  mani&re  en  donne 
aufli,  mais  en  moindre  quantite. 

M.  Grieve  rapporte  quelques  cures  de  ph- 
thifie  &  d’eclifie  opdr^es  par  Tu'age  de  cette 
liqueur. 

6°.  Theorie  de  la.  tern,  ou ..richer dies  fur  les 
loix  que  l' on  obferve  dans  la  compofition  ,  la  diffu - 
lution  6*  la  reproduction  de  la  terre  fur  notre  globe 
.par  M,  Jacq.  Hutton  ,  doCleur  en  medecine  , 
membre  de  la  Societe  royale  d’  Edimbourff 

.Nous  ne  nous  arreterons  pas  a  cet  article  , 
qui  nous  paroit  cqntenir  trop  d'hypothefcs  gra- 
tuites.  Il  eft  tres-eteiidu  s  &  riche  en  recherches 
&  obfervations  curieufes. 

70.  Abrtge  des  riff fires  meteorologiques  tenus  d 
Hawkill  ,  par  M.  Macgowan. 

Dans  cet  abreg6, .l’auteur  a  diftmgue  la  cha- 
leur  moyenne  par  quinzaines  de  jours,  &  les 
quantites  de  la.  p.luie  de  [’evaporation  par. 
mois,  depuis  17.71  jpfqu’en  1776  incluftve- 
mcnt,  ,  .  ' 
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Dis trihues  et  proposes  dans  la  Seance 
publique  de  la  Societe  royale  de 
medecine ,  tenue  au  Louvre  le  3 
mars  1789. 

PRIX  DISTRIBUTES. 

La  Societe  royale  de  medecine  a  tenu ,  le  y 
mars  1788}  fonaffemblee  publique  au  Louvre, 
dans,  l’ordre  fuivant.  Au  commencement  de  la 
Stance ,  le  fecretaire  perp£tuel  a  dit : 

La  Societe  royale  de  medecine  avoit  pro- 
pofe ,  dans  fa  Seance  publique  du  27  fevrier 
1787,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  livres ,  du  a  la  bienfaifance  d’une  perfonne 
qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoitre ,  la  queftion 
(uivante : 

I.  Emanations  des  eaux  flagnantcs. 
Determiner par  l-obfervation  quelles  font  les  ma¬ 
ladies  qui  rifultent  des  emanations  des  eaux  fla- 
gnantcs ,  &  des  pays  marccageux  ,  foit  pour  ceux 
qui  habitent  dans  les  environs ,  foit -pour  ceux  qui 
travaillent  d  leur  deffechement ,  &  quels  font  les 
moyens  de  les  prevenir  &•  d’y  remcdier  ? 

Parmi  les  Memoires  envoyes'au  concours, 
trois  ont  paru  marker  de  partager  le  prix ,  & 
la  Compagnie  a  decern^  achacun  des  auteurs 
une  m^daille  d’or  de  la  valeur  de  200  livres , 
dans  l’ordre  fuivant  i 
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La  premiere  medaille  a  etc  adjugee  •  a  M. 
Bicker,  dofteur  en  medecine  a  Rotter  Jam  ^mem- 
bre  de  la  Societe  Batave  de  philofophie  experi- 
mentale,  &  de  plufieurs  academies,  &c.  qui 
a  envoye  un  Memoire  avec  cette  epigraphe  ! 
De  noxiis  pdludum  ejfiuviis  qua  rnedita  ri * ,  no 
poffunt  r.on  ejfe  pule  hr  a  &  utilia.  Magnum  ed  re 
fitum  ejje  monumentum  nemo  facile  dubitet.  Roftn. 
in  Litterij  ad  Lancifium ,  lib.  de  nox.  palud. 
effluv. 

La  feconde  medaille  a  fte  adjugee  a  M.  Ramel , 
dofteur  en  medecine  a  Aubagne  en  Provence  , 
de  l’Academie  des  belles-lettres  d’Arras,  cor- 
refpondant  de  la  Societe ,  auteur  d’un  Memoire 
remis  avec  l’dpigraphe  fuivante  : 

. .  Fas  fit  mihi  vifa  refer  re. 

Ovid.  Epift. 

La  troifieme  medaille  a  ete  decern, ;e  a  M; 
Baumes  ,  dofteur  en  medecine  a  Nifmes  ,  affc- 
cie  regnicole  de  la  Societe  ,  de  l’Academie 
royale  des  fciences ,  belles-lettres  &  arts  de 
Dijon,  affocie  national  du  cercle  des  Pitiladel- 
phes ,  &c.  Sic.  qui  a  adrefle  un  Mftnoire  avec 
cette  Epigraphe  : 

......  Menus  adhibete  fidemque , 

Mortales  multd  ferutati  indagine  nuinert 
Non  deer  it,  fitperique  voluntfuamunera  qiueri. 

'  Neoter.  Poeta. 

L’acceflit  a  ete  adjuge  a  im  Memoire  (font 
"auteur  ne  s’ell  point  fait  connoitre.  Si  qu» 
porte  pour  epigraphe : 

Semper  honos  nomtnque  tuum  ,  laudefque  ma- 
nebunt. 


Tmi  LXXVlll, 
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M.  Bicker  s’eftbeaucoup  cteridu  fur  les  moyens 
prefervatifs ,  &  ila  decrit  avec  un  grand  foin 
une  confti-.ution  epidemique  qu’i!  a  obfervee  & 
traitee  dans  une  contree  marecageufe  de  la  Hol¬ 
land  e.  Mais  il  n’a  point  pade  des  maladies  chro- 
niques  auxquelles  les  emanations  des  marais 
expofer.t. 

C’eft  en  Afriqueque  M.  Ramel  a  fait  fur  les 
fun  tiles  effets  des  eaux  ftagnantes,  les  nom- 
breufes  obfervations  qu’il  nous  a  tranfmifes.  II 
s’eft  fervi ,  avec  beaucoup  d’intelligence  ,  des 
inllrumens  qu’on  emploie  pour  les  obfervations 
meteorologiques.  Mais  en  recherchant  quelles 
font  les  caufcs-des  maladies  qu’il  decrit;  il  a 
trop  attribue  a  la  feule  humidite  de  l’atmof- 
phere. 

On  remarque  dans  le  M4moire_  de  M.  Bau - 
mes\  une  hiftoire  tres-detailiee  des  maladies 
produites  par  les  emanations  des  marais  ,  non- 
ieulement  en  France,  mais  encore  dans  toils 
les  pays ,  meme  les  plus  eloignes ,  qui  ont  ete 
parcourus  par  des  obfervateurs.  Ce  morceau 
eft  tres-intereffant ,  &  la  Societe  royale  en  a 
ete  tres-farisfaite.  On  trouve  dans  ce  Memoire 
moins  d’obfervations  propres  a  l’auteur ,  que 
dans  les  deux  pr4cedens. 

Le  Mteioire  auquel  l’acceffit  a  ete  adjuge  , 
contient  une  application  ing^nieufe  des  connoif- 
fances  chimiques  aux  diverfes  parties  du  pro¬ 
gramme  qui  a  6t6  propofe. 

Mention  honorable. 

MM.  les  adminiftrateurs  du  bureau  de  Cha- 
rWde  la  ville  de  Ciiateauroux  ,  nous  ont  fait 
parvenir  un  grand  nombre  d’obfervations  inte- 
reffantes  qu’ils  ont  recueilliej  fur  les  maladies 
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des  pauvres  en  general ,  8t  en  particul'ier  fur  la 
rage  &  fur  les  maladies  veneriennes.  La  SocietA 
royale  a  cru  devoir  leur  offrir  un  temoignage 
public  de  fa  reGonnoiffance  &  de  fon  eftime  * 
wr  faifant  rule  mention  honorable  des  Memoi- 
res  qu’ils  lui  ont  adrefles. 

PR.  IX  RE  MIS. 

I.  Endurciffement  du  tiffu  ccllulaire  duns  lei 
nouveau-nes. 

La  Societe  royale  avoit  propofe ,  dans  fa 
Seance  publique  du  18  aout  1787 ,  pour  fujet 
d’un  prix  de  la  valeur  de  600  livres ,  fonde 
par  un  citoyen  qui  ne  s’eft  pas  fait  connoitre  , 
la  quellion  fuivante  : 

Rechercher  quelles  font  les  caufes  de  I’endurclJ 
fement  du  tijfu  cellulaire  ,  auquel  plufieurs  enfans 
nouveau-nes  font  fujets ,  &  quel  doit  en  etre  Is 
traitement ,  foit  prefervatif ,  foit  curatif? 

Parmi  les  Memoires  envoyes  a  ce  concours , 
dont  aucun  n’a  merite  le  prix  ,  la  Societe  en  a 
diftingue  deux  dont  elle  a  cru  devoir  faire  une 
mention  honorable. 

L’un  a  ete  remis  avec  cette  epigraphe  :  les 
maladies  des  enfans  &  tout  ce  qui  regarde  leur 
fante,  font  des  objets  qui  ont  ete  generalement  trap 
negliges.  Tissot,  avis  au  peuple ,  chap,  xxvij, 
L  auteur  de  ce  Memoire'  eft  M  Auvity ,  mem. 
bre  du'  College  &  de  l’Academie  royale  de 
chirurgie  de  Paris  ,  Chirurgien  ordinaire  de 
l’hopital  des  enfans-rrotives  de  cette  ville.  La 
Societe  royale  lui  a  adjuge  ,  comme  prix  d’en- 
couragement ,  une  medaille  d’or  de  la  valeur  de 
300 livres, L’auteur  decememoire  paroit  connoi- 
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tre  parfaitement  la  ma'adie  enoncee  dans  le 
programme;  mais  fes  recherches  fur  les  cau- 
fes  &  le  traitement  ajoutent  peu  aux  connoif- 
fances  pofitives  que  Ton  a  deja  acquifes  ,  a 
Paris ,  fur  le  meme  fujet.  Le  Memoire  de  M. 
Auvity  contient  d’ailleurs  des  details  dont  la 
Compagnie  a  dt6  latisfaite. 

L’aiitre  Memoire  a  ete  envoye  par  M.  Na¬ 
thaniel  Huline ,  dofteur  en  medecine  ,  &  mem- 
bre  du  College  royal  des  medecins  de  Londres. 
Ce  Memoire  a  ete  remis  avec  l’epigiaphe  fui- 
vante  :  Infante  moriente  homo  mohtur.  La  So- 
ciete  lui  a  auffi  decerne  ,  comme  prix  d’en- 
couragement ,  une  medaille  d’or  de  la  valeur 
de  100  livres.  M.  Hu’.me  a  bien  vu  l’endur- 
ciflement  du  tiffu  cellulaire  des  enfans  nouveau- 
nes.  On  eft  etonne  qu’en  parlant  des  fympto- 
mes  propres  a  cette  maladie  ,  il  n’ait  point  fait 
mention  du  froid  univerfel  dont  ces  enfans  font 
ateinrs. 

La  Societe  royale  propofe  done  de  nouveau , 
pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  li- 
yres ,  le  meme  programme. 

La  Compagnie  defire  de  favoir  ft  les  medecins 
etrangers  ent  obferve  ce;te  maladie,  comme  on 
l’a  vue  a  Paris.  Elle  prefen te  les  fymptomes 
fuivans:  i°.  Le  tiffu  cellulaire  eft  engorge  & 
dur,  fur-tout  aux  extremites  fupperieures  & 
inferieures ,  qui  paroiffent  comme  arquies  6t 
d’un  rouge  tirant  fur  le  violet  ;  la  plante  des 
pieds  eft  fouvent  convexe;  la  region  du  pubis 
&  les  joues  effrent  auffi  les  memes  fignes  d’em* 
patement.  a°.  Toutes  ces  parties  font  froides, 
&  leur  durete  eft  ft  confiderable  que  l’impref- 
fton  du  doigt  ne  marque  pas ,  &  ne  produit 
aucun  enfoncement ,  loifqu’on  a  ceffe  ia  pref- 
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lion,  quoiqu’il  y  aitdeja  un  epanchement  se- 
reux.  30.  Plufieurs  de  ces  enfans  font  fujets  a 
des  contractions  fpafmodiques  dans  les  machoi* 
res  &  dans  les  extremites.  Quelques  -  uns  ne 
peuvent  prendre  aucun  aliment.  4°.  Si  on  les 
approche  du  feu  ,  ils  acquierent  de  la  chaleur ,  ' 
mais  cette  chaleur  fe  diflipe  des  qu’on  les  en 
eloigne.  50.  Apres  leur  mort  on  fait  des  inci- 
fions  fur  les  parties  dures  Sc  engorgees  ,  il  en 
fort  une  ferofite  abondante  de  couleur  jaune- 
fonce.  Le  tiffu  cellulaire  eft  compaft,  grenu;- 
les  glandes  &  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la 
peau  font  engorges.  II  en  eft  de  meme  des 
glandes  mCfemeriques.  Le  foie  eft  plus  volu- 
mineux  qua  l’ordinaire  ,  &  rempli  d’un  brum 
tres-fonce.  Les  vaifleaux  ombilicaux  font  rem- 
plis  d’un  fang  noiratre.  6°.  Plufieurs  des  ce9' 
enfans  apportent  cette  affe&ion  en  naiftant ;  elle 
ne  paroit  dans  1  s  autres  que  deux  ou  trois 
jours  apres  leur  naiffance.  On  pourra  confulter , 
a  ce  fujet ,  une  Obfervation  d 'Andre  U^enbefius, 
rapportee  par  Schurigius ,  T.  Embryologia.  left, 
iij ,  c.  x. ,  §.  1 6 ,  p.  2. ix  ,  &  les  EphCmCr.  des 
curieux  de  la  nature,  cent,  ix ,  obf.  30,  p. 
62  &  fuiy. 

Ce  prix  fern  diftribue  dans  la  feance  public 
que  du  mois  d’aout  1790.  Les  Memoires  doi- 
vent  etre  envoyes  avant  le  premier  de  mai  de 
la  meme  annee.  Ce  terme  eft  de  rigueur.  . 

II.  Maladies  du  fyfletne  lymphatique. 

La  Society  avoit  propofe ,  dans  fa  Stance 
publique  du  7  mars  1 786 ,  pour  fujet  d’un  Prix 
de  la  valeur  de  600  iv.  fonde  par  le  Roi  ,  la 
queftion  fuivante  :  Determiner  quelled  font  les  ma¬ 
ladies  done  le  fyjleme  des  vaiffeaux  lymphatiques 
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cfl/e  fiefre ,  c’ eft- d- dire  ,  dans  lefquelles  les  ghmdes, 
les  vaijfeaux  lymphatiques  &  le  fluide  qu’ils  con- 
tienr.ent  font  effentiellement  afteHes  ;  quels  font  les 
fymptomes  qui  les  carafterifenf ,  &  les  indication's 
qu’elles  offrent  a  rempllr. 

Parmi  les  Memo] res  envoyes  a  ce  concours, 
dont  aucun  n’a  mtrite  le  prix  ,  la  Compagnie 
a  remarqud  celui  qui  a  ete  envoye  avec  cette 
epigraph : 

. . Si  quid  nojii  redius  iftis , 

Candidas  imptrti .  II  OR  AT, 

La  Societe  a  its  fatisfaite  de  la  partie  ana- 
tomique  de  ce  Memoire ;  mais  l’auteur  n’ayant 
point  applique  fes  connoiffances  a  la  pratique 
de  la  medecine,  le  prix  n’a  pas  du  lui  etre 
adjuge. 

La  Compagnie  propofe  done  le  meme  Pro¬ 
gramme  pour  fujet.d’un  prix  de  la  valour  de 
600  livres;  elle  invite  les  tnedecins  &  chirur- 
giens  a  s’occuper  de  ce  genre  de  recherches , 
qu’elle  regarde  comme  tres-importantes  pour 
les  progres  de  notre  art.  Les  vaifleaux  lympha¬ 
tiques  font  les  inftrum’ns  d’un  grand  nomhre 
de  metaftafes  ;  ils  rempliflent  quelques-unes 
des  fondtions  attributes  _au  tiflu  cellulaire,  dont 
les  lames  foutiennent  une  prodigieufe  quan- 
tite  de  ces  vaifleaux ;  ils  pompent  toutes  for¬ 
tes  de  fluides  ,  depuis  les  plus  fubtils  jufqu’aux 
plus  grofliers  ,  e’eft-a-dire  ,  les  vapeurs  ani- 
males  les  molecules  aqueufes,  l’air  extravafd, 
la  bile,  la  graifle  ,  le  fang,  le  lait ,  le  pus  ,  les 
diverfes  matieres  dpanchees  ,  &c.  &c.  On  fait 
que  ces  vaifleaux  deviennent  variqueux  comme 
Jes  veines  fanguines ;  qu’ils  s’obftruenr ,  qu’ils  fe 
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rompent ,  qu’ils  font  en  general  tres-irri  tables,  & 
qu’un  des  effets  des.ftimulans  eft  da  retablir 
leur  ton  lovfqu’ils  font  relachis. 

En  appliquant  ces  connoiflances  pofitives  a- 
la  pratique  de  notre  art  ,  il  en  refultera  des 
notions  precifes  fur  la  nature  &  le  cara&ere 
des  maladies  propres  au  fyfteme  lymphatique , 
&  a  la  lymphe  ,  c’eft-a-dire  ,  au  fluide  ren- 
ferme  dans  les  glandes  &  dans  les  vaifleaux 
lymphatiques.  On  cor.noitra  l’influence  de  ce 
fyfteme  fur  les  operations  de  la  nature ,  coft- 
fiderees  dans  les  diverfes  affeftions  morbifiques , 
&  on  fubftituera  des  idies  exactes  a  la  theo- 
rie  vague,  &  aux  expreffions  in  determines 
que  l’on  a  adoptees  jufqu’ici. 

On  trouvera  ,  dans  le  Programme  que  la 
Societe  a  publie  le  7  mans  1786  ,  la  lifte 
des  buvrages  les  plus  modernes  qui  ont  ete 
publies  fur  la  ftrufiure  des  vaifleaux  lympha¬ 
tiques. 

Ce  prix  fera  diftribue  dans  la  fiance  publi- 
que  du  mois  d’aout  1790.  Les  Memaires 
ront  envoyes  avant  le  premier  mai  de  la  m&me 
annie;  ce  terme  eft  de  rigueur. 

IIL  Maladies  des  troupes  vers  la  finde  I’hiver. 

La  Societe  royale  de  medecine  avoit  propofe, 
dans  fon  aflemblee  publiqae  du  7  mars  1786, 
pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  400  livres, 
du  a  la  bienfaifance  d’un  militaire  diftingue,  & 
dont  la  diftribution  a  etidiffirie  dansla  feance 
du  28  aout  1787  ,  la  queftion .  fuivante  :  Deter¬ 
miner  quelles  font ,  relativement  a  la  temperature 
de  la  faifon  6*  d  la  nature  du  climat ,  les  precau¬ 
tions  d  prendre  pour  conferver  la  fame  dune  amide 
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vers  la  fin  de  Vhiver  ,  &  dans  les  premiers  mots 
ie  la  campagne  ;  a  quelles  maladies  les  troupes 
font  le  plus  expo  fees  a  cette  e'poque  ,  &  quels  font 
les  meillcurs  moyens  de  trailer  ou  de  prevenir  ces 
maladies  ?  , 

La  Compagnie  a  vu  avec  regret  qu’elle  jie 
pouvoit  encore  cette  fois  decerner  ce  prix. 

Parmi  les  Memoires  envoyes  a  ce  concours, 
die  en  a  remarque  un  qui  a  ete  remis  avec 
cette  epigraphe  :  Obfervationes  funt  vera  fun - 
damenta  ex  quibus  in  arte  medicd  veritates  elici 
poffunt.  L’auteur  de  ce  Memoire  eft  M.  Jacqui- 
nelle,  chirurgien-major  du  regiment  d’Agenois 
infanterie  ,  correfpondant  de  la  Societe.  La 
Compagnie  lui  a  adjuge  ,  comme  prix  d’encou- 
ragement  ,  une  medaille  d’or  de  la  valeur  de 
i  oa  livres. 

La  Societe  propofe  de  nouveau  le  meme 
Programme,  fans  indiquer  d’epoque  fixe  pour 
1’envoi  des  Memoires.  Elle  diftribuera  des  me- 
dailles  d’or  de  differente  valeur ,  anx  auteurs 
des  Memoires  qui  auront  le  mieux  remp'i  fes. 
vues.  Le  travail ,  qu’elle  demande  aujoud’hui , 
completera  le  code  d’Hygi^ne  militaire  qui  doit 
refulter  des  Memoires  qu’elle  a  dsja  recus  con- 
cernant  la  fante  des  troupes. 

Les  concurrens  infifteront  principalemant  fur 
le  choix  des  alimens  qui  conviennent  le  mieux 
aux  troupes  vers  la  fin  de  l'hiver  ,  &  jufqu’au 
moment  oil  il  eft  poflible  de  leur  procurer  des 
legumes  ,  &  ils  expoferont  les  proced£s  les  plus 
utiles  &  les  plus  surs  pour  donner  a  une  armee 
r|ui  entre  en  campagne ,  toute  la  force  &  la 
lante  neceflaires  *au  lucces  de  fes  entrepiifes. 
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P  R  I  X  PROPOSES. 

-I.  Sur  le  Rachitis. 

La  Societe  royale  propofe ,  pour  fujet  d’un 
prlx  de  la  valeur  de  i6oolivres,  la  queftion 
fuivante :  Determiner  ,  par  des  observations  & 
des  experiences  ,  quelle  ejl  la  nature  du  vice  qui 
attaque  &  rarnollit  les  os  dans  le  Rachitis  ou 
la  noueure  ,  &  rcchercher ,  d'apres  cette  connoiffance 
acquire  ,  Ji  le  traitement  de  cette  maladie  ne  pour - 
roit  pas  etre  perfettionnc? 

Quoique  des  medecins  tr&s-celebres  aient 
publie  des  ouvrages  eftimes  fur  la  maladie  qui 
eft  le  fujet  de  ce  Programme,  on  eft  bien  loin 
d’avoir  une  connoiftance  pofttive  de  fa  nature. 
On  ne  fait  pas  quelle  eft  Phumeur  qui  atcaque 
&  rarnollit  les  os ,  &  par  confequent  on  ignore 
quelles  font  les  indications  eflentielles  que  Port 
doit  fe  propofer  de  remplir  dans  le  traitement. 
C’eft  en  confiderant  les  diffdrentes  excretions 
des  perfonnes  qui  en  font  atteintes ,  &  en  exa¬ 
minant  l’etat  des  os  de  ceux  qui  y  ont  fuc- 
comb£,  que  l’on  acquerra  des  idees  plus  exaftes 
fur  les  changemens  qui  fe  font  dans  les  fque- 
lettes  des  rachitiques ,  &  fur  les  caufes  aux- 
quelles  ont  doit  les  attribuer.  L’ap plication •  de- 
la  chimie  a  la  medecine  pourra  repandre  beau- 
coup  de  lumieres  fur  cette  recherche.  Deja  plu- 
fieurs  medecins  ont  confeille  l’ufage  des  abfor- 
bans  &  des  alkalis  pour  moderer  l’effet  de'l’a- 
cide,  qu’ils  regardent  comme  dominant  dans 
cette  conftitution.  D’autres,  &  c’eft  le  plus  grand 
nombre ,  voyant  que,  dans  les  rachitiques,  les 
fibres  font  privees  d’une  partie  de  leur  reffort, 
ont  eu  recours  aux  remfcdes  toniques ,  tels  que 
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les  diverfes  preparations  da  fer,  le  quinquina, 
les  ame's  en  general ,  !es  vins  medicamenteux 
&les  bains  frcids.  On  a  confeille  l’ufage  des  anti- 
fcoibutiques.  On  voit  fouvent  le  rachitis  coinpli- 
que  avec  les  fo'cphules ,  ce  qui  ajoute  de  nouvel- 
les,  difficultes.  au  traitement.  11  eft  important , 
dans  l’examen  de  cette  qucftion  ,d’avoir  egard  a 
l’etat  de  foibleffe  &  d  irritation  .auxquelles  les  en- 
fans  rathitiques  font  fujets,  afin  de  prefcrire  les 
medicamens  a  des  doles  &  dans  des  formules  qui 
Couviennent  a  cette  circonftance.  Sur-tout  les 
concurrens  ne  diront  rien  de  vague  ;  ils  ne 
pe-dront  pokt  de  vue1  que  ce  fort  l’etiologie 
de  la  ma  .-.die  &  les  indications  eftentielles  de 
foh  traitement  qu’il  s’agit  d’etablir.  Ils  deier- 
mintronr  ft  ■  la  nature  du  vice  qui  fait  naitre 
les  fymptom  s  rachitiques ,  eft  toujours  la  sieme 
dans  les  enfans  qui  en  font  attaques ,  ou  ft  elle 
varie  a  (fez ,  relativement  aux  differentes  dege¬ 
nerations  des  humeurs  qui  peuvenf  y  donner 
lieu  ,  pour  qu’il  fai  le  employer  des  moyens 
curatifs.qui  foient  differens.  11  y  a  des  enfans 
qui  na'flent  avec  une  difpofition  evidente  au 
rachitis.  Daus  les  autres,  il  eft  feu’ement  ac- 
cidentel.  On  fait  que  On  effet  le  plus  remar- 
quable  eft  la  courbure  des  os.  Ce  font  les  pieces 
ofteufes  de  la  colonne  epiniere  qu’il  attaque 
da  s  'e  principe.  Souvent  cette  colonne  fe  courbe 
daes  une  grande  Vendue.  Quelquefois  aufli  le 
vice  bltmoral  n’attaque  qu’un  petit  nombre  de 
venebres.  Cette  demiere  maladie  eft  celle  que 
M.  Foot  a  ft  bien  decrite,  &  que  l’on  connoit 
feus  le  nom  de  maladie  vertibrale ,  ou  mal  dorfal.. 
On  le  confidere ,  en  general ,  comme  etant  une 
efpt  ce  de  rachitis.  Les  concurrens  diront  en  quoi 
elle  sen  rapproche,  par  oil  elle  en  differe ,  juf. 
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qu’a  quel  point  le  traitement  propre  au  rachitis 
peat  lui  convenir,,  &  en  quoi  celui  de  la  ma- 
ladie  vertebrate  doit  s’en  Eloigner.  Ce  qui  engage 
la  Societe  royale  a  propofer  cette  recherche  aux 
gens  de  l’art  ,  c’eft  qu’elle  la  regarde  comine 
devant  fournir  des  connoiflances  .effentielles  au 
traitement  d’une  grande  partie  des  maladies  des 
enfans ,  dont  la  plupart  dependent ,  d’une  ma- 
ni&re  plus  ou  moiiis  eloignee  ,  du  developpe- 
ment  &  de  la  formation  du  vice  humoral  qui 
attaque  &  ramollit  les  os. 

Ce  prix  fera  diftribue  dans  la  feance  publi- 
que  de  careme  1790.  Les  Memoires  feront  en- 
voyes  avant  le  premier  fevrier  de  la  mem?  an- 
nde ;  ce  terme  eft  de  rigueur.  Ils  feront  adrelfes  ' 
francs  de  port  a  M.  Vicq-d'  A^yr ,  fecretaire 
perpetue!  de  la  Societe,  rue  de  Tournon,  n°.  13, 
avec  un  billet  cachete  ,  contenant  le  nom  de 
l’auteur  &  la  meme  epigraphe  que  le  me¬ 
mo!  re. 

Les  medecins,  les  chirurgiens,  &  tous  ceux 
qui  ont  recueilli  des  obfervations  intereflantes 
fur  le  traitement  du  rachitis  ou  de  la  maladie 
vertebrate  ,  &  qui  ne  font  pas  dans  l’intention 
de  concourir ,  font  inftamment  pries  de  nous 
les  envoyer  au  plus  tot,  fou>  l’eveloppe  de  M. 
le  direfteur-Gdieral  des  finances.  II  en  fera 
fait  une  mention  honorable  dans  nos  feances 
publiques. 

II.  Allaitement  artificiel. 

La  Societe  royale  a  propofe  ,  dans  fa  feance 
publiquedu  12  fevrier  178?  ,  un  Programme  fur 
I’ allaitement  artificiel  des  enfans  nouveau-ne  .,  Elle 
a  invite  les  medecins  &  chirurgiens  nationaux 
&  Grangers,  a  lui  faire  part  de  leurs  obfer- 
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vations  fur  ce  fujet  important,  &  elle  a  an- 
nonce  que  M.  de  Crofne , ,  l  euterant -general 
de  police,  lui  a  remis  une  fomme  de  1000  livres, 
pour  etre  diftribuee  dans  la  prochaine  feance 
publique,  fous  a  forme  de  medailles  d’or  de 
aiffereme  valeur  ,  aux  auteurs  des  meilleurs  Me- 
moires  er  voyes  dans  ce  concours.  L’Academie 
royale  des  fciences  ,  belles- lettres  &  arts  de 
Bordeaux  avoit  annonce  ,  dans  deux  de  fes 
feances  publiques  antecedentes  ,  pour  fujet  d’un 
prix,  une  queftion  du  mdme  genre  ;  elle  avoit 
demande  :  Quel  ejl  le  moyen  de  prevenir ,  dans 
I’ufage  ordinaire  d’allaiter  les  enfans-trouves  ,  les 
dangers  qui  en  refultent ,  fo'tt  pources  enfans  ,  foit 
pour  leilrs  nourrices ,  & ,  par  une  fuite  necejfaire, 
pour  la  population  en  geni  al  ?  on  bien  quelle  ejl 
la  mcthode  la  meilleure  &  en  meme-temps  la  plus 
economique  de  fuppleer  au  lait  de  femme ,  pour 
la  nourriture  de  ces  enfans  ?  Mais  cette  Acade¬ 
mic  ayant  eu  connoiflance  du  Programme  de 
la  Society  royale  de  medecine ,  a  declare ,  le 
35  aout  1788  ,  qu’elle  abandonnoit  ce  fujet, 
&  elle  a  invite  les  auteurs  qui  lui  avoient  deja 
adrefte  leurs  ouvrages  fur  l’allaitement  arrifkiel, 
&  ceux  qui  fe  propofoient  de  lui  en  faire  par- 
venir  de  nouveaux ,  a  nous  faire  part  de  leurs 
recherches.  Nous  regardons  comme  un  devoir 
de  temoigner  publiquementnotre  reconnoiflance 
a  cette  Compagnie  :  nous  placerons  de  nouveau 
•ici  les.  queftipns  que  nous  avons  faites  aux  con- 
currens  fur  l’etat  des  enfans  nouveau-nes  allai- 
tesartificiellement  avecfucc£s.  Comme  la  Com¬ 
pagnie  re  demande  point  qu’on  tente  des  expe¬ 
riences  nouvelles  ,  mais  feulement  qu’on  lui 
faffe  'le  recit  des  effais  dont  on  a  dte  temoin , 
,elle  efpere  qu’elle  recevra  au  plus  tot  les  reponfes 
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a  ces  queftions.  Les  Commiffaires  de  la  Societe 
royale  les  attendant  avec  impatience ,  afin  d’etre 
en  etat  de  pouvoir  completer  le  rapport  qu’ils 
doivent  publier  fur  cet  objet. 

iQ.  Les  enfans  etoient-ils  a  terme?  etoient- 
11s  bien  conftitues  &  nes  de  parens  faiiis  ? 

2°.  A  quel  jour  ont-i!s  commence  a  etre  fou¬ 
nds  a  la  nourriture  artificielle  ? 

3°.  Que  leur  a- 1-  on  donne  avant  qu’ils  la 
commen^affent  ? 

4°.  N’auroient-ilspas,  pendant  quelques  jours,  • 
fiice  le  lait  d’une  nourrice?  auroient-ils  iteau 
titon  pendant  le  premier  tnois  ? 

5°.  Comment  ont-ils  pris  le  lait  ?  .eft-ce  au 
pis  de  Tanimal  ?  eft-ce  au  biberon  ,  a  la  cuil- 
lire  ou  a  l’eponge  ? 

6°.  Qu.dle  efpece  de  lait  leur  a-t-on  donne  ? 
eft-ce  du  lait  de  vache  ou  du  lait  de  chevre? 

A-t-on  pris  ces  animaux  fans  choix  ?  les 
a-t-on  founds  a  une  nourriture  particuliire? 

8°.  A-t-on  donne  le  lait  pur  ou  coupe  ?  & 
en  ce  cas  ,  dans  quelle  proportion  l’a-t-on 
eoupd ? 

5>".  Quelle  quantite  de  lait  confomment  les 
enfans  dans  les  premiers  huit  jours  ,  &  ainfi 
pmgreffivement  ? 

so0.  Joignoit-on  au  lait  quelque  autre  boif- 
fon  alimentaire  ou  fortifiante  ,  donnee  fepare.- 
ment ,  telle  que  l’eau  de  riz ,  1’eau  d’orge  ,  l’hy- 
dromel,  le  bouillon,  le  vin ,  labiire,  le'cidre 
plus  ou  moins  etendus  d’eau  ? 

i  j°.  Quel  a  etel’effetde  la  nourriture  artifi¬ 
cielle,  pendant  les  huit  premiers  jours,  juf- 
qu’i  lipoque  d’un  mois  ? 

12°.  Quels  ont  ete  les  progris  du  develop- 
pement  de  mois  en  mois ,  a  comprer  du  fecond 
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i  30.  A  quelle  epoque  a-t-on-  commence  a 
faire  manger  les  enfans,  foit  en  leur  donnant 
des  cremes  de  riz  ou  de  pain,  de  la  foupe,  de 
la  briuillie ,  ou  tcute  autre  cfpece  d’aliment  fo- 
lide  ? 

1 4°.  Les  enfans  ont-ils  ete  malades  par  le 
fait  de  la  nourriture,  &  danscecas,  quels  ont 
ete  les  fym;jt6mes  &  la  marche  de  leur  ma- 
ladie  ? 

1 5°.  Leur  a-t-on  donne  des  nourrices  pen¬ 
dant  le  temps  de  leur  maladie  ?  &  combien  ces 
enfans  ont-ils  garde  ces  nourrices  ? 

I'  °.  Quel  -  moyens  ont  paru  b  s  plus  pro- 
pres  a  guerir  &  a  pr£vcnir  ces  maladies  ?  a-t-on 
obferve  qu’il  y  eut  quelque  crife  familiere  a  ces 
enfans  ? 

1 7°.  A  quelle  caufe  a-t-on  attribue  la  mort 
de  eeux  qui  n'ont  pas  ete  elevis  ?  a-t-on  fait 
ouvrr  leurs  cadavres  ? 

i8°.  f  -t-on  fait  un  parallele  de  la  mortalite 
des  e.Lans  foumis  a  la  nourriture  artificielle , 
avec  la  mortalite  des  enfans  eleves  par  les  nour¬ 
rices  ? 

1 9°.  Les  enfans  ont-ils  effuye  des  maladies 
£trangeres ,  telles  que  la  maladie  venerienne , 
le  millet ,  la  jauniffe ,  l’inflammation  d’eftomac, 
ou  cette  maladie  nouvellement  obfervee  aux 
enfans-trouvds,  qu’on  appelle  cndurciJJ'tment  da 
tiff  a  cellulaire? 

20-°.  La  dentition  fe  faic-elle  aufli  facilement 
dans  les  enfans  qui  ont  et4  nourris  artificielle- 
ment ,  que  dans  ceux  qui  ont  eu  des  nourrices? 

Ces  prix  ,  formant  une  fomme  de  2000  liv. 
feroi  t  diftribues  dans,  la  fiance  publique  de  la 
fete  de  Saint-Louis  1789.  On  pourra  differer 
1’envoi  des  memories  &.  obfervations  jufqu’au 
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r5  de  juin  de  la  itisme  ann£e.  Us  feront  adref- 
fes  francs  de  port  a  M.  Vicq-d' A^yr,  comme  il 
a  ete  dit  au  Programme  ci-delTus. 

CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
epidemique-s ,  l’hiftoire  de  la  conftitution  me- 
dicale  de  chaque  annee ,  etant  le  But  principal 
de  notre  inftitution,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conftamment  occupes ,  nous' 
invitons  les  gens  de  Part  a  nous  informer  des 
differentes  epidemics  ou  epizooties  regnantes  , 
&  a  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
flitutiou  medicale  des  faifons.  La  Societe  diftri- 
buera  des  pr'ix  d’encbu'ragement  aux  auteurs  des 
meilleurs  memuires  ou  obfervations  qui  lui  au- 
ront  ete  adreffes  fur  ces  differens  fujets ,  dont 
la  connoifEa.ee  lui  eft  fpecialement  attribute 
par  l’arret  du  Confeil  de  177 6  ,  par  Lettres- 
Paientes  de  1778  ,  &  par  un  nouvel  arret  du 
Confeil  de  1786. 

La  Societe  royale  invite  les  medecins  a  exa¬ 
miner  avec  attention  l’etat  des  perfonnes  qui 
ont  eprouve  des  maladies  epidemiques  ,  a  les 
fuivie  au-dela  de  la  celfation  apparente  de  ces 
maladies,  afiu  de  donner  a  leurs  obfervations 
un  complement  neceffaire,  &  qui  eft  negligd 
par  le  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie  crolt  devoir  rappeler  id  la 
fuite  des  rechercbes  qu’elle  a  commencees,  i°. 
fur  la  meteorologie  ;  2,0.  fur  les  eaux  .mini rales- 
&  m  dicinalcs ;  30.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpeie  que  les  medecins  &  phyficiens 
regnicoks  &  etrangers  voudr.ont  bien  concourir. 
a  ces  travaux  utiles,  qui  feront  continues  .pen¬ 
dant  un  nombre  d’annees  fuffifant  pourleur  ex4- 
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cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  fiances 
publiques  prochaines  ,  une  mention  honorable 
des  obfervations  qui  lui  auront  ete  envoyees, 
&  elle  diftribuera  des  medailles  de  differente 
valeur,  aux  auteurs  des  meilleurs  Memoires 
qu’elle  aura  regus  fur  ces  matieres. 


Lectures  faites  dans  la  Seance 
pubticjue  de  la  Societe  royale  de 
medecine  }  le  3  mars  1789. 

Apr  fes  la  lefture  de  la  diftribution  &  an- 
nonce  des  Prix  ,  faite  par  le  fecretaire  perpe- 
tuel  ,  M.  de  JuJJleu  a  lu  une  notice  fur  les  Me¬ 
moires  envoyes  a  la  Societe  royale  de  mede¬ 
cine  ,  depuis  1778  jufqu’en  1788,  &  qui  font 
au  nombre  de  226,  relativemcnt  a  la  topogra- 
phie  medicale  du  royaume  ,  &  fur  les  travaux 
qui  reftent  a  faire  concemant  cette  branche  de 
la  medecine. 

M.  Thourct  a  luun  Memoire  fur  rexhumatibn 
qui  a  eu  lieu  dans  le  cimetiere  des  Saints-In- 
nocens,  &  furies  precautions  de  differens  gen¬ 
res  quiontete  prifesdans  cette  operation,  dont 
la  partie  medicale  a  ete  confiee  aux  commiffai- 
res  de  la  Societe  royale. 

M.  Vicq-d' A{yr  a  lu  l’eloge  de  M.  Raymond , 
affocie  r4gnicole  de  la  Societe  ,  &  medecin  ce- 
lebre  a  Marfeille. 

M.  de  la  Gucrenne  a  lu  un  Memoire  fur  la 
dottrine  des  anciens  dans  le  traitement  des  Se¬ 
vres  intermittentes, 

M.  de  Fourcroy  en  a  lu  un  fur  l’analyfe  des 
matieres  animates  alterees  par  la  putrefaction, 
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La  Seance  a  ete  termini  par  la  lefture  qu’a 
faite  M.  V'tcq  - d'A^yr  de  leloge  de  M.  Stoll, 
profeffeur  de  medecine  pratique,  &  correfpon* 
dant  de  la  Socidte  a  Vienne. 


Ta  b lea  V  contenant  la  suite  de 
tous  les  P ro grammes  on  sujels 
des  Print,  proposes  par  la  Socie'/e 
royale  de  medecine  ,  a  tec  les  epo- 
tjues  auxquelles  les  MemoireJ 
doivent  etre  rends. 

Premier  Programme. 

Prix  de  800  livres  propofe  dans  la  Stance 
du  11  mars  1783,  &  dont  la  diftribution  a  ete 
differee  dans  celles  des  1  5  fevrier  1785 ,  &  28 
aout  1787:  Expofer  quelles  font  Les  maladies  que 
l’ on  pent  regarder  cornme  vraiment  contagieufes  ; 
quels  organes  en  font  le  fiege  ou  le  foyer ,  &  par 
quels  moyens  elles  fe  communiquent  d’un  individu  d 
un  autre  ?  Les  Memoires  feront  envoyes  avant 
le  premier  mai  1789. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fonde  par  le  Roi ,  &  propofe 
dans  la  Seance  publique  du  28  aout  1787  ■.De¬ 
terminer  la  nature  du  pus ,  &  indiquer  par  quels 
fignes  on  peut  le  reconnoitre  dans  les  differentes  ma¬ 
ladies  ,  fur-tout  dans  celles  de  la  poitrine.  Les 
Memoires  feront  envoyes  avant  le  premier  mai 
178.7.  Ce  terme  ell  de  rigueur. 

Troisieme  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres ,  fondd  par  le  Roi, 
propofe  dans  la  Stance  dti  15  fevrier  1783 ,  §C 
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«lont  la  diftribution  a  ete  differee  dans  belles  des 
29  aout  1786  j  &  12  fevrier  17S7  -.  Determiner, 
par  l’ ex  amen  compare  des  proprietes  phyfiques  & 
chimiques ,  la  nature  des  laics  de  femme ,  de  vache , 
de  chevre ,  d’dnejfe ,  de  brebis  &  de  jument.  Les 
Memoires  feront  envoyes  avant  le  premier  de- 
cembre  1789.  Ce  termeeft  de  rigueur. 

Quatrieme  Programme, 

Prix  de6oo  livres,  fonde  parleRoi,  Sc  pro- 
pofedans  lafeancepublique  du  r2  fevrier  1788  : 
Determiner ,  dans  le  traitement  des  maladies  pour 
lefquelles  les  dijferens .  exutoires  font  indiqu.es  , 
l°.  Quels  font  les  cas  ok  Von  doit  donner  la  pre¬ 
ference  a  Vun  d’eux  fur  les  autres.  2".  Dans  quels 
cas  on  doit  les  appliquer,  fait  a  la  plus  grande 
dijlance  du  ficge  de  la  maladie,  foit  furies  parties 
les  plus  voifines ,  foit  fur  le  lieu  meme  de  la  dou- 
leur.  Les  Memojres  feront  remis  avant  le  premier 
decembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Cinquieme  Programme. 

Prix  de  2000  liv.  du  a  la  bienfaifance  de  M. 
de  Crofne ,  lieutenant-general  de  police  ,  &  pro- 
pofe  dans  la  feance  publique  du  1  2  fitvrier  1788. 
LaSocietb  defire  de  reunir  tout  es  les  obfervations 
qui  ont  ete  faites  fur  l’allaitement  artificiel  des 
enfans  nouveau-nes ,  &  les  refultats  de  tous  les 
eflais  qui  ont  ete  tentes  dans  ce  genre  ;  en  con¬ 
fluence  elle  invite  les  medecins  .  les  chirurgiens, 
foit  regnicoles ,  foit  etrangers  ,  &  tous  ceux  qui 
ont  quelqucs  connoi flames  fur  ce  fi  jet,  a  lui 
en  faire  par.  Elle  leurdemade:  Quel  plan  on 
a  ftfyi  dans  l  s  < Jfais  dont  ils  ont  ete  temoins  ; 
quelle  methode  on  a  emp'oyec  pour  nourrir  les  en¬ 
fans  ,  foit  penda-.t  qu’ils  fe  portoicnt  bien  ,  foit 
pendant  qu’ils  iloient  malades  ;  quelles  ont  ete  leurs 
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maladies  ;  quel  a  ete  le  refultat  de  la  mortalite ,  & 
d  quelle  caufe  on  l‘a  attribute  ;  ft  c’eft  d  la  nour- 
riture  artificielle  meme  ,  ou  a  des  caufes  qui  lui 
etoient  etrangeres  ,  telles  que  les  maladies  vcnerien- 
ries,  Ventajfement  des  enjans  ,  ou  le  muguet  ?  Ce 
.prig.  fera  iMribue  ,  fous  la  forme  de  medailles 
•  d’or  de  differente  va'eur,  aux  auteurs  des  meil- 
leurs  Memoires  qui  feront  envoyes  pour  cecon- 
cours.  Les  Memoires  feront  remis  avant  le  I J 
de  juin  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Sixieme  Programme. 

Prix  de  600  livres ,  fonde  par  Ie  Roi ,  &pro- 
pofe  dans  la  feance  9)11  26  aout  1788:  Deter¬ 
miner  quels  font  les  inconveniens ,  &  quels  peuvent 
etreles  avant  ages  de  I’ufage  des  purgatifs,  &  de 
1’expofuion  d  l’ air  frais  dans  les  diferens  temps 
de  la  petite  verole  inoculee ,  6*  jufqu’d  quel  point 
les  rifultats  des  recherches  faites  a  ce  fujet ,  peu¬ 
vent  etre  appliques  ail  traitement  de  la  petite-ve - 
role  naturelle  ?  Les  Memoires  feront  envoyes 
avant  le  premier  decembre  1789.  Ce  term*  eft 
de  rigueur. 

Septieme  Programme. 

Prix  de  300  livres  ,  du  a  la  bienfaifance  d’une 
perfonne  qui  n’a  pas  voiilu  fe  faire  connoitre, 

&  propofe  dans  la  fdance  du  26  aout  1788: 
Determiner ,  par  une  fuite  d'obfervations ,  quels 
font  les  bans  &  mauvais  effets  qui  refultent  de 
I'ujage  des  dijferentes  efpeccs  de  Son  ,  confidere 
comme  aliment  ou  comme  medicament ,  dans  la 
medecine  des  animaux  ?  Les  Memoires  feront 
envoyis  avant  le  premier  decerribre  1789.  Ca 
terme  eft  de  rigueur. 
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Huitieme  Programme. 

Prix  de  800  livtes  ,  fonde  par  le  Roi ,  pro¬ 
pofe  dans  la  feance  du  27  fevrier  1787 ,  &  dont 
la  diftribution  a  ete  differee  dans  cella  du  26 
aout  1788  :  Determiner,  i°.  s’il  exifte  des  mala¬ 
dies  vraiment  hereditaire > ,  &  quelles  el'es  font? 
2°.  S’il  eft  au  pouvoir  de  la  midedne  d’en  empe- 
cher  le  dcveloppcment ,  oil  de  les  guerir  apres  quelles 
ft  font  declarers  ?  Les  Memo  ires  feront  envoyes 
avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme  eft  de 
rigueur. 

Neuvieme  Programme. 

Prix  dont  la  valeur  eft  indeterminee ,  propofe 
dans  la  fiance  du  28  aout  1787,  &  dont  la 
queftion  a  ete  propofee  de  nouveau  dans  1’Affem- 
blee  du  .  6  aour  178S  :  Donner  des  renfeignemens 
ex  ads  fur  la  maniere  de  faire  rouir  le  chan  vre  & 
le  lin,  indiquer  s’il  en  refulte  des  inconveniens 
pour  la  fante  des  hommes  ou  des  animaux ,  & 
quels  font  ces  inconveniens  ;  ft  Veau ,  dans  laquelle 
on  a  fait  rouir  du  lin  ou  du  chanvre,  contratte  des 
quahtes  plus  malfaifantes  par  leur  maceration ,  que 
par  celle  des  autres  fuhftances  vegetates  ?  &c.  Les 
Memoires  feront  envoyes  avant  le  premier  de- 
cerqjare  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Dixieme  Programme. 

Prix  de  400  liv.  propofe  dans  la  Seance  du  7 
mars  1786,  &dont  la  diftribution  a  ete  differee 
dans  celles  des  28  aout  1787,  &  3  mars  1789: 
Determiner  quelles  font ,  relativernent  d  la  tempera¬ 
ture  de  la  faifon  &  d  la  nature  du  climat,  les  pre¬ 
cautions  a  prendre  pour  conftrver  la  fante  d' line 
armee  vers  la  fin  de  I’hiver  &  dans  les  premiers 
mois  de  la  campagne  j  d  quelles  maladies  les  troupes 
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font  le  plus  expo  fees  a  cette  epoque ,  <S>  quels  font 
les  meilleurs  moyens  de  traiter  ou  de  prevenir  ces 
maladies  ?  L’epoque  de  la  remife  des  Memoires 
eft  indeterminee.  “ 

Onzieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fonde  par  le  Roi ,  &  pro¬ 
pole  dans  la  Stance  du  3  mars  1789  :  Determiner 
quelles  font  les  maladies  dont  le  fyfteme  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  eft  le  frige  ,  c’eft-a-dire ,  dans 
lefquelles  les  glandes ,  les  vaijfeaux  lymphatiques  & 
le  fluide  qu'ils  contiennent ,  font  effentiellemeht 
affettcs  ;  quels  font  les  fymptomes  qui  les  caratti- 
rifent ,  &  les  indications  quelles  gjfrent  A  remplir? 
Les  Memoires  feront  envoyes  avant  le  premier 
mai  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Douzieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fonde  par  un  citoyen  qui  ne 
s’eft  pas  fait  connoitre ,  propofe  dans  la  Seance 
publique  du  28  aout  1787  ,  &  diffAre  danscelle 
du  3  mars  1789  :  Rechercher quelles  font  lescaufes 
de  I’endurcijfernent  du  tiffu  cellulaire  auquel  plu- 
ficurs  enfans  nouveau-nis  font  fujets  ;  &  quel  doit 
en  etre  le  traitement,  foil  prefervatif,  foit  curatif? 
Les  Memoires  doivent  etre  envoyes  avant  le 
premier  mai  1790.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 
Treizieme  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  1600  livres  ,  propofe 
dans  la  seance  publique  du  3  mars  1789.  De¬ 
terminer  ,  par  des  ohfervations  &  par  des  experien¬ 
ces  ,  quelle  eft  la  nature  du .  vice  qui  attaque  & 
ramollit  les  os  dans  le  Rachitis  ,  ou  la  noueure , 
&  rechercher ,  d’apris  cette  connoiffancc  acquife,f 
le  traitement  de  cette  maladie  nepourroit  pas  etre 
perfedionne  ?  Les  Memoires  feront  envoyes  avant 
le  premier  ftyrier  1790.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 
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Les  Memoires  qui  coticourront  a  ces  prix  ,  feront 
adrejfe's,  francs  de  port ,  a  M.  Eicq-d’  Aqyr,  fe- 
cretaire  perpJtuel  de  la  Societe  royale  de  mede- 
cine,  rue  de  Tournon,  n°.  13  ,  avec  des  billets 
cachetes,  contestant  le  norn  de  l’ auteur  3  &  la  rneme 
epigrap/te  que  le  Memoire. 

Ceux  qui  enverront  des  Memoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d’emulation , 
relativament  a  la  conftitution  medicale  des  fai- 
fons ,  aux  epidemies  &  epizooties ,  a  la  topo- 
eraphie  medicale,  a  l’analyfe  &  aux.proprietes 
aes  eaux  minerales ,  &  autres  objets  dependans 
de  la  correfpondance  de  la  Societe,  les  adreffe- 
ront  a  M.  Vicq-d’ A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  l’etabliftement  de  cette  Compagnie,  c’eft- 
a-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  premiere 
a  l’adreffe  de  M.  Vicq-d’A^yrj  lafeconde  ,  ou 
celle  exterieure  ,  a  l’adrefle  de  Monfeigneur  le 
Direfleur-Getieral  des  Finances ,  d  Paris ,  dans 
le  departement  &  fous  les  auipices  duquql  fe 
fait  cette  correfpondance. 

Programme  de  la  Societe  Teyle- 
rienne  a  Haarlem }  pour  Panned 
1789. 

La  Societe  teylerienne  s’etant  propofe  de 
contribuer  aux  progres  de  la  phyfique  experi- 
mentale ,  autant  qu’il  eft  dans  fon  pouvoir , 
deftreroit  qu’on  fut  plus  generalement  convaincu 
de  l'utilite  etendue  de  cette  fcience ,  afin  qu’on 
fe  portat  avec  un  plus  grand  zele  pour  la  culti- 
ver ;  la  Societe  fufdite  etant  obligee ,  par  la 
derniere  volonte  du  fondateur,  de  propofer  une 
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queflion  pliyfique  pour  1’annee  *789,  promet 
done  le  Prix  ordinaire ,  confiftant  en  une  m6- 
daille  d’or  de  la  valenr  intrinseque  de  quatre 
cents  florins  de  Hollande ,  a  celui  qui  f«ra,  voir 
de  la  maniere  la  plus  evidente: 

Quels  font  I'ufage  &  le  fruit  principal  de  la 
phyjique  experimentale ,  tant  pour  V  economic  en 
general ,  que  pour  chqcun  de  eeux  qui  s’y  appli- 
quent. —  Quelle  lumiere  elle  repand  fur  dautres 
feiences  utiles.  —  De  quelle  maniere  on  pourroit 
exciter  &  faciliter  une  etude  plus  generate  de  cette- 
fcience?  —  Et  que  lies  recherches  pourroit-on  entre- 
prendre  dans  I’efperance  fondee  d’augmenter  la 
fcience  pliyfique,  &  de  Venrichir  de  dacouvertes 
nouvelles  &  intereff antes  ? 

Les  reponfes  doivent  etre  tres  -  lifrblement 
ecrites  en  la  tin  ,  francois  011  hollandois ,  fignees  ' 
d’une  devife ,  &  accompagndes  d’un  billet  ca- 
chete ,  qui  porte  la  merae  devife  en  dehors , 
&  darts  l'interieur  duquel  le  nom  &  l’adrefle 
de  l’auteur  foient  deftgnes.  Elies  doivent  etre 
adreffees  a  la  maifon  de  la  fondation  de  Teyler, 
avant  le  5  avril  1 790 ,  pour  etre  jugees  avant 
le  q  novembre  de  la  merae  afar.ee. 

On  prie  les  auteurs  de  ne  pas  ecrireleurs  Me- 
moires  de  leur  ma  n  propre,  ou  de  n’y  pas  faire 
voir  leur  main,  fur-tout  ceux  dont  l’ecriture  eft 
connue  a  la  Societe,  puifque  chaque  Memoirs 
dans  leqtlel  on  decouvrira  la  main  de  l’auteur, 
ne  pourra  concourir  ,  comme  s’il  etoit  fouffigne 
par  le  nom  de  l’auteur.  On  avertitaqfli  les  au¬ 
teurs  ,  que  la  Societe  ne  rendra.pas  les  Memoi- 
res  re9us ,  ni  lfeurs  copies ,  fous  quelque  pre- 
texte  qu’on  les  demande. 

La  Societe  rappelle  aux  auteurs  des  loix  ge¬ 
nerates,  que  ceux  qui  envoieut  leurs  M&noires 
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a  la  Societe ,  s'obligent  de  ne  pas  faire  impri- 
mer,  foit  en  entier,  foit  en  partie,  lesMemoi- 
res  par  lefquels  11s  gagnent  le  Prix  ,  qu’apres 
avoir  obtenu  la  permiffion  de  la  Society  ,  ni 
d’en  fai  re  aucun  autre  ufage,  avantqu’ils  foient 
publics  par  la  Societe. 


N°.  i ,  M.  Grunwald.  - 
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DESCRIPTION 

De  l’Epidemie  qui  a  attaque  les  trou¬ 
pes  du  Roi ,  au  retour  du  siege  de 
Gibraltar,  et  qui  s’est  communiquee 
dans  les  lieux  oil  ellcs  ont  ete  en 
cantonnement  («) ; 

Par  M.  Burel  le  jeune,  medecin 
sumurneraire  a.  Vhopital  de  Tou¬ 
lon  j  employe  a  la  Mai gue pendant, 
cette  epidemie. 

§•  I- 

Le  detail  des  maladies  6pidu.rrii- 
ques,  toujours  precieuxaux  praticiens. 


(d)  Extrait  du  Journ.  militaire, 

Tome  LX XV 111. 
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est  d’autant  plus  important,  que  ces 
sortes  de  maladies  different  ies  unes. 
des  autres  par  des  nuances  presque 
infinies  ,  et  que  la  meme  epidemie 
differe  souvent  d’elle-meme  ,  ;et  subit 
des  variationsetonnantes  souHes  yeux 
des  veritables  observateurs. 

Ces  maladies  different  a  raison  de 
leur  marche  ,  de  leur  durde,  de  leur 
danger,  de  leur  qualite  plus  on  moins 
contagieuse ;  ji  raison  dti  temps,  du 
■  periode  de  la  maladie ,  de  tel  ou  tel 
symptome  qui  paroit  seul,  ou  de  leur 
reunion.  Ces  varietes  sont  si  nqmbreu- 
seks  rqu’il  est  impossible  de  s’instruire 
suffisamment  de  ces  sortes  de  fievres 
par  aucune  autre  voie  que  par  l’ob- 
servation.  Aussi  les  descriptions  par- 
ticulieres  et  les  plus  detail  lees  sont- 
elles  les  plus  utiles;  rien  de  minutieux 
dans'  ces  occasions  ,  puisque  ce  n’est 
qu’en  comparant  les  succ.es  des  diffe- 
rentes  methodes,  en  etudiant  les  cas 
particuliers,  qu’on  se  garantit  des  er- 
reurs  trop  ordinaires  dans  le  traitement. 
des-epiddmies. 

§.  III. 

Si  on  consul te  les  divers  ouvrages 
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bien  faits  que, nous  avons  sur  les  epi-'' 
demies  ,  on  verra  que  la  maladie  a 
toujouvs  ete  pins  ou  moins  funeste , 
a  raispn  du  temps  que  le  malade  l’a 
supportee  :  c’est  d’aprc;s  ce.  point  de 
vue  que  je  diviserai  la  maladie  epi- 
demique  que  je  decris'en  trois  perio- 
des,  parce  qu’elle  a  demande  un-trai- 
tement  varie  a  raison  des  differens 
temps  dans  lesquels  il  a  fallu  la  com- 
battre.  Dans  le  premier  periode,-  je 
eornprendrai  ceux  qui  se  sont  plaints, 
et  Font  combattue  des  le  principe 
soit  qu’ils  l’aient  coptractee  d’une  ma- 
niere  vive  ou  lente  ;  dans  le  second  , 
je  parlerai  de  ceux  qui  Font  supportee 
pendant  un  certain  temps,  et  qui  n’ont 
recouru  aux  remedes  qu’apres  avoir 
essuyee  plusieurs  acces  de  fievre  ;  le 
troisieme  sera  destine  a  ceux  qui  ne 
'  se  sont  plaints  qu’a  l’extremite ,  quand 
il  ne  Ieur  a  plus  £te  possible  de  sup¬ 
porter  le  mal  ,  .et  lorsque  le  germe 
epidemique,  introduit  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  avoit  deja  fait  lesr 
plus  grands  ravages-,  avoit  vicie  les 
numeurs  ,  et  avoit  porte  sa  qualite  d6-. 
letere  sur  les  principaux  organes,  en 
attaquant  :je  principe  vital  avec  lequel 
la  plupart  des  foyers  de  contagion 
P  ij  '  * 
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semblcnt  avoir  la  plus  grande  affi- 
nite. 

§.  IV.  r  . 

Quoique  les  variations  de  Pair  ri’aierit 
rieu  chang£  a  la  nature  de:  la  ma]a- 
die,  et  aux  symplomes  qui  Pont  con- 
stammcnt  acco.mpagnee  ,  on  ne  peut 
cependant  nier  qu’elles  ne  Patent  ag- 
gravee  dans  certains  temps.  Les  ma- 
lades  venant  de  Cadix ,  commence- 
rent  a.  debarquer  vers  la  fin  de  mars 
1784;  et  des  le  10  avril ,  il  y  en  avoit 
pres  de  cinq. cents  a  la  Malgue.  C’est 
clans  ce  temps  que  la  maladie  a  £te 
danstoute  sa  force  ,  et  cependant  elle 
eloit  moins  funeste  qu’a  la  fin  do  mois, 
epoque  a  laquelle  la  mortalite  a  ele 
plus  considerable,  parce  que'  les  vents 
qui  passerent  a  la  partie  du  sud-sud- 
est  avec  des,  brouillards  et  de  fortes 
chaleurs  (y/)  ,  occasionnerent  la  plus 
prompte  degenerescence  des  liquides, 
l’engorgement  et  les  stases  dans  les 
principaux  visceres. 

V. 

Cette  fievre  ,  eminemment  conta- 


(rt)  Le  therntometre  s’eleva  jufcju’au  ao  & 
ai"  degres. 
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'giduse  ,  Id  devint  encore  d’a vantage 
aloiis;  soit  que'les  lits  ,  les  couvertu- 
res  et  les  m mail (V)‘“  qui  ,  clans  le 
principe ,  suffisoient  pour  absorber  la 
plus  grande  partie  des  miasrqes  qui 
s’exhaloient  des  corps  malades,  sature<3 
a  cette  epoque ,  laissassent  un  plusa 
grand  foyer  de  contagion  \  soit  que 
les  miasm, es  qtie  produisirent  les  lie- 
vres,  resulta'ns  pour  Tordinaire  des 
progres  de  lat ' putridite  ,  eussent  acquis 
un  plus  grand  degre  de  tendance  a 
1’accelerer  dans  l’economie  animale  ; 
soit  enfin  que  la  plus  forte  chaleur, 
qui  se  faisoit  sentir  dans  ce  moment, 
developpat  des  molecules  deldteces  qui , 
fixees  par  une  plus  forte  adherence, 
avoient  besoim d’etre  subtilisdes  etmi- 
ses  en  action,  par  la  raison  que  plus 
les  corps  ont  contracte  de  volatilite , 
plus  ils  acquierent  d’aptitude  k  s’unir 
avec  Ceux  qui  leur  sont  analogues. 

;  .  _  '  §.  vi. 

Persuade  que  fair  qu’on  respire  dans 


(a)  J’ai  obferve  que  ,  lorfque  les  malades 
out  dte  places  dans  des  habitations  nonvelles, 
la  maladie  a  ete  moins  contagieufe  dans  le 
principe.  La  mdme  chofe  eft  arrivde  AlaCiotat. 

•:  Piij 
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les  sal les  des  malades*  est  un  des  prir> 
cipaux  foyers'  de  cohtagTon(«) ,  on  ire 
hegligea  lien  pour  le .  renouv'eler ,  le 
oorriger,  et  en  assurer  la  purete.  On 
eut  soin  d’y  entretenir  la  plus  grande 
proprete;  on  y  alluma  du  feu,  tarit 
qiie  la  .chaleur  ne  s’y  opposa  pas;  on  y 
r£pandit  ja  furir.e.e  'on  mit  enfjn  en 
usage  , la  plupart  des  moyens  indiques 
par  ‘  Lind (7») ,  et  cons, ei l, Les  par  tous 
les  niedecins  des  hopitaux. 

§•  VII. 

Tous  les  officiers  de  sante  furent 
infeetes  de  la  maladie  :  medecins,  chi- 
rurgiens  ,  apothicaires ,  tous  la  con- 
.tracterent,  a  l’exception  de  l’apothi- 
caire  aide-major  et  d’un  eleve,  qui 
I’un  et  l’autre  avoient  ete  bien  evacues , 
etant  .encore  en  convalescence;  I’au- 
monier  et  dix-sept  infirmiers  qui  en 
furent  atteints  a  la  fin  d’avril ,  dpoque 
la  plus  fatale  ,  ou  y  succomberent ,  o.u 
furent  a  toute  extremite  ,  preuve  cer- 
taine  que  l’intensite  ,  la  malignite  ,  le 


(a)  Van-S-wieten  ,comm.  in  BoerH.  totn.v, 
pag.  143 . 

,  (b)  Lind,  Traite  des  fievres,  par  M.  &«- 
jut-/ ,  pag.  65. 
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danger  des  maladies  resultantes  d’un'e 
telle  cause  dependent  en  grande  partie, 
Comme  le  dlt  l’auteur  deja  cite,  de  la 
qualite  ,  tenuite,  Tegerete'et  nature 
specifique  de  la  source,  ou  foyer  dont. 
elles  proviennent.  S’il  en  falloit  d’ail- 
tres  preuves,  on  pourroit  les  tirer  des 
exetnplcs  qui  nous  ont  de  founds  par 
les  troupes  elle-memes ;  car  elles  ont 
et6  plus  ou  moins  afflectees,  selon  les 
vaisseaux  d’ou  elles  debafquoient’, , 'et, 
consequemment  a  raison  de  la  tenuite: 
et  a  la  nature  particuliere  des  sources, 
de  la  contagion.  Les  malades  qui  nous 
vinrent  de  \  Alecs  Le ,  principalement, 
eprouverent  les  symptomes  les  plus  gra¬ 
ves  ,  les  plus  elTrayans  et  les  plus  ma¬ 
dias. 

§.  VIII. 

L’air  n’est  pas  cependant  le  soul 
foyer  de  contagion;  e’est  avec  raison 
que  la  plupart  des  auteurs  regardent 
le  souffle  de  la  respiration,  Thalerne 
des  infectes,  l’odeur  de  lours  exerdnens, 
fomme  plus  propre  a  la  communiquer, 
et  e’est  encore  ce  dont  I’experience 
nous  a  convaincus.  Les  person  nes,  cliez 
qui  la  maladie  1  Lit  occasionnee  par  ccs 
diflerentes' causes,  l’ont  pres^ue  tou- 
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jours  contractee  plus  vivement  ,  soit 
qu’alors  le-poisonV  contagieux  ait  ete 
porte  dans  les  premieres  voies  sans 
nulle  modification,  (car  on  avouera 
'cju’il  peut  ou  doit  etre  afFoibli  par  son 
union  -avec  fair  et  aufres  principes 
qu’il  rencontre)  soit  qu’il  l’ait  ete  de 
cette  maniere  en  plus  grande  quantile. 
C’est  ainsi  que  j’en  fus  atleint  moi- 
mejme  ;  je  m’apercus  de  l’impression 
V,ive  et  prompte  que  fit  sur  moi  Ie 
souffle  d’un  malade ;  la  diete  ,  le  re¬ 
gime,  lesd^layans:  les  acides  ne  pu- 
rent.me  garantir,  ce  que  jaurois  pent- 
etre  obtenu  d’un  emelique  ,  ainsi  que 
j’e  l’avois  pratique  a  1’occasion  du  sieur 
Fournier  ,  elcve-apothicaire.  Ce  jeun.e 
homme  sesentit  frappe  en  entrant  dans 
la  .premiere  salle  ,  et  en  approchant 
d’un  malade.  Je  n’avois  pas  fini  ma 
visile,  qu’il  se  plaignit  d’un.  mal-etre , 
tie.. frisson  ;  je  lui  fis  donner  sur-!e- 
ehamp  I’^metique  ,  qui  le  delivrapour 
cette  fois  de  la  maladie,  dont  il  ne  put 
se  garantir  vingt  jours  apres.  Le  sieur 
' Trabeau  ,  cnirurgien  de  la  marine  , 
en  fut  saisi  en  decouvrant ,  apres  son 
diners  utie  parotide.  11  dit  a  ses  amis, 
le  moment  d’apres,  je  viens  de  m’ino- 
c  uler  Tepidemie;  en  efflet ,  il  s’alita  le 
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meme  so'ir,  et  succomba  le  treizieme 
jour,  malgr£  les  soins  des.medecins 
et  des  chirurgiens  ses  confreres  ,  qui 
perdoient  en  lui  un  sujet  recomman- 
dable,  et  par  ses  vertus  sociale§ ,  et 
par  les  connoissanceschirurgicales  qu’il 
possi^doit  au  plus  haut  degr6,  quoi- 
qu’il  n’eut  guere  plus  de  trente  ans. 

§■  IX. 

«  La  disposition  a  la  rechute  ,  (dit 
erifcofe  Lind,  dont  on  ne  sauroitas- 
sez  m£diter  le  Memoire)  est  k  cer¬ 
tains  6gards  ,  proportionnee  a  la  na¬ 
ture  contagieuse  de  ces  fievres : »  l’ex- 
p£rience  nous  a  toujours  plus  con- 
firme  la  verite  de  cette  observation; 
Car  autarit  il  y  avoit  de  facility  de 
contracter  la  maladie  k  la  Malgue, 
autant  il  etoit  ordinaire  d’y.  voir  deg 
rechutes.  Aussi  avoit*-op  la  plus  grande 
attention  de  separef  les  convalescens., 
et  de  les  faire  passer  promptement 
■  dans  un  local  nouveau  qui  leur  etoit 
particulierement  destine.  Mais  s’il  aiv 
rivbit  que  le  defaut  de  place  nous  mif 
dans  la  necessity  de  les  .laisser  trop 
long-temps  dans  les  salles  ,  la  plupart 
retomboient/malgre  1’t.tsage  de  1r  tein- 
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litre  de  quinquina  et  du  vin  febrifuge 
de  la  form'ule  des  hbpitaux;  militaires. 
II  es.t  vrai  que  oes  rechutes  ont  ete 
rarement  fiinestes ; .  une  simple  potion 
stibiet ,  suivie  quelquefois  d’un  pur- 
gati,f,a  presque  toujours  suffi  pour  em- 
porter  la  fievre. 

§•  X. 

Au  reste,  la  maladie  a  etd  en  ge¬ 
neral  ,  plus  contagieusP  que  meur- 
•triei’e  c’auroit  ete  sans'  cela  une  vraie 
peste.  Sur  plus  dedeux  mi  lie malades , 
qui  ont  ete  soignes  a  I’hopital  dans 
lequel  j’etois  employe  ,  la  mortality  ne 
s’est  guere  elevee  au-dela  de  quatre- 
vingt-dix  ;  encore  faut-il  y  compreii- 
dre  ceux  qui  ont  debarque  mourans, 
ceux'qui  spnt  rnorts  de  phlhisie  et  de 
conspmption  (l’pn  doit  ranger  plus  de 
yingt  peisonues  dans  cette  classe ), 
et  enfin  ceux  que  des  plaies  et  autres 
accidens  oiit-enleves ;  ensorte  q,ue  le 
nombre  des  malades  qui  pnt  pdri  a  la 
suite  de  la  fievre,  ne  va  guere  au- 
dela  de  cinquantc  ou  cinquanle-einq, 

•  $.  X  I. 

L’tfpidemie  qui  regna  a  Toulouse  , 
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il  y  a.  environ  treize  ans  Fut  inffni- 
ment  plus  funeste  aux  viei llards  qu’aux 
jeunes  gens;  c’est  ce  que  1’on  trouve 
atteste  dans  la  description  qui  en  a 
£te  dcnnee  depuis  par  M.  Gcirdeil , 
professeur  de  medecine  (V),  Je  n’ai 
pas  eu  occasion  de  r.emarquer  la  me  me 
chose,  parce  que  dans  le  nombre  des 
malades-  confies  a  mes  soins  ,  il  ne 
s’est  pas  rencontre  precisement  des 
vieillards  ;  mais  les  observations  que 
j’ai  et£sa  portee  de  faire,  se  r’appro- 
chent ,  autant  qu’il  est  possible  ,  dfe 
celles  de  M.  Gardeil ,  car  elles  oiit, 
prouve  que  les  personnes  les  plus 
ag£es  6toient  les  moins  capables  de 
resistor  a  la  maladie.  En  efl’et,  ceux 
de  nos  malades  au-dessus  de  quarante- 
cinq  ou  cinquante  ans,  ont  toil  jour's 
succombe ,  m algid  les  attentions  et 
les  soins  redoubles;  nous  avons  perdu 
trois  sergens  et  uh  caporal  qui  avoient 
atteint  cet  age  ;  les  petecnies  ,  don't 
rls  etoient  couverts  ,  etoient  -  melees 
avec  le  pourpre  ,  qu’il  etoit  facile  de 
distinguer ;  le  quinquina,  les  anti-septi- 
ques  furent  sans  succes  :  les  force's 


“(a)  Memoire  de  la  Socidte  royal e  de  mede- 
tiae  annee  1776. 
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avoient-elles  ete  epuiseespar  la  qualite 
ou  l’abondanee  de  la  mat  if  re  morbifi- 
qu'e,oiicela  tient-il  a  quelque  cause 
cachee  que  nous  ne  saurions  assignee? 

g-  XII.  « 

Cette  maladie  fut  d’abord  apportee 
,par  Pescadre  combin^e  de  brest  au 
camp  de  Saint-Roch  ,  ou  elle  acquit 
line  nouvelle  activite  a  raison  des  fa¬ 
tigues  et  des.  intemperies  auxquelles 
sont  n^cessairement  exposees  des  trou- 
p'es  qui  forment  un  siege.  Ce  dernier 
degre  de  force,  d’intensite  et  de  con¬ 
tagion  qui  s’est  ensuite  manifeste  dans 
cette  province-;  flit  l’effet  de  nouvelles 
erreurs  dans  le  regime,  des  alimens 
dues,  salfs,  ranees  ou  gat£s,  dont  le 
soldat  se  nourrit  en  mer,  et  enfin  du 
defaut  de  nourritures  fraich.es.  S’il  fal- 
loit  determiner  la  cause  eloignee  de 
cette  fievre,  jecroirois  vol*ntiers,avec 
feu  M.  Thion  de  la  Chau  me  ,  qui  , 
etant  employe  au  camp  de  Saint-Roch, 
a  ,pu  l’observer  le  'premier  ,  et  qui  en 
a  donne  une  description  trt?s-bien 
faite;  je  croirois  ,  dis-je  ,  qu’ellen’est 
que  la  fievre  des  prisons  ,  dec  rite  par 
Pringle  et  aiilrcs  dont  l’origine'  est 
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due  a  la  degenerescence  de  1’air  de-r 
v£nu  -  m£phitique  par  son  sejour ,  et 
par  la  respiration  des  difF^rens  incfivL 
dus  accumules  dans  un  merae  lieu. 

g.  XIII. 

La  contagion  ne  fit  pas  en  mer 
d-aussi  grands  progres  qu’on  auroitpu 
lecroire  ,  car  la  plupart  des  troupes 
ne  s’en  trouverent  altaquees  que  quel- 
ques  jours  apres  leur  debarquement. 
Cela  vient  peut-etre  ,  selon  Popinion 
de  Lincl',  de  ce  que,  la  salubrity  de 
Pair  qu’on  respire  sur  la  mer,  esttres- 

nre  a  retarder  !e  developpement 
i  maladie,  tandisque  d’autre  part* 
les  exces  auxquels  s’abandonhent  les 
soldats  apres  des  privations  et  des  far 
tigues  aussi  longues,  nesont  pas  mains 
capables  de  donner  de  l’energie  aux 
germes  de  contagion,  et  d’en  accelerer 
le  developpement. 

>  XIV. 

Dans  les  differens  cadavres  donl  on 
a  fait  l’ouverture ,  on  a  trouv6  assets 
constamment  la  vesicule  du  liel  disten- 
due  par  une  grande 'quantite  de  bile 
degen^ree  ;  le  foie  legerement  phlo- 
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gose,avec  des  taches  livides  noire? 
et  assez  profondes  dans  sa  partie  con- 
vexe;  quelquefois  des  vers  dans  l’estof 
xnac  et  dans  le  canal  intestinal,  qui 
^toit  phlogose  et  li vide  en  certains 
endroits,  parsem6  de  points  gangre- 
neux  dans  d’autres.  Ce  canal  etoit  pres- 
que  toujours  f'arci  de  matieres  tenaces 
et  si  puantes,  quc  ,  pour  peu  qu’op  en 
difFPrat  l’ouverture,  il  n ’etoit  plus  pos¬ 
sible  d’en  approchcr ;  d’ou  il  paroit 
fesulter  que  les  visceres  servant  a_la 
chylification,  et  le  foieprincipalement, 
orit  ete  primilivement  affectes ,  et  que 
c’e^t  a  la  deg£n£rescence  de  la  bilp 
qu’on  doit  rapporter  la  plupart  des' 
symptomes  que  je  vais  decrire. 

Premier  Period?.' 

s.  XV. 

Le  foyer  de  contagion ,  les  dispo¬ 
sitions  particulit?res  des  individus  qui 
etoient  attaques  de  la  maladie,  la  ma- 
niere  dont  ils  la  contractoienl ,  la  fai- 
soient  encore  varier  dans  le  premier 
temps  (§.  I  et  II)  ;  les  miasmesconta- 
gieux  ,  introduits  rapidement  et  en 
quantity  dans  les  premieres  voies  ,  oc- 
casionnoient ,  en  irritant  les  sol  ides  * 
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des  symptonTes  qui  paroissoient  sim- 
plement  tenir  du  genre  inflammatoire, 
Ces,  cas  ont  £te  plus  frequens  a  la 
Ciotat.t  Fautril  Tattribuer  au  tempera¬ 
ment  des  Allemands  («)  et  a  leu’r  ia- 
con  de  vivre?  c’est  ce  que  je  ne  sau-; 
rois  era  ire ,  puisque  des  Francois  qui 
se  trouvoient  avec  eux  ,  ont  eprouve 
les  memes  symptomes.  Au  reste,  si  la 
comparaison  de  mes  observations  avee 
ce ^qui  a  ete  remarque  k  la  Ciotat  sur 
ce  premier  perjode  de  la  maladie ,  pou- 
voit  produire  quelque  lumiere  ,  je  ne 

fieux  nlieux  faire  que  de  rapporter  ici 
alettrequi  me  fut  ecrite,  a  ce  sujet, 
par  M.  C uveltier ,  a  la  suite  de  laquelle- 
je  me  permettrai  quelques  reflexions. 

.  «Vous  voila  mon  cher  docteur, 
/employe  a  I’hopital  de  la  Malgue,  et 
charge  de  celui  d’Ollioules  (£)‘ :  taut, 
pis  pour  vous,  et  tant  mieux  pour  vos 


( a )  C’etoit  !e  regiment  de  Bouillon  qui  etoit 
en  canronnoment  a  la  Ciotat. 

(a)  Je  fus  oblige  d’abandonner  le  foin  de  ce 
dernier  bopjtal:,  lofqueM.  Bur  el ,  mon  coufmy 
premier  medecin  de  I’hopital  militaire  de  Tou¬ 
lon  f,<t  ma'ale  de.  la  meme  epidemic,  parce 
qu’il  me  devenoit  impoffible  de  me  tranfporter 
tousles  jonr^a  la  diltance  d’une  lieu,  comme 
je  rav'oi6 ' fait  jufqu’alors. 
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malades  ,  dont  je  viens  vous  deman-* 
der  des  nouvelles.  Charges  de  ceux  da 
regiment  de  Bouillon  -Allemand  ,  en 
cantonnement  dans  cette  ville,  je  crois 
que  1’epidemie  dont  ils  sont  irofectes, 
est  la  meme  que  celle  .qui  regnedans 
vos  hopitaux  :  je  vais  vous  eii  f'aire  la 
description.  .. 

«  Tousse  plaignent  d’une  vive  dour 
leur  de  tete  avec  chaleur  ;  le  visage 
est  rouge  et  foricey  ainsi  que  lesyeux  ; 
battemens  des  arteres  tempbrales  ,  soil' 
vive,  langue  seche,  brulante  ,  cou- 
verte  d’un  limon  blanc ,  mais  souvent 
lisse ,  polie  et  fort  rouge  ;  gout  d?a- 
mertume,  sentiment  douloureux  h  la 

f>artie  anterieure  ,  circa  prcecordia  j 
a  peau  seche,  aride,  le  pouls  dur, 
quelquefois  serre ;  la  fievre  forte ,’  le 
ventre  souple  ;  je  n’y  ai  jamais  observe, 
gonflement  ou  douleur  ,  et  cela  dans 
aucun  temps  de.  la  maladie.  Sur  cent 
malades  que  j’ai  vus,  je  n’en  ai  trouve. 
qu’une  vingtaine  qui  aient  eu  des  vo- 
missemens  ,  quoique  la  plupart  aient 
eu  de  fortes  envies  de  vomir. 

Plusieursonteudesh^morragiesavant 
et  a  pres  les  saign£es.  Dans  le  second 
periode,  la  langue  devienttres-secfre  , 
se  raccornit,  au  point  que  les  malades 
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ont  de  la  peine  k  la  tirer  au-dela  de 
leurs  dents ;  elie  prend  alors  une  cou- 
leur  brune  ,  les  levres  noircissent ,  la 
peau  se  tache.  Chez  les  uns,  on  voic 
des  pqtdchies;  chcz  d’autres  ,  des  efflor 
rescencesirregulieres.  J’ai  observe,  dans 
quelques-uns,  des  soubresauts  des  ten¬ 
dons;  dans  trois,  un delire,  phrendti- 
quc  ;  chcz  un  quatrieme  ,  le  coma  vi¬ 
gil :  le  pouls  alors  se  perd,  les  mala- 
des  se  plaigrTent  d’un  abattement  ge¬ 
neral  ;  ils  expulsent  les  excremens  sans 
le  savoir ;  ceux  qui  en  reviennent  se 
plaignent  de  confusion  dans  leurs  idees. 
II  n’est  mort  ]usqu’ici  que  dix  k  douze 
soldats,  dont  l’un,  a  la  suite  d’un  de¬ 
lire  phrenetique  ,  apres  lequel  survint 
une  inflammation  au  bas-ventre  :  par 
l’ouverture,  on  a  trouve  la  vessie  et 
le  colon  enflammes  et  gangrends». 

«  J’emploie  la  methode  anti-phlo- 
gistique  ,  lt/s  saignees  du  bras  et  du 

Sied  repetees,  suivant  l’etatde  la  tete. 

n’est  aucun  malade ,  sans  excepter 
ceux  qui  sont  morts ,  qui  ne  se  soient 
trouves  soulages  par  la  saignee.  Pour 
tisane ;  la  decoction  d’orge ,  le  miel, 
le  nitre  ,  le  vinaigre',  les  lavemens 
emolliens',  les  bains  de  pieds  employes 
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presque  tous  les  jours  dans  le  premier 
periode;  qu'and  la  fievV-j  est  modeiee 
et  sur  le  point  de  cedcr  ,  je  preset  is 
un  leger  purgatif  avec  la  marme  ,  la 
creme  de  tartre ,  le  tainarin  ,  l’infu- 
sion  de  follicules  de  sene,  pour  y  re- 
venir  quelques  jours  apres.  Si  la  ma- 
ladie  ne'cede  pas ,  et  passe  au  second 
periode,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent , 
que  la  langue  se  racornisse  ,  prenne 
une  Couleur  brune  avec  soobresauts 
de  tendons  ,  abattement  des  forces ; 
sans  r.ien  changer  a  la  methode  and- 
pHlogistique  ,  aux  saignees  pres  ,  je 
mets  tout  de  suite  les  malades  a  l’u- 
sage  du  quinquina  en  decoction  ,  k  la 
dose  d’une  once  par  jour,  ensemble 
la  tisane  acidulee  avec  1 ’esprit  de  vi¬ 
triol  ou  de  soufre.  On  fait  tous  les  jours 
le  lit  aux  malades,  et  on  change  leurs 
draps  de  deux  en  deux  ’jours,  ayant 
soin  de  tenir-l’air  de  I’hopital  frais  et 
•■renopvel6  ». 

§.  X  Y  I. 

Cette  description  cadre  parfailement 
avec  mes  observations  :  la  maladie 
■etoit  la  meme,  commc  on  pourra  s’en 
•convaincre  par  la  suite  de  ce  Me- 
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moire  ( a ) :  ellefut  aussi contagieuse^), 
mais  moins  maligne,  puisqu’on  ne  vit 
jamais  survenir  la  surdite  ,  les  sou- 
bresauts  des  tendons  ,  le  hoquet,  les 
parotides  et  autres  symplomes  assez 
familiers  a  la  Malgue. 

'  §.  XVII. 

‘  La  premiere  indication  etoit,ce  me 
-semBle  ,..de  procurer  .^expulsion  de  la 
matiere  morbifique;  l’amertume  de  la 
bouche ,  le  poids  circa  prcccordia ,  les 
envies.de  vomir  etoient  tout  autant 
de  motifs  qui  m’ont  determine  a  em¬ 
ployer  les  emetiques,  sans  condamner 
cependant  1’ usage  de  la  saign^e  ;  je  la 
regardois  au  contraire  comme  indis¬ 
pensable  ,  dans  les  cas  sur-tout  ou  Jes 
forces  Etoient  dans  leur  vigueur ,  le 
poll  Is  plein  et  serre,  les  solides  tendus 
et  irriti'S.  Mais  apres  Pavoir  employee 
convenablement ,  je  ne  negligeois  pas 
le  vomissernent,  et  je  me  hatois  d’y 
fecourir  apres  avoir  diminue  I’irrita- 
tion  et  la  plethore.  Je  craigtfois  qu’en 


( a )  Voye{  ci-apres ,  §  XVIII  &  fuivans. 
(a)  M.  Cuvcllier  la  contra&a  lui  -'mettle  & 
en  raourut ,  ainfi  que  M.  Ait  iibcrt  t  qui  fut 
charg£  de  l’hopital  apres  lui.,  .  ‘ 
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'n’employarit ,  pour  prevenir  les  progres 
de  inflammation  ,  que  des  saignees 
trop  fortes  ou  trop  frequentes,  des  bois- 
sons  abondantes  er  Jegerement  acidules, 
sans  attaquer  la  maladie  dans  le  prin- 
cipe,  cene  fut  s’opposer  fi  1’espece  d’ef- 
fort  critique  que  la  nature  pouvoit  en¬ 
core  exciter  par  ellfe-meme ,  et  qui  a 
ete  constamment  remarqu6  :  a  l’aide 
dece  traitement  ,  la  maladie  n’a  ja<- 
mais  passe  le  quatorzieme  jour  sans 
etre  jugee;  elle  a  parcouru  d&s-lors 
ses  p&iodes  d’une  manifere  uniformed 
et  n’a  jamais  dt6  aussi  longue,  ni  la 
convalescence  aussi  penible  qu’a  la 
;Ciotat,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de 
m’en  instruire  surles  lieux.  Le  regime 

au’avoient  tenu  les  troupes ,  la  nature 
es  symptomes ,  indiquoient  d’autant 
anieux  la  methode  pour  laquelle  je 
m’etois  decide,  que  la  plupartn’etoient 
dus  qu?a  la  presence  d’une  bile  caustic 
que,  qui  nuisoit  par  sa  qualite  et 
par  sa  quantit6  :  il  s’agissoit  de  l’£- 
vaeuer  de  bonne  heure  ,  comme  le 
conseillent  les  plus  grands  maitres  de 
Part  (*z).  L’effet  des  emetiques  ne,se 


(<j)  Prxcipuum  auxilium  efl  ,  fi  in  hdc  febre 
tempejliva  bills  caujliccc  excojjio  fuccedit ;  exinda 


AU  RETOUR  DE  GIBRALTAR.  345 
borne  pas  alors  a  evacuer  les  matie- 
res  bilieu'ses  et  les  miasm'es  deleteres 
contenus  3e  plus  souvent  dans  l’esto- 
mac  (avantage  qui  s’eul  seroit  dejar 
trop  essentiel  pour  etre  neglige  )  ; 
mais  ils  delayent  encore,  par  ies  ebran- 
lemens  qu’ils  procurent  ,  la  matiere 
stagnant-e  al’orifice  des  vaisseaux  chy- 
1  i feres  et  mesenteriques  ;  ils  reveillent 
rpscillafion  des  vaisseaux;  ilsinkablisr 
sent  la  circulation  trop  lente,  et,  pour 
ainssi  dire  ,  engourdie  dans  le  systeme 
de  la  veine- porte  ;  ils  dissipent  le 
spasme  ,  procurent  le  relacbement  des 
extr^mites  vasculaires  ,  et  favorisent 
ainsi  la  transpiration  (a).  Peut-on  se 
flatter  d’aiHeurs,  comme  le  dit  Feme/, 


etiam  contingit ,  ut fibris  non  tanta  accrbitate  con¬ 
tinent  ,  contra  verb  longe  majus  periculum  involvit 
hujus  excretionis  cunttatio.  Mich.  Alberti  , 
praxis  uni  verfal.  fed.  ix,  cap.  vj,  §.  4. 

Vomitus  obfruBiones  levat ,  ornnes  corporis  kti- 
mores  attenuat  ,  omnefque  promovet  fecretiones  • 
&  dum  ftomachus  feu  muco  acido  obrutus  ,  feu  bi- 
liosd  colluvie  languet  ,  quaji  vas  iners  fermento 
imbutum  putrido  ,  ingefia  omnia  corrumpit,  hinc 
perpetuus  morbi  forties,  donee  perpurgatus  ventri- 
culus.  Huxham.  obfervat.  de  aere  &  morb.  epid. 
tom.  j,  pag.  11,  2,3,  25. 

(a)  Lind.  Trait e  des  fifcvres,  pag.  5,  & 
note  de  Fouquet ,  pag.  no. 
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d’obtenir,  a  l’aide  de  six  purgations, 
ce  qu’on  obtient  par  le  moycn  d’ua 
seeil  emetique  (V)  ?  L’emetique  etoit 
si  fort  indique"?  je  me  suis  si  bien 
trouve  de  son  usage ,  que  quand  le 
delire  frenetique  ne  m’a  pas  permis 
de  l’employer  dfes  le  principe,  je  n’ai 
jamais  laisse  passer  le  quatrieme  jour 
sans  l’administrer  ,  apres  avoir  fait 
preceder les saignees  du  bras,  du  pied, 
et  dans  deux  occasions  celles  de  la  ju- 
gulaire  :  le  succes  alors  etoit  egaf  au 
domrrage  qui  a  toujours  resulte  pour 
les'malades  de  son  defaut  d’exhibition, 
dans  les  cas  infiniment  rares ,  dans 
lesquels,  par  des  considerations  par- 
ticulieres,  on  a  ete  oblige  des’ecarter 
de  cette  pratique.  Tous  les  raisonhe- 


(d)  Modcrata  vomitio  faluberrima  eft  ,  &  pur- 
gationum  prceftantifiima ;  noxios  quipp'e  humores 
exipfis  fontibus  finceros  elicit  &  vacua t;  omnem, 
qua:  in  ventriculi  capacitate  in  ejufve  tunicis  hceret 
illuviem,  in  prinns  expurgat  ;  e  prcecordiorum 
membranis  ,  e  cdvis jecoris  ac  Hems ,  &  ex  pan- 
create  ornnis  generis  fiupervacuos  humores  finceros 
elicit ,  quos  plerumque  nec  hiera  ,  nec  aliud  vehe- 
mentifiimum  ullurn,  etiam  frequens ,  pharmacum  in 
'  alvum  exturbare poteft.  Fernel,  Method  med. 
lib.  iij,  cap.  iij ,  pag.  389,  lin.  49,  edit.  Parif. 
And.  Wechel ,  1567,  in-fol. 
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mens  theoriques  que  je  pourrois  accu- 
muler  la'-dessus  seroient  moins  con- 
tluans„que  les  observations  multipliees 
que  j’ai  ete  a  portee  de  faire  ;  il  se- 
roit  trop  long  de  les  detainer  tou- 
tes  dans  ce  M£moire  ,  'et  je  me  bor- 
nerai  a  en  rapporter  trois  que  je  re¬ 
garde  cornme  suffisantes  pour  prou- 
ver  l’utilite  ,  1’efficacite  et  la  neces¬ 
sity  du  traitement  que  je  viens  d’ex- 
poser. 

§.  XVIII. 

Le  nomme  Alin ,  soldat  au  regi¬ 
ment  de  Quercy,  entra  a  I’hopital.Ie 
6  avril;  il  se  plaignoit  de  chaleur  ,  de 
soif,  de  maux  de  tete  violens  ,  d’un 
poids  circa 'proecordia  j  je  trouvai  son 
pouls  dur  et  tendu ;  il  f'utsaigne  du  bras, 
et  le  soir  il  prit  une  potion  hirileuse 
avec,  les  acides.  Le  7  il  eprouva  un 
delire  violent;  je  le  fissaigner  du  pied; 
il  but  abondaminent  de  la  iisane  anti- 
pldogistique ,  et  prit  plusieurs  lave- 
mens.  Le  8  ,  le  ddl ire  £toit  phreneti- 
que;  je  le  fis  saigner  a  la  jugulaire, 
et  on  lui  administra  un  julep  acidul£, 
Leq,  iletoit  dans  le  meme etat; il  prit 
la  potion  stibiee ,  et  le  soir,  une  potion 
calmante '  avec  le  sel  sddatif,  qui  le 
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tranquillisa.  Le  10  ,  le  mieux  se  sou- 
tint,  nxalgre  un  Ieger  delire  :  iL  prit 
unfi  tisane  de  tamarins  aiguigee  ;  la 
langue  etoit"  ffioiris  aride.  Le  1 1  ,  on 
lui  administra  une  potion  laxative  en 
deux_.verres  ;  la  nuit  fut  tranquille. 
Le  1  a ,  i  1  n’y  avoit  plus  de  delire,  le 
pouls  se  developpa,  devint  souple  et 

fieu  frequent.  Le  1 3 ,  on  purgea  avec 
et  tamarin y  la  manne  et  le  sel  d’Ep- 
som  ;  lesselles  furent  abondantes-:  on 
donna  le  julep  acide  pour  le  joir.  Le 
i5,  meme  purgation,  cessation  de  fie- 
vre  ;  teinture  de  quinquina  pendant > 
quelques  jours,  et  renvoi  aux  conva¬ 
lesces. 

f.  XIX. 

Moritaj y  soldat  an  regiment  de 
Piemont,  infanterie ,  eiitra  a  l’hbpital 
'le  x  x  du  meme  mois ,  avec  les  hiernes 
symptomes.  Le  soir  il  fut  saigne  du 
bras ;  le  12,  la  saignee  fut  repet£e; 
on  lui  donna  une  potion  huileuse  avec 
les  acides ;  le  soir  son  £tat  Ltoi  t  le 
meme.  Le  1 3 ,  il  prit  la  potion  stibi.ee.* 
quievacua  quantite  de  bile'degeneree , 
et  trois  011  quatre  vers.  Le  14,  la  tete 
se  prit  et  il  survint  un  delire;  le  pouls 
etoit  6leve,  dur  et  frequent;  on  le 
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saignadu  pied,  et  il  fit  usage  des  aci- 
-des.  Le  i5,  memeetat:  tisane  de  ta« 
marins  avec  le  nitre ,  a  cause  des  dif¬ 
ficult^  d’uriner  qui  fatiguoient  le  ma* 
lade  :  elle  procura  quatre  a  cinq  selleS 
dans  la  jaurnee.'  Le  16,  le  malade 
etoit  mieux,  la  langue  s’humecta.  Le 
17 ,  le  visage  etoit  plus  rouge  >  le  bat- 
tement  des  arteres  etoit  augment® , 
le  pouls  rebondissant ;  il  survint  une 
moiteur  k  la  peau ,  signes  critiques 
suivis  d’un  saignement  de  nez  qui  se 
soutint  pendant  pres  de  deux  heures; 
le  soil*  on  lui  donna  une  emulsion  siin^ 
pie  avec  le  diacode.  Le  x 8,  tous  les 
symptdmes  £toient  diminues.  Le  19, 
purgation  legere,  repetee  le-21,  qui 
emporta  la  fievre ;  alors  decoction  de 
quinquina,  et  renvoi  aux  convale»“ 
cens.  » 

§.  X  X. 

Les  saignemens  de  nez  ont  toujour‘s 
ete  de  la  plus  grande  utilite  ,  n’im- 
porte  dans  quel'  temps  de  la  maladie 
ils  aient  &te  observes.  Cette  crise  n’a 
pas  toujours  ete  complete,  mais  elle 
etoit  toujours  salutaire,  et  servoit  & 
moderer  la  vivacitd  des  symptdmes, 
Jeh’ai  perdu  auctm  de  ceux  quj  les 

Tome  LXXFIII,  Q 


3^6  Epidemic 
ont  eprouves,  et  lenr  convalescence  a 
ete  moins  longue  >  etfmoins  expo'see  a 
des  rechutes.  Multiplier  cependant  les 
saignees  dans  le  dessein  ae  prevenir 
ie  saignement  du  nez  ,  et  se  flatter 
d’obtenir  ,  en  tirant  dix  palettes  de 
sahg ,  le  soulagement  que  procure  une 
seule,  fburnie  par  cette  voie ,  c’btoit ,_ 
en  affbiblissant  les  malades ,  les  expo¬ 
ser  h  tine  mort  precipitee,  ou  du  moins 
a  des,  convalescences  longues  et  ora- 
geuses  ,  suite  de  ces  crises  manqueest 
k  1’apparell  de  ces  hemorragies ,  dit 
M.  Robert  ("«)  ,  anno  nee  une  vive  ac¬ 
tion  des  parties,  d’oii  Ton  doit  con- 
clure  que  ces  vaisseaux  ne  se  degor- 
gent  que  par  PefFet  d’un  grand  effort;  la 
nature  affoiblie  en  devient  incapable, 
si  les  vaisseaux  restent  distendus  et  en¬ 
gorges  d’un  sang  qui,  peut-etre,  forme 
le  noyau  des  gangrenes  ». 

.  X  XI. 

M.  Hivan,  chirurgien-surnumeraire 
employe'  des  le  premier  instant  a  la 
Malgue,  et  qui  fit  parol tie,  comme 
tous  ses  confreres ,  un  zele  et  une  acti- 


i («).  Traite.de  rridecine,  tom.  j ,  p.  368.- 
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Vite  digues  des  plus  grands  e log 66 ,  se 
piaignittout-a-coup  de  mal  a  la  tele- et 
des  autressymptomesci-dessus  deerits  *■ 
§.  XV.  Apres  deux  saign£es-,  il  prit 
un  vomitif  qui  le  soulagea  beaucoup. 
Dos  Ie  quatriemei  jourV  il  survint  des 
douleWrs1  vers  Tangle  ■  superieur  1  de  la 
machoire  sous  Toreille ,  etune  legere 
tumefaction  des  parotides,  avecun  pouls 
dur  et  elev£  ;  le  vrsage  etoit  rouge  et 
-enflamme  ;  on  le  saigna  ,du  piqd  ,:,le 
jqur  dlapres.  on  lui  donna,  la  stisahe 
emetisee.  Le  7,  il  Ipi  ouva  des  sueursi1 
critiques  qui  firent  cesser  la,  fievrei;,la 
langue  rcsta  cependant  chargee  ,  ce  qui 
devoit  faire  insister  sur  les  purgatifs ,  si 
I'on  ne  vouloit  s’exposer  a  des  rechu-. 
tesou  des  convalescences  longues  et;diF-,_ 
ficilcs.  Get  exemple  prouvoit  assez 
combien  ils  dtoient  necessaiies  ;  mais; 
je  le  reconnus  encore  davantage  lors- 
que  je  fus  atteint  moi-meme  de  la  con-- 
tagion  ;  car  apres  quinze  jours  de  ma- 
ladie  ,  je  me  trouvai  sans  fievre  ,  mais 
la  langue  etoit  encore  chargee.  Je  me 
ftattai  que  le  regime  et  le  temps  met- 
troient  fin  a  un  leger  mal-elre  qui  me 
restoit ,  et  que  ma  langue  se  nettoie- 
roit  ;  je  restai  dans  cet  etat  environ 
doyze  jours  ,  It  la  fin  desquels  je  fus 
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pris  tl’un  cholera  morbus  j  si  violent; 
que  mes  traits  en  furent  totalemerit 
renversEs  ;  dans  quelques  heures  ma 
voix  se  perdit ,  et  je  fus  plus  de  trois 
jours  sans  pouvoir  me  faire  entendre  j 
mais  apres  des  Evacuations'excessiveS,! 
je  fus  bientot  parfaitement  '’rEtabli,  et 
en  etat  d’aller  continuer  mon  service. 

,  ;  §.  xxii. 

Je  ne  puis  me  resoudre  a  finir  Par¬ 
ticle  des  emetiqiies  ,  sans  faire  men¬ 
tion  de  dEux  cas  d’autant  plus  remar-‘ 
quables,  qu’ilss’accordent  parfaitement 
avec  les  assertions  de  MM  Tissot  et 
Pringle  (a).  Ces  auteurs  ont  cohs- 
tamment  observe  que  les  vomitifs  qui 
ont  assez  de  force  pour  procurer  une 
abondante  Evacuation  de  bile,  soit  par 
liaut,  soit  par  bas  ,  sont  les  plus  effica- 
ces;  et  c’est  cequc  demontrent,  d’une 
maniere  irresistible ,  les  deux  cures  que 
i’dnhonce. 

La  Bonte  ,  soldat  au  regiment  de 
Monsieur  ,'fut  apportEa  l’hopital  dans 
un  tres-mauvais  eta t.  Je  le  trouvai  ,  a 
n) a  visite  du  matin  >  assoupi  ,  fort 


(iij'.Tissdr,  Me  'fibre  hiliofd ,  png.  '37;  & 
Pringle,  tna'adies  dii  aritnees,  parr,  iij,  chap,  jy, 

§■  5  ■  • 
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jaune,  avec  une.  chaleur  acre  et  rrior- 
dicante  a  la  peau  ;  le  pouls  6toit  petit , 
fKiquent-:et  eonvtdsif  :  les  membres 
etoienten  convulsions':  je  precr'i'visifcine 
potion  huileuse-avec  les  acides;  1'esoir 
ies  convulsions;  etoient  si  :vible-ntes('‘, 
qu’il  fallut  1’attacher  dans' son  lit  ;  j5or- 
donnai  alors  un  lavement  purgatif  et 
une  potion  acidulee  avec  ies  gouttes 
minerales  $  Hoffmann  j  mais  il  fut 
impossible  de  lui  faire  prendre  aucun 
de  ces  remedes.  Je  le  trouvai  dans  le 
merne  etat  le  jour  suivant  ,  le  pouls 
eloit  meme  plus  petit ,  plus  frequent  , 
et  toujours  convulsif.  jugeant  alors 
que  ces  aecidens  ne  pouvoient  etre 
occasionnes  que  par  l  acrimonie  de  la 
bile,  je  le  fis  tenir  par  quatre  infir- 
miers  on  lui  ouvrit  la  bouche  avec 
force ,  et  on  lui  donna  trois  grains  de 
tartre  stibie  dans  six  onces  d’eau :  l’effet 
en  fut  £tonnant ;  il  evacua,  pendant 
tout  le  jour,  une  quantite  enorme  de 
bile  par  le  haut  et  par  le  bas  ;  elle 
£toit  d’une  puanteur  si  terrible ,  qu’il 
fallut  le  mettre  dans  un  lieu  a  part  , 
et  ce  ne  fut  qu’en  promettant  des  re¬ 
compenses  aux  infirmiers ,  qu’ils  vou- 
lurent  fen  prendre  soin.  La  connois- 
sance  revint  a  ce  malade  en  propor- 

Q  i'j 
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lion  des  evacuations  ,•  et  apr.es  vingt- 
Cjuatre  heures  ,  que.lfrs  convulsions 
cesscrent  to, tja lenient.,; le  pouls  ^’eleva , 
il  dimitiua  de  frequence  ,  .et  quelques 
purgatils  jel  jnetablirent  paifaitement ; 
ja  con^alescenge  CutiCourte  et  exemptfe 
xle  vechntes  ;•  il  fallut  seulement  insis¬ 
ter  quelques  jours  de  plus  sur  les  ape* 
ritifs  et  les  amers. 

On  apporLa  a.i’hop.ital ,  le_t7  avri! ■>, 
tin  soldat  dans  l’etat  le  plus  critique  ; 
son  abattemeotetoit  excPssif,  son  pouls 
miserable  et  presque  perdu.  Je  crus 
qu’il  n’y  avoit  de  ressource  que  dans 
le  'yomissemqnt  >  et  que  si  le  malade 
etoit  assez  heureux  pour  en  soutenir 
l’effqt ,  il  ne  seroit  point  impossible 
de  le  rappeler  a  laT  vie.  Je  ne  fits  pas 
trompe  dans  mon  esperance  ;  une  po¬ 
tion  emetique,  dont  l’effet  fut  soutenu 
par  les  cordiaux  ,,  apresque  le  vornis- 
sement  eut  cesse',  prpeura  plus  de 
quarante  selles  d’une  puanteur  hor¬ 
rible.  Je  craig-plsque  Je  jpalade  ne  re- 
sistat  point  a  de'  si  fortes  Evacuations ; 
mais  le  pouls  se  releva  au  contraire  , 
et  par  les-secoursdes  antiseptiques, 
combines  avec  j.es  cordiaux ,  et  d’un 
traitement  rpethotique,  j’eusla-satifac- 
ti.on  de  le  voir,  pour  ainsi  dire ,  renaUre. 
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§.  XXIII. 

11  est  facile  de  s’apercevoir  que  dans 
des  cas  pareils,  on  ne  doit  rien  se  pro- 
mettre  de  la  nature  seule ;  elle  est  dans 
un  ctat  d’inertie  qui  ne  permet  plusde 
rien  esperer  de  ses  efforts.  En  vain  se 
tourneroit-on  du  cote  des  cordiaux  , 
qui  ne  peuvent  devenir  utiles  que  lors- 
qu’on  a  debarrasse  la  nature  de  ce  qui 
la  surcharge  et  l’opprime  ;  il  faut  ici 
devoir  tout  a  l’art,  et  ne  pas  craindrc 
d’agir  vivement,  comme  dans  les  cas 
desesperes.  11  resulte  encore  de  ces 
exemples ,  qu’on  doit  bien  distinguer 
les  dilferens  cas  de  pratique,  et  ne  pas 
croire  trop  aveuglement  les  proposi 
tions  trop  generales  des  auteurs.  Piquet 
par  exemple. ,  dit  (a)  que  la  fievre 
maligne  etant  par  elle-meme  disposed 
aux  convulsions  ou  en  etant  accom- 
pagrtee  ,  on  ne  doit  point  se  servir  des 
purgatifs  et  des  £metiques,  qui  irritent 
les  solides  et  augmentent  le  spasme  , 
sans  faire  attention  que  le  plus  sou- 
vent  ils  le  font  cesser,  en  enlevant  et 
evacuant  la  cause  materielle  de  ces 
ftevres. 
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§.  X  XIV. 

On  he  pent  se  refuser  a  croire  ,  d’a- 
pr'is.  tout  ce  qui  vient  d’etre  expos6  , 
que  lVmetique ,  en  procurant  des  se- 
cousses  salutaireS  ,  en  changeant  la 
disposition  des  organes,  ett  debarras- 
sant  sur-tout  les  premieres  voies ,  en 
all 6geant,  pour  ainsi  dire,  la  nature 
aflaissee  par  la  surabondance  de  mias- 
mes  eontagieux,  lui  a  four ni  les  moyens 
de  ti’a'vailler  effieacement  a  l’expul- 
sion  de  ee  qui  restoit ;  qu’il  a  favorisd 
la  coction  et  les  crises  dependantes 
soti  vent  de  la  methode  curative,  et 
presque  toujours  avancees  par  le  savoir 
et  I’acljvite  du  medecin.  Les  crises 
orit  toujours  eu  licu  du  septitme  au 
quatorzieme  jour,  soit  par  les  selles  » 
les  hemorragies  ou  les  sueurs  ,  ainsi 
qu’on  l’a  remarquS,  §.  XVIII ,  XIX, 
XX  et  XXI. 

§.  XXV, 

C’est  ainsi  que  la  maladie  a  6t6 
constamment  observee  k  la  Ciotat  ; 
elle  s’est  quelquefois  presentee  ici  de 
Ja  meme  maniere  ,  mais  ce  n’est  point 
la  rnarche  quelle  a  suivie  le  plus  or- 
dinairement ;  elle  a  presque  toujours 
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debuts  moins  vivement.  Gn  comment 
coit  k  perdre  son  embonpoint,  on 
devenoit triste,  la  peau  jaunissoit,  les 
yeux  perdoient  leur  yivacite  von  eprou- 
voit  des  lassitudes  et  de  legeres  dou- 
leurs  r£pandues  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  qui  rendoient  le  somnieil 
inquiet  et  interrompu;  la  tete  se.pre- 
noit  pour  quelques  neures;il  survenoit 
des  eblouissemens  et  des  ,  vertiges  qui 
on  imposoient  par  leur  prompte  dis- 
parition;  le  ventre  etoit  tantot  serre  , 
taniot  lache ;  l’appetit  varioit  demerae 
que  le  pOuls;  car  on  essuyoit  des  ac- 
ces  de  fievre  irreguliers ,  precedes  de 
.  petis  frissons. 

§,  XXVI. 

Tpls .e to i en 1 1  es  pre m  i  ers  sy m p to m es 
que  presentoit  cette.  fievre;  c  etoit  1’ins- 
tant  o(i  il  etoit  essenliel  de  la  pom- 
battre ,  paree  qu’elle  cedoit  alors  aistv 
merit  aux  antimoniaux,  precedes  de 
la  saignee  lorsque  le  cas  Pexigeoit,  et 
soutenus  pap  Paction  des  tisanes  aigui- 
s£es  avec  le  tartre  emelique ,  et  par 
l’usage  des  acides  et  des  purgatifs, 
Cette  methode  a  toujours  sulfi  pour 
£toufFer ,.pour  ainsi  dire,  la  maladie 
des  son  principe,  et  empecher  le  de- 


358  E  P  ;!)•]>  E  AI  1  E 
veloppement  des  syrnptomes  que  nous 
pilous  lindiquer  en  decrivant  Je  second 
peri  ode. 

Second  Periods. 

§.  XXVII. 

Le  pru  d’attehtidn  que  Ton  faisoit 
d'abord  aux  inebmmoditesque  je  viens 
de  tracer,  la  patience  a  les  supporter, 
assez  naturelle  aux  soldats,  donnoient 
bientot  lieu  al’augmentation  des  sym- 
ptomes.  La  matiere  contagieuse  ne 
tardoit  pas  a  s’introduire  dans  les  se- 
condes  voies  :  dbs-ldrs  tout  s’aggrayoit, 
les  lassitudes,  la  decoloration,  la  mar- 
greur ,  1’abattement ;  les  douleurs  sui> 
venoient,  la  langue  deyenoit  aride , 
seche,  lisse,  poiie  et  rouge,  d’autres 
.  fois  raboteuse1,  couverte  d’un  sediment 
noiratre  :  la  chaJeuF,  quoique  encore 
•mod^ree,  etoit  acre  et  mordicante, 
.  1’appetit  se  perdoit  totalement;  la  cha- 
leur  et  le  poids  dans  la  region  de  l’es- 
tomac  devenoient  constaris,  ainsr  que 
les  envies  de  vomir  ,  avec  vive  dou- 
leur  de  tete,  de  surdite  (ci),  des  efflo- 

"  ( a )  Ce  fymptome  n’a  jamais  manque  d’etre 

■  favorable;  je  n’ai perdu  ancun  de  ceux  qui  font 
-eprouve. 
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rescences  a  la  peau ,  et  un  d£lire  sourd. 
Ces  differens  symptomes  btoient  plus 
prompts  k  se  manifester  chez  certains 
malades,  et  plus  lents  chez  quelques 
autres ;  mais  c’est  ordinairement  vers 
le  quatrieme  ou  le  cinquieme  jourque 
je  les  ai  remarques.  Le  pouls  constam- 
ment  fievreux ,  etoit  le  plus  souvent 
frequent,  quelquefois  dur  et  serre ;  il 
survenoit  de  petits  soubresauts  des  ten¬ 
dons,  avec  un  redoublement  tous  les 
soirs, qui  sesoutenoit  jusque  sur  lescinq 
a  six  heures  du  matin :  les  urines  etoient 
rouges  ,  troubles ,  epaisses ,  en  petite 
quantite,  avec  difficult^  de  les  rendre. 

g.  XXVIII. 

La  saign£e  pouvoit  encore  etre  em¬ 
ployee  dans  ce  moment  :  1’etat  du 

fiouls,  le  temperament  du  malade  et 
es  circonstances  particulieres  ,  de- 
voient  determiner  sur  la  quantite  de 
sang  qu’on  devoit  tirer;  mais  il  faljo.it 
sur-tout  se  presser  de  recourir  aux  vo- 
mitifs  et  aux  acides  ( a )  ,  soutenir  al- 
ternativement  les  evacuations  produi  - 


(A)  Nulla  ejl  putredo ,  nulla  infeftio.,  nulla  hu- 
jnorum  depravatio  ,  qua  per  acida  non  fuperetwr 
Minderervs  ,  de  pelle  ,  cap,  xv. 

Q  vj 
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tes  par  les  antimoniaux ,  a  l’aide  des.  po¬ 
tions  huileuses  avec  les  acides,  ou  avec 
le  kermis,  et  mieux  encore  par  une 
decoction  de  tamarins  aigiiisie  avec  le 
tartre  stibie,  qu’on  conlinuoit  jusqu’a 
ce  qu’il  survint  de  legers  soulevemens 
de  I’estomac.  Par  ce  moyen,  les  ma- 
lieres  itoient  precipities  vers'le  bas, 
et.les  malades  se  trouvoient  soulages , 
a  raison  des  selles  louables  qui  en 
etoient  le  produit. 

§.  XXIX. 

Les  pitechies  ou  efflorescences  qui 
paroissoient  vers  le  quatrieme  ou  le 
cinquieme  jour ,  plus  tot  ou  plus  tard , 
selon  Pintensite  de  la  maladie,  pkis  ou 
moins  abondamment ,  a  raison  de  l’ac- 
tivite  et  tenuite  de  la  matiere  conta- 
gieuse ,  ne  devoient  rien  faire  chan¬ 
ger  a  la  methode  curative,  et  ne,  de~ 
mandoient  aucune  attention  particu- 
liere ,  parce  qu'elles  ont  toujours  ete- 
symptomatiques ,  et  jamais  critiques. 
Elies  n’apportoient  pas  le  moindre 
bien-etre  dans  Petal  du  malade,  ni  le 
wioindre  changement  dans  le  cours, 
la  duree  et  la  marche  de  la  maladie. 
Leur  disparition  n’a  pas  exige  plus 
d’attent,ion  qiie  leur  apparition ,  en- 
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sorte  que  chez  tel  malade  qui  en  etoit 
couvert  le  cinquieme  jour,  il  n’etoit 
plus  possible  d’en  trouver  1$  moindre 
trace  le  jour  d’apres,  etcela  sans  avoir 
eprouv6  aucune  evacuation  sensible , 
et  sans  le  moindie  accident.  II  est  vrai 
que  la  quantite  des  malades  ne  m’a 
pas  perm  is  dc  pousser ,  a  cet  f'gard  , 
mes  observations  jusqu’k  la  derniere 
exactitude,  et  que  peut-etre  des  urines 
plus  chargees,  une  transpiration  plus 
abondante,  produite  par  la  cessation 
du  spasme,  ont  ete  les  voies  que  la 
nature  a  choisies  pour  se  debarrasser 
d’une  matiere  dont  la  resorption  sem- 
bloit  devoir  occasionner  les  accidens 
les  plus  graves.  Peut-etre  encore  que 
ces  efflorescences  ffetant  dues  qu’a 
l’orgasme  des  humeurs ,  a  leur  mou- 
vement  et  a  leur  effervescence,  elles 
ont  disparu  avec  cette  promptitude  , 
lorsqu.e  le  spasme  de  la  peau  a  cede. 

.  §■'  XXX/ 

L’efficacite  du  camphre  ,  dans  ces 
occasions,  sembleroit  donner  encore 
plus  de  poids  a  cette  opinion:  il  a.  £te 
employe  ici  comme  rafraichissantanti- 
spasmodique  et  anti-septique(yz).  «Si 

(a)  Nullum  daiur  prcejlantius  dc  potentius  re - 
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le  camphre  ,  dir  M.  Loisy ,  par  son 
odeur,  sa  volatilite  ,  sa  facilite  k  s’en- 
flammer,  son  gout  acre,  semble  indi- 
quer  qu’il  est  d’une  nature  chaude, 
qu’il  n’est  propre  qu  a  augmenter  le 
mouvement  du  sang  ,  et  qu’il  est  con- 
sequemment  nuisible  quand  ce  fluide 
est  dans  une  grande  agitation,  et  qu’il 
ne  doit  etre  employe  que  lorsqu’il  est 
epaissi,  et  circule  avec  peine,  il.agit 
cependant  d’une  maniere  opposee  : 
appliqu£  exterieurement ,  ilremedie  a 
I’ophtnalmie  ,  aux  inflammations ,  a  la 
brulure;  il  cause  un  sentiment  del’roid 
dans  les  parties  enflammees  :  pris  a 
l’interieur  ,  il  calme  les  coliques,  sou- 
lage  les  maladies  inflammatoires ;  il 
est  le  correctif’  des  cantharides ,  et  c’est 
.dans  cette  occasion  que  je  m’en  sers. 
Le  camphre,  dit  encore  JVhyt. ,  fa- 
vorise  et  augmente  la  transpiration; 
il  agit  frequemment  comme  anti-spas- 
niodique.  On  l’a  vir  procurer  le  som- 


medium  adfubmovend.im  de  corpore  malignitatem 
&  refrieerandum  quttm  camphora.  Hoffmann, 
-diir.de  camph.  §. XL 

Nullum  datur  cjfica.cijp.mum  remedium  contra 
putredincm  qudm  camphora.  Collin;  dans  fes 
obfervat.  fur  les  maladies  chroniques  &  aigues. 
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meil  dans  les  fievres  accompagnees  de 
delire,  ou  Popium  avoit  ete  nuisible, 
et  j’ai  trouve  ce  remede  utile  pour 
rendre  dispos  et  tranquilles  certains 
maniaques  ».  II  a  remedie  ,  suivant 
Hoffmann  ,  aux  spasmesles  plus  vio- 
lens  et  les  plus  rebelles.  Riviere  la 
aussi  employe  dans  cette  vue  et  pour 
exciter  des  sueurs :  aussi  nous  sommes- 
nous  bien  trouves  de  son  usage  dans 
les  cas  ou  il  falloit  combattre  la  putri- 
dite,  moderer  1’agitation  du  sang,  et 
dissiper  le  spasme. 

§.  XXXI. 

Les  crises  qu’on  observoit  dans  le 
premier  periode  se  montroient  rare- 
ment  dans  celui-ci.  Les  saignemens 
de  nez  ,  quoique  toujours.  salutaires, 
etoient ,  ainsi  que  les  sueurs,  tres-rares : 
il  sembloit  que  les  efflorescences  symp- 
to.matiques  dont  je  viens  de-  parler , 
eussentpris  la  place  de  ces  evacuations 
critiques. 

§.  XXXII,’ 

Ces  efflorescences  ,  ou  petechies  ,  ne 
doivent  point  etre  conlondues  avec  le 
pourpre,  qui  ne  se  montrqit  que  dans 
le  dernier  periode ,  et  plus  ordinaire- 
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ment  chez  les  malades  les  plus  ages, 
ainsi  que  je  l’ai  dit ,  §.  XI.  II  me  paroit 
inutile.de  detailler  les  caracteres  par- 
ticuliers  qui  m’ont  fait  distinguer  ces 
deux  Eruptions  j’ai  remarque  entre 
elles  les  memes  differences  qu’indique 
M.  Le  Roy  ,  et  je  ne  peux  mieux 
faire  que'  de  transcrire  ici  ce  qu’il 
dit  a  ce  sujet ,  parce  que  toutes  mes 
observations  s’y  trouvent  parfaitement 
conformes.  «  Les  taches  de  pourpre , 
dit  cet  auteur  («)  ,  n’excedent  pas 
le  niveau  de  la  peau;  elles  sont  erdi- 
nairement  circulaires  ,  d’une  cotileur 
rouge  foncee ,  quelquefois  meme  vi- 
neuse ,  et  tirant  sur  le  violet.  On  peut 
soupconner  avec  fondement  que  nos 
auteurs  ont  quelquefois  confondu  les 
les  fievres  pourprees  avec  les  pet£- 
chiales ,  quoique  ces  deux  sortes  d’exan- 
themes  difleren  1 1  res-sensi  bl  em  en  t  l'urie 
de  l’autre,  et  au  point  qu’k  la  fin  de 
certaines  fi&vres  petechiales  mortelles  * 
on  voit-  quelquefois  sortir  des  taches 


(a)  Le  Roy ,  Melanges  de  medecine,  feconde 
partie  ,  pag.  103  ,  §.  2.68.  II  ne  fera  point  hors, 
de  propos  de  parcourir  aufli  le  §.  precedent , 
dans  lequel  fe  trouvent  dtablis  les  cara&eres 
particuliers  des  p£t4chies. 
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de-pourpre,  qui,  placees  a  cot£  de9 
petechies,  s’en  distinguent  tres-aise* 
ment,  etau  premier. coup-d’oeil». 

§.  XXXIII. 

Pour  remedier  au  delire  sourd  qui 
surVenoit  ordinairement  dll  quatrieme 
au  sixieme  jour,  j’avois  soin  de  pres¬ 
ence  de  bonne-heure  des  fomentations 
emollienfes  sur  les  parties  infcrieures, 
non-seulement  dans  la  vue  de  produire 
line  revulsion ,  mais  encore  pour  aug- 
menter  la  transpiration  ,  procurer  une 
moiteur  salutaire  en  faisant  cesser  le 
spasme  de  la  surface  ;'objet  important, 
dit  M.  Fguquet ,  et  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  per-dre  de  vue  dans  le  traitement 
des  fievres  contagieuses,  oil  il  ne  faut 
rien  n^gliger  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer  a  une.  prompte  remission.  Mais 
comrae  ces  fomentations  auroient  ete 
trop  difficiles  a  faire  et  k  renouveler , 
je  faisois  employer  pour  cela  une  bri- 
que  ou  une  tuile  bien  chaude  qu’on 
passoit  dans  l’eau  bouillante  ;  on  l’en- 
veloppoit  ensuite  d’un  linge ,  et  on 
l’appliquoit  aussitot  k  la  plante  des 
pieas  ou  aux  mollets  :  on  cause  par 
ce  moyen  moins  de  fatigue  au  malade, 
paj-  ce  qu’on  lui  epargne  des  angois- 
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ses  et  des  defaillances ,  et  qu’on  l’ex- 
pose  moins  a  prendre  du  froid.  Ce 
moyen  ,  que  j’ai  regret  de  n’avoir  pas 
mis  assez  souvent  en  usage  ,  manqua 
rarement  son  effet ,  et  produisit  tou^ 
jours  du  soulagement. 

$.  XXXIV. 

S’il  etoit  besoin  de  secours  plus  ac- 
tifs  pour  operer  one  revulsion  salu- 
taire  ,  je  recourois  au  sinapisme  et  ra¬ 
rement  aux  vessicatoires.  Le  pouls  n’a- 
voit  point  encore  cet  £tat  de  debiliti 
qui  les  indiquent;  la  Nature  n’avoit 
pas  perdu  toute  son  activity ,  et  n’avoit 
pas  besoin  d’etre  trop  violemment  ex- 
cit^e.  Ici  la  m£thode  curative  ne  de- 
voit  point  etre  entierement  anti-phlo- 
gistique,  ni  absoliiment  excitante ;  ,il 
.fkiloit  tenir  un  juste  milieu,  et  la  di- 
riger  plus  ou  moins  vers  l’un  de  ces 
points ,  suivant  que  les  symptbmes  pa- 
roissoient  encore  tenir  a  l'inflamma- 
tion  ou  a  j’atonie.  Gette  pratique,  ou¬ 
tre  qu’elle  a  ete  justifiee  par  les  succes 
les  moins  equivoques  ,,  a  encore  1’a- 
vantage  d’etre  conforme  a  la  doctrine 
des  grands  maitres-(V). 


(a)  Ntque  in  malignis  ipfis  ad  mcdici  arbitrium 
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§.  XXXV. 

J’ai  employ^  aussiquelquefois  le  quirt 
quina  pour  moderer  les  redoublemens; 
rnais  je  crois  plus  a  propos  de  renvoyer 
au  troisieme  periode  ce  que  j’ai  a  en 
dire,  parceque  c’est  l’epoque  a  laquelle 
j  en  ai  fait  1’usage  le  plus  frequent. 
Lorsqu’a  [’aide  des  moyens  ci-dessus, 
combines,  avec  les  sedatifs,  Ja  poudre 
temperante  et  autres,  suivant  les  cir- 


abfque  evidenti  neceffitatt  fas  eft  cegrum  denuo  j/e- 
rumque  cant/iarida'um  tortura  lancinari ,  veriim 
pro  exigentid  naturce  &  fpirituum  vel  majori  yd 
minori  vacillatione ,  earum  applicatio  primum  iir.- 
peranda  eft.  Morton  ,  exercitat.  i'| ,  cap.  vij  , 
pag.ifl/.  _ 

Qimndo  natura  incitamento  indiget,  quandefo- 
Vida  toipent ,  circulatio  languefcit ,  fpiitus  flint 
effleti  &  comate  corripitur  ager,  tunc  veficatoria 
funt  applic..nda.  Hoffmann,  oper,  -tom.  iij , 
Pag*  UT-  ....  ... 

Veficatoria  in  febribus  rnalignis  conducunt 
quando  pulfus  exilis  &  debilrs  micat ,  vires  lahguent , 
&  eft  ad  foporem  inclinatio.  Hoff,  diff.  de  ver, 

§.  XVI.  . 

Nunquam  me  fefellit  veficatoriorum  ufis  in  mor- 
bis  rnalignis,  neqiie  verb  alia  ratione  ,  v.inoquc 
tempore  juvant  quam  ubi  motus  folidortnn  S>  flui- 
dorum  deficiimt ,  motus  artcriarum  languidi  Junt , 
&  vis  quafi  naiura  fra  (la.  Walds  chmid, 
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Constances,  je  parvenoisa  diminuer  les 
symptoines  ;  que  la  langue  commen- 
coit  a  s?humecter ,  et  que  j’apercevois 
des  signes  de  coctiom,  les  purgatifs 
plus  ou  moins  r£petes,  terminoient  la 
cure;  mais  si  les  symptomes  ccinti« 
nuoient  &  s’aggraver,  et  que  la  mahi* 
die  ne  cedat  point  a  ces  differens  re- 
medes,  il  falloit  se  r£soudre  alors  a  la 
combattre  dans  son  troisierrfe  p^riode 
que  je  vais  decrire. 

Troisieme  Period. e. 

§.  XXXVI. 

Je  comprends ,  dans  ce  periode,  non- 
seulement  ceux  qui  ,  ayaiit  support^ 
la  maladie  ,  ont  eprouve  les  sympto¬ 
mes  les  plus  graves,  mais  encore  ceux 
qui,  sans  avoir  differ^  de  recouriraux 
remedes ,  se  sont  presents  dans  un 
£tat  tout  aussi  facheux,  k  raison  de  la 
quantite  ,  de  la  tenacity ,  de  la  nature 
du  foyer  de  contagion ,  et  des  dispo¬ 
sitions  particulieres  oil  ils  pouvoient 
se  trouver. 

§.  XXXVII. 

Tous  les  malades  efoient  d’un  affais- 
sement  excessif;  k  peine  dtoient-ils 
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couches  ,  qu;il  ne  leur  etoit  plus  pos-r 
sible  de  se  mbuvoir  :  on  voyoit  leur 
visage  entieiement  change,  leurs  yeux 
eteints,  et  la  plupart  etoient  couverts 
de  petechies ,  au  milieu  desquelles  on 
observoit  quelquefois  des  taches  de, 
pourpre.  La  langue  devenoit  de  la 
demiere  aridity,  lisse,  polie  et  rouge, 
souvent  parsem6e  de  points  noiratres , 
et  tremblante  :  lesprogrts  de  la  ma- 
ladie  la  rendoient  bientot  si  aride  et 
si  noire,  qu’elle  ressembloit  a  un  mor- 
ceau  de  hois  brule,  et  tellement  re¬ 
tired  ,  qu’on  e  toi t  oblige ,  pour  la  tou¬ 
cher  ,  d’introduire  le  doigt  assez  pro- 
fondement.  La  peau  acqu&oit  une 
chaleur  acre  et  mordicante  ;  avec 
cela ,  il  y  avoit  delire ,  assoupissement, 
difficulte  d’uriner ,  syncopes;  le  pouls 
etoit  petit,  frequent  ,  quelquefois  in¬ 
termittent ,  presque  toujours  convul- 
sif,:  avec  soubresauts  :  de  plus,  on  re- 
marquoit  la  surdile  ;  il  existoit  des  en¬ 
vies  de  vomir ;  enfin  les  parotides,  qui 
se  montroient-  communement  dti  troi- 
sieme  au  cinquieme  jour  ,  rarement 
apres  le  neuvieme  ,  augmentoient  si 
fort  en  grosseur,  dans  l’intervalle  de 
deux-  ou  trots  jours  ,  que  le  malade 
£toit  en  danger  de  sufloquer,  et  qu’il 
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ne  pouvoit  plus  ouvrir  la  bouche  qu’a- 
vec  effort  pour  prendre  le;  bouillon 
et  des  autres  liquides.  Ces  parotides 
restoient  toujours  dures,  malgre  l’apj 
plication  des  topiques  emolliens  ,  cfc 
meme  des  vessicatoiresi  A  tous  ces 
symptomes se-joignoit  tres-kouvemt  le 
hoquet,  et  on  le  remarquoit  plus  tot 
chez  certains  malades,  plus  tard  cliea 
d’autres. 

§.  XXXVIII. 

Le  nomme  Vols  ,  soldatdeToyal- 
Suedois  ,  eut  le  hoquet  deS-le ,  troi- 
sieme  jour,  et  si  violent,  que  toiite  la 
salle  en  etoit  incommodee,  Ce  rna- 
lade  eprouva  en  outre  tous  les  sympto- 
.  mes  qui  viennent  d’etre  deer  its ,  le 
saignement  de  nez,  les  pfetechies,  la 
.surdite  ,  le  deli.re  frenetiquje  ,  suivi 
d’assoupissement  ,  les  soubresauts  des 
tendons.,  les  parotides  des  deux  cotes. 
Malgre  cela,  ll  se  tira  d’aflaire  ;  mais 
tous  ne  furent  pas  si  heureux. 

g.  XXXIX. 

II  etoit  de  la  plus  grande  import 
tance  alors  de  ne  pas  rester  oisiK  Le 
desordre  etoit  trop  grand  pour  esp ti¬ 
re  r  de  la  nature  des  'efforts  bien  puis- 
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sans  :  il  falloit  la  debarrasser  des  le 
principe,  la  soutenir  ,  I’aider,  et  choi- 
sir  des  especcs  d’egouts  qu’elle  indi¬ 
quoit  ,  si  on  vouloit  triompher  de  la 
maladie. 

§•;  xl. 

Les  moyens  curatifs  devoient  6tre 
dirigeset  modifies,  selon  les  diverses 
circonstances  et  les  symptomes  qu’on 
avoit  a  combattre.  On  sent  que  la  sai- 
gn£e  auroit  ete  meurtriere  ;  il  falloit 
au  contraire  recourir  tout  de  suite 
aux  emetiques,  qu’on  pouvoit  repeter 
le  second  ou  le  troisieme  jour  ,  en 
ayant  soin  de  les  donner  alors  de  ma- 
ni£reNqu’i!s  n’excitassent  que  des  nau- 
sees.  La  formule  suivahte  m’a  reussi. 

'If.,  de  Veau  pure ,  .  .  .  huit  onces, 
JYoix  muscade  en)  _ 

poudre ,  ....  .  . .  Vde  chaeun  uri 
Sirop  de  dincodej)  .scrupule. 
Tartre  emeticpie ,  .  deux  grains. 

Melez  et  divisez  en  quatre  parties, 
k  prendre  d’heure  en  heure. 

Il  falloit  donner  de  bonne  heure 
le  camphre,  dont  leseflets  sont  si  juste- 
ment  preconises ,  §. .  XXX  ,  sans  ne- 
gliger  les  acides  dont  on  aiguisoit  les 
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tisanes  jusqu’a  une  agreable  acidite, 
tandis  qu’on  entretenoit  la  liberte  du 
ventre  ;  mais  il  etoit  important  sur- 
tout  derecourira  I’usage  du  quinquina 
qu’on  devoit  donner  en  decoction ,  k 
la  dose  de  deux  gros,  dequatre  heures 
en  quatre  heures. 

§•  XL! 

Le  delire,  les  soubresauts  des  ten¬ 
dons,  la  prostration  des forces,  le  pouls 
petit ,  la  langue  noire  et  gercee  ,  des 
evacuations  fetides  ,  tout  c,ela  ifan-1 
/noncoit-il  pas  du  trouble  dans  les  mou- 
vemens  de  la.  nature  ;  ne  deceloit-il 
pas  des  efforts  impuissans  et  tendans 
a  sa  ruine  ;  ne  demandoit-il  pas  l’u- 
sage  des  anti-septiques,  des  cordiaux, 
des  febrifuges ,  du  quinquina  princi- 

})aletnent  ,  qui  ,  en  agissant  sur  les 
ibres  relachees  de  l’estomac  et  des  in- 
testins,  soutenant  leur  action  organi- 
que,  et  corrigeant  les  desordres  oc- 
pasionn.es  par  la  putridite ,  s’opposoit 
encore  a  la  dissolution  prochaine  du 
sang  et  des  humeurs ,  et  facilitoit  aussi 
la  coction?  Mats  il  falloit,  comme  il. 
a  ete  dit ,  le  donner  de  bonne  heurei 
le  continuer  long-temps  ,  et  le  join¬ 
ture,  suivant  les^fcifconstances  ,  aux 
acides, 
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acides  ,  .aux  cordiaux ,  aux  16g.ers  dia- 
phoretiques  ,  et.  mane  a  la  rhubarbe , 
pour  soutenir  les  evacuations.  La  de- 

Kression  du  pouls,  sou  ral.entissement, 
;s  langueurs  ,  les  foiblesses,  devoient 
determiner  sur  le  choix  de  tous  ces 
moyens. 

§.  X  L  1 1. 

Les  memes  raisons  qui  (g.XXXV) 
m’avoient  empeche  de  recourir  aux 
vessicatoires  ,  en  etablissoient  ici  la 
necessite  ,  il  6toit  indispensable  de 
les  appliquer  de  bonne  heure  en  quan- 
tite,  et  de  les  repeter  dans  bien  des 
occasions.  Le  pouls  etoit  petit  et  fre¬ 
quent,  la  circulation  languissante ,  les 
solides  relaches,  l’esprit  epuise,  ll  (al- 
loit  procurer  un  £go'ut  aux  matieres 
putrides  et  acres  qui  irritoient ,  inon- 
doient  les  visceres  et  autres  organes 
essentiels  a  la  vie.  La  nature  ne  pou- 
voit  plus  maintenii*  elle  seule  l’humeur 
morbifique  ,  qui,  etant  en.  stagnation  k 
l’interieur,  rongeoit  et  faisoit  tornber 
en  pourriture  les  organes  sur  lesquels 
elle  se  jetoit.  La  telracite  ,  la  yiscositfe 
des  matieres  engouees  dans  les  visce¬ 
res  ,  indiquoient  encore  Implication 
des  vessicatoires,  qui ,  en  attendant  et 
Tome  LX X FI II.  R 
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rendant  plus  subtile  la  matiere  febrile, 
la  rendoient  aussi  plus  propre  k  etre 
exp ul see  ,  et  facilitoient  par  -  lk  les 
evacuations. 

•  X.LIIL 

Les  effets  des  vessicatoires  ne  se 
bornoient-pas  seulement  k  evacuer  une 
partie  de  la  matiere  putride  ,  ils  la 
determinoient  encore  vers  la  peau,  en 
eausant  une  especed’inversion  desmou- 
vemens  trop  concentres  dans  les  en- 
trailles,  et  deplacoicnt  le  spasme.  Ge 
qui  en  prouve  encore  mieux  l*utilit6 
dans  ces  circonstances ,  c’est ,  suiyant 
la  remarque  de  M.  Sarcone  (a),  l’a- 
bondante  suppuration  que  fournissoient 
leurs  plaies,  suppuration  qui  s’est  sou- 
tenue,  chez  la  plupart,  des  serhaines 
et  des  mois  entiers,  et  qui  n’a  tari  que 
lorsque  le  malade  a  presque  ete  par- 
f’ciitement  retabli.  f 

§.  XLIV. 

La  presence  des  vers  ne  pouvoit 
etre  revoquee  en  doute ;  ceux  que  la 
plupart  des  malades  avoient  rendus  , 
i’ouverture des  cadavres,  la  nature  des 
symptomes ,  tout  le  prouvoit  :  or, 

(«)  Lind ,  Traits  des  fievres,  note  derniera. 
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qu'oi  de  plus  propre  k  les  combattre 
que  les  vessicatoires?  J’etois  d’autant 
plus  foride  a  compter,  sur  leur  efficacite, 
que  je  les  avdis  deja  employes  avec  suc- 
ces  dans  bien  des  occasions,  et  notam- 
nrent  dans  un,e  fievre  vermineuse  ,.ac~ 
Compagnee  de  symptomes  aussi  graves 
que  varies.  Je  croyois,  d’apres  ces  di¬ 
vers  faits  de  pratique,  avoir. le 
premier  a  reconnoitre  les  vessicatoires 
pour  un  des  plus  puissans  vermifuges 
mais  j’ai  lu  depuis ,  dans  une  note  de 
Wi.J aubart,  quelescantharidessont  des 
moyens  surs  pour  detruire  les  vers. 
«  Le  sel  des  vessicatoires,  dit-il  (a)  , 
les  estpulse  et  les  tue  presque  tou jours w. 
Je  n’adopte  pourtant  pas  sans  reserve 
1’opinion  de  M.  Jaubart ,  lorsqu’il  at- 
tribue  tout  aulsel  des  cantbarides,  et 
je  suis  persuade  que  c’est  mpins  par 
Je  sel  qu’elles  operent ,  qu’en  deplacant 
le  spasme,  et  en  causant,  comme  je 
1’ai  deja  dit ,  une  espece  d’inversion 
dans  les  mouvemens  trop  concentres 
dans  les  entrailles. 

§.  ■  XL.V. 

II  ne  me  reste  plus  a  parler  que  des 
( a )  Medec,  de  Londres,  tom.  j ,  pag.  264. 

R  jj 
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parotides:  c’est  a  la  route  qui  a  ete 
suivie  kcct  egard,  et  a  l’usage  du  quin¬ 
quina  principalement  ,  que  je  crois 
devoir  rapporter  les  succes.  Get  arti¬ 
cle  merite  d’autant  plus-  d’attention  , 
que  les  auteurs  ont  pen  dit  Ik-dessus, 
et  qu’il  se  rencontre  bien  des  cas  oil 
les  jeunes  medecins  sont  embarrasses; 
Je  16  t’us  moi-meme,  et  ce  n’est  qtf’en 
proposant  mes  doutes  a  M.  Bure L (a), 
premier  medecin  de  l’hopital  militaire 
de  Toulon ,  dont  le  zele  et  la  vive  sol- 
licitude  ne  furent  pas  m^irie  arretes 
par  son  etat  de  maladie  ,  que  je  dois 
la  determination  .  que  je  pris  ,  et  qui 
f’ut  dans  la  suite  unifbrmement  suivie 
par  les  medecins  qui  nous  succede- 
rent. 

§.  XL VI. 

Le  tissu  cellulaire  est  ,  pour  la  na¬ 
ture,  un  reservoir  oil  elle  presse  les 

(a)  II  avoit  £te  impoffible  de  prevoir  k  la 
Malgue  le  nombre  de  mala  des  qui  y  arrivoient 
tons  les  jours,  &l’on  n'etoit  point  prepare  par 
cette  raifon  a  en  recevoir  une  quantite  auffi  ex¬ 
traordinaire.  M.  Burel' donna  a  cette  occafion, 
les  Coins  les  plus  vigilans  pour  leur  arrangement 
&  leur  bien-etre  ,  Sc  c'efl  ce  qui  le  difpofa  fans 
doute  a  contrafler  lui-meme  la  maladie  des  les 
prem’ieis  inftans. 
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humeurs  mprbjfiqu.es  qui  resistent  & 
son  action  ,  et  ne  peuvent  en/iler  la 
route  ordinaire  des  couloirs;  elle  avoit 
encore  ici  assez  d’activite  pour  de¬ 
poser  vers  la  superficie  une  humeur 
Sere  et  corrosive  ,  qui'n’avoit  pu  etre 
attenuee  pour  se  confondre  avec  la 
matiere  des  selles  et  des  sueurs ,  tandis 
que  d’autre.  part  ,  apres  l’avoir  ainsi 
deposee  ,  elle  ne  pouvoit  en  faire  la 
c.oction,et  operer  la  suppuration.  Active 
d’une  part,,  elle  etoit  passive  de  l’au- 
tre  (a) ,  parce  que.les  parties  organ! 
ques  sur  lesquelles  cette  humeur  s’e- 
toit  jet£e  ,  avoient  perdu  lcurs  mou- 
vemens  reactifs.  II  etoit  a  craindre  que 
le  feu  vital  ne  s’eteignit,  si  le  desor- 
dre  parvenoit  a  son  dernier  periode , 
et  si  l’on  ne  venoit  au  secours  de  la 
nature,  en  attirant,  autant  qu’il  etoit 
possible,  cette  humeur  a  la  superficie, 
et  en  evacuant  cet  etre  destructeur 
oontre  lequel  elle  ne  pouvoit  employer 
ses  ressourcCs,  v.ii  le  manque  d’ener- 
gie  et  d’activite  dans  les  organes. 

§.  XL VII. 

Attentif  a  sa  rnarche  ,  k  ses  mou- 


(,?)  Med  ecliie '  acilTante 
XXXII  • 


par  Planchon , 

R  iij 
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vemens,  apres  ayoir  observe  la  route 
qu’eJle  avoit  prise,  et  le  peu  d’aptitude 
qu’elle  avoit  a  terminer  seule  fouvrage 
qu’elle  avoit  commence ,  il  falloit  se¬ 
conder  ses  vues  ,  achever ,  perfection- 
ner  son  travail,  et  forcer,  pour  ainsi 
dire ,  la  coction  et  la  suppuration. 

§.  XLVIII. 

Qnoi  de  plus  propre  et  de  plus  effi- 
cace,  pour  obtenir  ce  double  effet,. 
que  l’ouverture  de  la  parotide ,  meme 
dans  son  plus  grand  degrd  de  durete  ? 
On.  empechoit  par-la  l’augmentation 
de  son  volume  ,  on  prevenoit  la  suf¬ 
focation  ,  et  l’on  pxcitoit ,  par  1’irrita- 
tion  et  la  douleur,  une  espece  de  fie- 
vre  locale  qui  determinoit  toujours plus 
les'humeurs  vers  la  partie,  tandis  aue 
-d'autre  part  on  procuroit  la  suppura¬ 
tion  ,  qu’on  hatoit  encore  a  Taide  des. 

' digestifs  animes,  des  escarotiques,  et- 
meme  des  caustiques.  Elle  s’est  tou- 
jours  etablie 7la suppuration,  au  moyen 
de  ce  traitetnent,  des  le  second  ou-le 
troisieme  jour,  au  grand  avantage  des 
malades,  et  les  symptomes  ont  tou¬ 
jours  cede  en  proportion  de  son  abon- 
dance. 
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S-  X-LIX.  ; 

S’il  etoit  besoin  d’appuyer  cette 
pratique  de  quelques  autorites ,  Port 
pourroit  citer  Pison  et  Hippocrate  ( d ).' 
Je  rapporterai  encore,  a  ce  sujet,  une 
observation  qui  s’accorde  parfaitemtnt 
avec  les  aphorismes  de  ce  grand 
homme. 

§•  L- 

La  mt’re  de  Phopital  de  la  Ciofat 
contracta  la  maladie  des  soldats,  mais 
d’une  maniere  peu  vive;  les  sympi6- 
mes  ne  presentment  jamais  rien  cl’ef- 
frayant  :  il  survint  le  neuvieme  jour 
des  parotides  critiques.  La  personne 
qui  soignoit  la  mahvde,  neglige  a  de 
les  -faijre  suppurer  ;  el!e  prescrivit  nu 
contraire  les  purgatifs,  qui  en  occa- 
sionnerent  la  disparition  ,  au  grand  pre¬ 
judice  de  lama!ade,qui  se  trouva  tres- 


(a)  Le  premier  dit  :  Si  crudo  'adhusmopbo 
parotis  exurgat  ncc  ob  tcrgentia  (ymptrmata  fup- 
puraCio  expeflariquext ,  arden.ee  ferro  Jiatirn  arenda , 
&  ita  prornovenda  fuppuratio.  On  lit  .de  plus  dans 
Hippocrate:  In  diuturnh  morbis ,  nonfuppu- 
rantia  attrium  tubercul.i  mortem  adferu  it  ;  &  ail- 
leurs:  parotides  in  acutis  fuppurationis  expertes, 
fnneflx. 
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mal.  On  recourut  alors  au  quinquina, 
ct  huit  ou  dix  jours  a  pres ,  les  paroti¬ 
des  reparurent  :  'meme  faute  siiivie  des 
monies  inconveniens.  Reparition,  pour 
la  troisieme  fois  ,  des  parotides,  qui 
1  n’attirerenf  pas  plus  1’attention  que 
dans  les  cas  precedens ,  et  qui  rentre- 
rent  de  nouveau  pour  revenir  une  qua- 
trieme  fois,  mais toujours inutilement : 
da  malade  ne  cessa  de  deperir  depuis 
ce  temps,  et  succomba  le  to  fe  frier 
*784  f  aprfes  quatre  mois  de  langueur. 

§•  LI- 

On  ne  peut  douter ,  apres  cela ,  que 
I’ouverture  des  parotides  ne  fut  abso- 
lument  necessaire.  Pour-ce  qui  est  du 
hoquet,  qui  se  manifesta  presque  tou¬ 
jours  parmi  lessymptomes  du  troisieme 
periode,  je  pensai  qu’il  pouvoit  elre 
,  cause  par  la  presence  des  vers  ;  aussi 
ai-jesouvent  employe,  itvec succes,  le 
Je  mercure  doux  donne  le  soir  a  la 
dose  de  douze  grains ,  et  par-dessus 
une  potion  calinante ;  d’autres  fois  le 
diascordiurn.  Maisquaod  ilresistoit  a 
tons  ces  moyens,  j’imaginai  qu’il  pou- 
voit  depend re  de  I’irritation  produite 
par  une  humeur  caustique  et  putride, 
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et  que  je  ne  pourrois  triomphcr  qu’en 
attirant  au-dehors  le  fluide  septique : 
je  fis  appliquer ,  pour  cet  efFet ,  un  ves- 
sicatoire  sur  le  creux  de  l’estomac , 
ce  qui  me  reussit  parfaitement,  etar- 
reta  le  hoquet  le  dix-septieme  jour  de 
la  maladie. 

$■  L  1 1. 

D’apres  ce  qui  a  ete  dit  des  miasmes 
contagieux  de  cette  fievre ,  il  etoit  na- 
turel  que  les  parties  les  plus  exposeea 
a  leur  action  fussent  quelquefbis  le 
siege  de  la  maladie.  L’est  ainsi  que  le 
sieur  Courtes ,  medecin  surnumeraire 
a  l’hopital  de  Toulon  ,  quiservo.it  avec; 
moia  laMalgue,  f’utattaque  d’un  vio¬ 
lent  mal  de  gorge  avec  des  points 
gangrbneux,  assez  grands  et.assez  lar-. 
ges  pour  en  permettre  la  scarification. 
Dans-ce  cas  ,  la  maladie  parcouroit 
ses  periodes  avec  autant  de  celerite 
que  de  violence.  C’est  .ainsi;  encore 
que  Ton  a  vu  a  Ollioules,  petit  bourg 
distant  d’une  lieue  de  Toulon ,  oil  le 
regiment  du  Perch e  6toit  en-  cantcm- 
nement ,  grand  nombre  d’enfans  atta- 
ques  de  ces  maux  de  gorge.  La  plu- 
part  en  mouroient,  soit.relativement 
a  la  peine  qu’on  avoit  de  leur  faire 
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prendre  des  remedes,  soit  par  la  difH- 
culte  de  scarifier  les  points  gangrb- 
neux  ,  soit  enGore  a  raison  de  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  Le  quinquina  etoit 
3e  moyen  curarif  le  inieux  indiqub , 
apres  avoir  fait  precbder  les  saignees 
plus  ou  moins  abondantes,  suivantles 
circonstances. 

§•  liil 

II  etoit  rare  que  les  offerers  et  les 
partic'uliers  qui  etoient  atteiots  de  la 
maladie  ,  i’eprouvassent  d’une  maniere 
aussi  vive  q,ue  les  soldats  et  les  infir- 
miers  ,  soit  parce  qn’ils  recouroient  de 
bonne  heure  aux  remedes,  soit  encore 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  commis  les 
memes  erreurs  dalis  le  regime.  Les 
ptbdecins  bux-memes,  et  les  officios 
de  saute,  quoique  ti‘es-  exposes  ala- 
contagion  ,  n’ont  jamais  bprouve  des 
symptomes  aussi  graves  ,  lorsqu’ils 
ont  eu  soin  de  suivre  un  rbgirne  exact 
et  vegetal. 

g.  LIV. 

Les.  symptomes  particulars  qui  se 
prbsentoient  dans  le  eours  de  la  mala- 
die ,  lets  que  des  affections  de  poi- 
trine,  dqs  points  ,  de  bote,  ue 
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devoient  rien  changer  au  traitemen.t 
general;  ils  exigeoieritseulement  quel- 
ques  saignees  de  plus  ,  des  potions 
pectorales,  des  loochs  adoucissans,  au 
des  vessicatoires  sur  le  point  doulou¬ 
reux. 

§•  L  V.  ’ 

Quant  aux  hemorrha'gieg  sympfo- 
matiques  qui  pouvoierit  inspirer  de  la 
crainte,soit  par  leur  duree,  soitpar 
I’epuisement  ou  elles  jetoient  le  ma- 
lade,  j’ai  toujours  reussi  iv  les  arreter 
en  employant  le  moyen  indique  par 
Riviere  (a).  Au  lieu  de  la  feve  ou  de 
la  piece  de  monnoie  dont  se  scwpit 
Riviere  ,  on  mettoit,  pour  piuii.de  Fa- 
cilite,  un  petit  caillou  uni,  tel  qu’orr 
en  trouve  communenient  ala  Malgue, 

§■  W 

Si  les  secours,  dont  je  viens  de  fa  ire 
IVaumieration,  ontsuffile  pl  us  sou  vent 
pour -nous  procurer  des  sueces  flat¬ 
ten  rs,  il  s’est  rencontre  aussi  des  tpa- 


(.;)  Ftiba  nut  nurtitfma  ars'cntcumnarhitn  inter 
'alia  .lehnotuat,  &  fitfcia  ar(k  alsigatum  Utprti'Ur 
p. truth  comprimat,  eurtdm  flux  urn  cohibct.  Priix, 
IV,  cap,  yij,,.  pag.  So. 

R  *} 
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lades  chez  qui  Us  ont  ^te  infi  uctueux-  - 
Malgre  la  cessation  de  la  fievre  *  les 
tins  ont  peri  a  la  suite  d’epanchemens 
sereux  dans  les  differentes  cavites;  les 
autres(  et  ceux-ci  formoient  la  plus 
grande  partie  dii  petit  nombre'  que 
nous  avons  perdus)'  tels  que  la  Tour - 
rriante  }  Poitev'ui  ,  la  Ramee See. , 
n’ont  pu  resisted  a  des  cours  de  ventre 
colliquatifs  qui  les  epuisoient  et  finis- 
soient  par  les  enlever  apres  les  avoir 
rendus  de  vrais  Squeletes  :  le  lait, 
les  cordiaux ,  le  regime  prescrit  par 
Lind  ( a )  ,  paroissoit  leur  convenir  le 
mieux;  ce  qu’il  dit  de  cet  itat  est  si 
juste  et  si  conForme  aux  observations, 
qu’il  faudroit  le  copier  en  entier  pour, 
ne  rien  omettre  d’essentiel.  Ainsi,  il 
paroit  plus  simple  de  renvoycr  a  son 
otivrage ;  on  verra  qu’il  ne  sauroit  etre 
assez  medite ,  que  cet  auteur  ne  parle 
que  d’apres  /experience ,  et  que  e’est 
au  lit  des  malades  qu’il  a  puise  'se.s 
descriptions. 

§.  LVII 

Telle  est  l’histoire  cotnplete  de  cette 
£pidernie  ,  d’ou  on  peut  eonclure  : 


(a)  Lind ,  Traite  des  fifcyres ,  p.  1 54 &  fuiv. 
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i°.  Que  les  miasmes  contagieux 
qui  en  resultoient ,  etoient  de  nalure 
putride  et  gangr£neuse. 

2°.  Qu’ils  etoient  rendus  plus  act-ifs 
par  leur  melange  avec  des  humeurs 
acres  ,  visqueuses  ,  et  qui  pouvoient 
etre  contenues  dans  les  premieres 
voies. 

3°.  Qu’il  y  avoit  une  disposition 
marquee  a  la  dissolution  putride  des 
humeurs,  contre  laquelle  il  falloit  se 
premuhir  de  bonne  heure. 

4°.  Que  la  maladie  ,  quoiqu’au  fond 
toujours  la  meme ,  different  cependant 
a  raison  du  foyer  de  contagion  ,  et 
du  peri  ode  dans  lequel  on  avoit  k  la 
conlbattre. 

5°.  Que  le  temperament  des  ma- 
lades  n’influoit  que  tres-peu  sur  son 
intensite  ;  au  lieu  que  Page  ,  sans'  rien 
changer  a  sa  nature  ,  la  rendoit  De¬ 
pendant  plus  meurtriere. 

Ces  divers  corollaires  decoulent  bien 
naturellement  des  observations  que  je 
viens  de  presenter. 
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OBSERVATION  (a) 
Sur  un  gonflemenb  douloureux  ait 
perinee,  qui  yint  immedialement 
apres  V accouchement ,  et  qui  se 
termina  par  la  gangrene  }  par  M. 
Thomas  Reeve ,  cliirurgien  a 
Boterdale  ,  dans  le  comte  de  Siif- 
'  folk, 

Le  i3  septembre  1787,  on  me  fit 
appeler,  dans  Tapi'es-midi ,  pour  une 
femme  agee  d’environ  trente-deux  ans,. 
qui  £toit  dans  sa  premiere  grossesse  ,  et 
qui ,  le  matin ,  avoit  et£  prise  du-  maL 
cPerifant.  Jusqu’k  dix  heuresdu  soir les 
douleurs  furent  legeres ,  et  ne  se  fire'nt. 
sentir  qu’a  de  tres-longs  irttervalJes. ; 
mais  a  cette  £poque  elles  devinrent  et 
plus  fortes,  et  plus  rapprocW'es-.  Deja  la 
tete  etoit  desceridue  dans  le  bassin,  et 
1’enfant  s’avaneoit  graduellement,  Iors^ 
que,  dans  l’avant-derniere  douleur  ,  la 
malade  se  plaignitd’une  sensation  ex- 


(/»)  Extrait  du  Journal  de  Mcdecine  de  Lon~ 
dies,  vol.  ix  ,  parr,  ij ,  pour  l’annee  ijSS-i.  trail, 
par  M.  AfloliiiriL 


At!  FERINE  E.  3§7 
traordinaire,  jointe  a  des  douFeurs  con¬ 
siderables  il  survint  des  symptomes 
hysteriques,  et  elle  continua  k  soufFrir 
pendant  fort  long-teraps.  La  derniere 
douleur  mit  Penfant  dehors  sans  aucun 
secours ;  et  environ  cinq  minutes  a  pres,, 
le  placenta  sortit  sans  difficult^. 

x  Jusqu’alors  il  n’avsit  rien  paru  de. 
bien  alarmant ;  mais  bientot  la  malade 
ressentit-au  perinee  de  tres-vives  dou- 
leurs,  qui  difFeroient  d'e  tout  ce  qu’elle 
avoit  eproiiv6  durant  le  travail  ,,  et 
etoient  beaueoup  plus  aigues:  cesdou- 
l^urs  allerent  en  augmentant  jusqu’k. 
ce  que  la  syncope  survint.  Lprsque  la- 
malade  cut  recouvre  ses  sens,  elle  se 
plaignit  d’une  tumeur  dure  au  perinee* 
qui ,  dans  un  temps  tres-court  ,  lit  de  si 
rapides  progres,  qu’elle  occupa  loute  la. 
levre.  gaucbe  du  pudendum ,  et  s’etenr 
dit  jusqu’au  ligament  de  Poupart. 

Le  i4,dansla  matinee,  ayant  trouv& 
Fa  tumeUr  tres-tendtie,  et  les  teguinens 
sur  le  point  de  souvrir  p  juppliquai- 
dessus ,  pendant  les  douze  premieres, 
beures,  des'  compresses  de  Imge  fin,.' 
t  rempees  dans  ^’eau  vegrito-minerale  y 
esperant  que  ces;  topi'ques  fro  ids  pro- 
duiroient  line  .resorption  des  fluides  ex- 
ti-avaios,  et  resoudroient  la  -tumeur* 


388  Gonflem!  douloureux 
dont  le  volume  egaloit  alors  cekii  du 
co'rps  d’un  foetus  a  terme. 

Le  1 5,  la  tumeur  etoit  trfes-decolo- 
ree,  et  avoit  une  teinte  li vide  en  plu- 
sieurs  endroits.  Le  1 6,  malgre  toutes 
les  precautions  prises  pour  y  remedier, 
un  sphacele  complet  s’empara  de  toute 
la  tumeur,  et  bientot  les  symptomes 
d’irritation  qui  accorripngnent  ordinai- 
rement  la  gangrene  se  manifesterent  a 
un  si  haut  degre,  que  la  malade  parut 
en  tres-grand  danger  de  perdre  la  vie. 
On  donna  sur-le-champiequinquina  en 
substance  h  aussi  haute  dose ,  et  aussi 
sou  vent  que  1’estomac  put  le  permettre. 
On  fit  des  fomentations  anti-septiques 
chaudes,  et  on  appliqua  des  cataplas- 
mes  trois  ou  quatre  fois  par  jour  :  on 
eut.grand  soin  de  renouveler  l’air  dans 
la  chambre,  l’odeur  qu’exhaloit  l’ulcere 
etant  presque  insupportable. 

Le  18,  les  parties  mort.es  commen- 
cerent  a  se  detacher  des  chairs  vives, 
et  il  se  fit  un  £coulement  considerable 
de  pus  et  de  sang  coagule.  Des  ce  mo¬ 
ment,  la  malade  continua  par  degr£s 
a  se  retablir;  la  nature,  aidee  ’d  es  to  - 
niques  £t  d’une  diete  nourrissante , 
produisit  Une  regeneration  des  parties 
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qui  avoient  ete  detruites;  et  en  trois 
semaines  ,  la  cure  fut  parfaite. 

Depuis  que  la  tumeiir  parut ,  la  ma* 
lade  eprouva  une  suppression  d’urine, 
qui  m’obligea  a  introduire  le  catheter 
toutes  les  Ibis  qu’une  trop  grande  dis¬ 
tension  de  la.  vessie  occasionnoit  de 
la  douleur  et  de  la  gene. 

On  demande  si  des  piqures  faites  a 
la  tumeur  ayec  la  pointe  d’une  lancette 
auroient  prevenu  cette  destruction  des 
parties  modes,  qui  fut  produite  par  une 
putrefaction  du  sang  extravase  ? 


OB  S ERVATIONS 

Sur  I’extrait  de  napcl,  (aconitum 
nap.)  par  M.  Tujit-en  ,  et  ex- 
irailes  des  annales  chi/nic/ues  de 
M.  Creel.  Par  M.  Con  ret  , 
eleve  en  pharmacie. 

L’extrait  denapel  j  prepare  ayec 
le  sue  exprime  de  la  plan  te  fraiche,  par 
une  dessrccation  menagee ,  et  qui  avoit 
ete  'teau  en  repos  pendant  trois  ans, 
deposa  beaucoup  de  cristaux  hexae- 
dres.  Je  separai  six  gros  de  ces  cristaux 
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d’une  once  de  cet  extrait,  et  je  fis  lea 
experiences  suivantes  pour  les  analyser. 

Premiere  Experience. 

Je  ,fis  digerer  a  une  douce  chaleur 
dix  grains  de  ces  cristaux ,  avec  une 
once  d’eau  distillee ;  il  y  en  eut  sept 
grains  dissous  dans  l’eau  ,  et  le  reste 
etoit  de  la  terre.  La  dissolution  etant 
filtree,  avoit  un  gotk  terreux ,  et  no 
produisit  aucun  changement  dans  la 
teinture  de  tournesol.  En  consequence 
j’y  versaide  l’alcali  fixe,  et  il  en  resulta 
aussitot  un  precipit£;  je  continual  a  y 
yerser  de  l’alcali  fixe  vegetal ,  juSqu’a 
ce  qu’il  ne  se  pr£cipitat  plus  rien.  Le 
pr£cipite  £tant  bien  lessiv£  avec  de 
J’eau ,  et  s^che ,  se  trouva  peser  trois 
grains.  Ce  pr£cipit£  faisoit  efferves¬ 
cence  avec  l’acide  vitriolique,  et  se 
comporta  absolument  comme  de  la 
ierre  calcaire.  La  liqueur  surnageante 
fut  marquee  avec  le  N°.  i. 

.  Deuxi^me  Experience. 

Dans  une  solu  tion  de  quelques  grains 
de  ces  cristaux  dans  l’eau  distillee ,  je 
versai  un  peu  d’acide  saccharin ,  d’oii  il 
arriva  que  la  dissolution  se  troubla ,  et 
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devint  blanche ;  et  apres  quelques  heu- 
res'de  repos,  il  se  forma  on  preeipite 
blanc.  Ce  preeipite  ressembloit  en  tout 
a  celui  qui  resulte  de  la  combinaison 
de  l’acide  saccharin  avec  la  terre  cal- 
caire. 

TroisiIlme  Experience. 

Ayant  verse  une  solution  de  quelques 
grains  de  ces  cristaux  dans  l’eau  distil— 
lee,  de.  Kalcali  volatil  caustique,  il  n’y 
eut  aucun  precipke;  nouvelle  preuve 
que  la  terre  dissoute  etoit  de  la  terre 
calcaire. 

Qua  th  it  me  Experience. 

Vingt  grains  de  ces  cristaux  dissous- 
dans  deux  onces  d’eau  distiljee ,  lais- 
serent  une  terre  insoluble  en  arrifere, 
qui  pesoit  cinq  grains.  La  solution  ayant 
ete  precipitee  par  l’alcali  mineral  ,  et 
le  preeipite  etant  suffisamment  lessivd 
et  sec  he ,  se  trouva  peser  six  grains.  La 
liqueur  nageante  fiat  marquee  avec  le 
N".  2.  ... 

Cinquieme  Experience. 

Je  versai  sur  une  solution  d’alcali  vo* 
latil  caustique  dans  l’eau  distillee,  dix 
grains  de  ces  cristaux  >  et  je  placai  le 
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melange  dans  un  endroit  chaud.  La  so¬ 
lution  fut  separee  du  precipite  qui 
£toit  au  fond ,  lequel  pesoit  trois  grains , 
et  se  comporta  en  toutcomme  la  terre 
obtenue  aux  N05.  i  et  a. 

Ayant  fait  6vaporer  cet  acide  parti- 
culier  et  combine  avec  l’alcali  volatil, 
et  ensuite  la  masse  saline  restante  etant 
fondue  sur  un  feu  de  fusion ,  il  resta 
une  ecume  parfaitemeut  semblable a 
celle  que  forme  l’acide  phosphorique 
avec  ce  meme  alcali. 

Sixieme  Experience.. 

La  liqueur  obtenue  duN°.  i  fut  eva- 
poree  tres-doucement,.  et  ensuite  mise 
a  cristalliser.  Les  crislaux  que  produisit 
cette  liqueur  etoient  absolument  sem- 
blables  a  ceux  que  forme  1’acide  ace- 
teux  avec  l’alcali  mineral ;  du  reste ,  ils 
avoient  toutes  les  proprktes  du  sel  re¬ 
sultant  de  la  combinaison  cle  1 -acide 
phosphorique  avec  Lalcali  fixe  vegetal. 

Septieme  Experience. 

Laliqueurdu  fut  trait^ecomme 
la  precedent? ,  mu  is  elle  refusa  de  cris- 
talliser  ;  c’est  pourquoi  je  fus  obi ig^  de 
la  fake  6vaporer  4  siccite.  Apres  une 
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dessiccation  parfaite,  ilresta  une  masse 
saline  grasse. 

Huitie'me  Experience. 

.  Je  fis  une  solution  de  quelques  grains 
du  sel  alcali  phosphorique  ( phosphate 
de  po/asse')  obtenu  du  N°.  1  dans  de 
l’eau  distilme,  et  „j’y  versai  quelques 
gouttes  d’une  dissolution  d’argent.  Dans 
cette  circonstance ,  l’acide  phosphori- 
que  abandonna  l’alcali  fixe,  par  sa  plus 
grande  tendance  avec  l’argent,  et  le 
phosphate  d’argentse  precipita.d’abord 
comme  une  poudre  bfeue,  maislaquelle 
devint  ensuite  de  plus  en  plus  noire. 

Les  experiences  precedentes  m’au- 
torisent  h  croire  que  les  cristaux  separes 
de  l’extrait  de  napel ,  sont  le  resultat 
de  la  combinaison  de  l’acide  phosphor 
rique  avec  la  terre  calcaire ;  et  comme 
ce  sel  phosphorique .  calcaire  phos¬ 
phate  calcaire )  I  oral  e  la  plus  grande 
parfie  de  cet  extrait,  ceci  ne  pourroit-il 
pas  donner  lieude  croire  que  la  vertu 
de  ,cet  extrait  doit  etre  attribute  a  ce 
sel  ?  Je  dois  encore  faire  observer  que 
dans  plusieurs  des  experiences  men- 
tionneescidessiis,  Tackle  phosphorique 
a  altaque  le  verre  des  vaisseaux. 


Maladies  qui  oht  regne  a  Paris 
'pendant  le  mois  de  janvier  1789. 

La  colonne  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre ,  s’est  soutenue  neuf  jours  de 
28  polices  a  28  pouces  6  lignes » :  savou 
du  trois  au  six ,  par  N.  et  N-E. ;  et  du 
vingt-sept  au  trente-un ,  par  S-O.  fort 
jet  cal  me:  elle  s’est  abaissee  qua  tre  jours 
de  28  pouces  a  27  pouces 11  lignes  ,  et 
dix-huit  jours  de  27  pouces  n  lignes  a 
27  pouces.  La  plus  grande  Elevation  a 
marque  28  pouces  6  lignes-,  la  moin- 
dre  27  pouces ;  ce  qui  fait  une  difference 
de  dix-huit  degr£s  et  demi. 

Le  thermometre  au  matin ,  du  pre¬ 
mier  au  dix-sept,  a  ete  quinze  jours  au- 
dessous  du  terme  de  la  congelation,  et 
de  o  il  est  descendu  a  12  ,  dont  deux 
fois  o ,  4, 5,  1 1  3  et  trois  fois  2  j ;  et  les 
quatorze et  1 6,  il  s’est  eleve  ii  et  as 
au-dessus  de  o;  a  midi ,  il  a  marqu6 
Pnze  fois  de  o  a  7  au-dessous,  dont  trois 
fois  7,  deux  fois  5,  et  quatre  fois  0 
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et  six  fois  au-dessus  du  terme  de  la 
congelation  de  134,  dont  deux  fois  3 
et  4 ;  au  soir ,  il  a  marque  quatorze  fois 
au-dessous  de  o,  et  est  descendu  jusqu’a 
12.  Du  dix-huit  au  trente-un,  il  a  6t6 
constamment  au-dessus  de  o,  et  a  mar- 
qu£ ,  au  matin ,  de  1  a  9 ;  a  midi ,  de  5 
a  1 1  ;  au  soir ,  de  1  k  9.  Le  degrd  du 
plus  grand  .froid  a  marque  12  au-des¬ 
sous  de  o;  du  moindre,  ix  au-dessus 
de  o ;  ce  qui  fait  une  difference  de  23 
degres. 

Les  vents  ont  souffle  deux  jours  N. , 
quatre  jours  N-N-E. ,  deux  jours  E-S-E. , 
un  jour  S-E. ,  cinq  jours  S-S-E. ,  huit 
jours  S-S-O.,  six  jours  S-0. ,  trois 
jours  S. 

Le  ciel  a  4t6  pur  trois  jours ,  cou*> 
vert  seize,  variable  douze.  Il  est  tombe 
cinq  fois  de  la  neige ,  une  fois  de  la 
neige  fondue ,  sept  fois  de  la  pluie.  Il 
y  a  eu  neuf  fois  du  brouillard ,  dont 
quatre  fois  tres-6pais  et  puant ,  une  fois 
de  la  brume ,  et  douze  fois  vent  fort, 
dont  Sud  violent. 
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,  II  esttombe  a  Paris,  pendant  ce  mois, 
tin  pouce  quatre  lignes  d’eau. 

Le  froid  excessif  du  mois  precedent, 
qui  avoit  paru  se  moderer  le  premier 
dece  mois,  reprit  dela  vigueur  du  trdis 
au  quatre,  par  N. ,  et  a  continue  avec 
plus  ou  moins  d’interisit^  jusqu’au  trei- 
ze,  ou  le  degel  commenca  a  se  mani- 
fester  par  S-S-E.  et  S-S-O.  Le  froid  re- 
■parut  le  quinze  ave'c'force  par  N-N-E. ; 
mais  le  seize,  le  S-O.  s’amollit,  et  pre¬ 
para  avec  la  pluie  la  debacle  qui  arriva 
le  dix-huit.  Lad6bacle  Cut  lente  et  par- 
tielle  ;  elle  dura  plusieurs  jours,  et  par 
reprises.  Celle  de  la  Marne  fut  la  der- 
niere :  elle  s’est  faite  sans  accidens. 

La  constitution  de  ce  mois  a  e.te  froi- 
de,  humide  et  variable;  les  vents  ont 
ete  forts,  et  ont  passd  rapidement  du- 
N.  au  S. ,  S-S-O. ,  S-S-E.  Le  ciel  a  ete 
presque  continuellement  couvert ;  la 
neige  ,  la  pluie  et  les  brouillards  ont 
ete  frequens ;  l’atmosphere  a  £te  la  plu- 
part  du  temps  sans  ressort  ou  elasticity. 
Du  liuit  au  quinze ,  le  mercure  ne  s’est 
sou  ten  u 
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soutenu  qu’k  27  polices  ,2,3,  4  a  7 
lignes  :  le  dix-huit,  il  dtoit  tombe  a  27 
pouces  par  S-S-G.  tres-fort ;  ce  n’est  que 
sur  la  fin  du  molsqu’il  s’est  releve,  par 
S-O.  fort  et  calme ,  a  28  pouc.  3  k  4  lign. 

Cette  constitution. tres-remarquable 
par  l’intensite  du  ffoid,  et  qui  auroit 
du  donner  lieu  aux„  affections  tres-in- 
flammatoires  ,  sur-tout  aux  fluxions  de 
poitrine,  n’a  cependant  occasionne  que 
des  affections  fluxionnaires  humorales, 
et  sur-tout  bilieuses;  les  fluxions  depoi- 
trine  bilieuses  ont.  veritablernent  regn£: 
on  a  vu  nombre  de  catarrhes  ',  de  rhu- 
mes,  de  fluxions;  les  synoques ont  6t6 
•communes :  elles  ont  tenu  uu  caractere 
putride.  Les  affections  rhumatismales 
ont  ^te  tres-nombreuses ,  cequ’ondoit 
attribuer  k  l’etat  de  I’at'mosphere,  qui 
a  ete  constatnment  humide  et  sans 
elasticity  Cette  constitution  a  etc  en¬ 
core  remarquable  par  laquantited’apo- 
plexies  et  de  paralyses  qu’elle  a  occa- 
sionndes,  et  par  la  mortalite  dans  les 
vieillards  sur  Jesquels  elles  ontregne. 
Tome  LXXF1IL  S 
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et  une  affection  catarrhale ,  qui  a  dege- 
here  dans  la  plupart  en  gangrene ,  et 
une  dyssenterie  particuliere  qui  en  a 
enleve  beaucoup. 

Dans  la  premiere  quinzaine,  on  a 
observe  quelques  fluxions  de  poitrine 
vraies ;  elles  ont  etc  tres->rares,  mais  tres- 
orageuses  et  meurtrieres.  Les  fluxions 
de  poitrine  bilieuses  ont  ete  dominan* 
tes,  soit  simples,  soit  rbumatismales ; 
elles  ont  continue  k  regner  pendant 
tout  le  mois.  Les  fluxions  bilieuses  sirm 
pies  ont  £t6  les  moins  longues  et  les 
moms-  orageuses ;  a  pres  quelques  sai- 
gn£es,  l’£metique  dissipoit  les  accidens, 
et  amenoit  une  detente  qui  prenoncoit 
par  les  moiteurs,  la  fonte,  qui  ne  tardoit 
pas  a  se  manifester,  et  alors  les  laxa-< 
tifs  acbevoient  la  curation.  Les  secon- 
des,  ou  fluxions  de  poitrine  bilieuses- 
rhumatismales ,  ont  ete  plus  orageuses 
et  sujettes  aux  r£cidives.  Les  crachats 
ont  reste  ros6s  plus  ou  moins  Iong-r 
temps,  et  la  detente  a  ete  lente  a  obte- 
nir ;  il  a  fallu  insister  sur  les  delayans 
]£gfcreroent  incisifs  et  diaphoreliques. 
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On  a  et6  souvent  oblige ,  dans  le  cours 
du  traitement ,  en  raison  de  Pinsurrec- 
tion  des  symptomes,  de  revenir  a  plu- 
sieurs  reprises  aux  saignees  et  a  de  nou- 
veaux  vessicatoires ,  qui  ont  ete  d’un 
grand  secours  dans  ces'  maladies, avant 
d’obtenir  une  veritable  fonte.  Dans  la 
seconde  quinzaine,  lesdevoiemens  sent 
devenus  trfes-fr£quens ;  plusieurs  ont 
pris  le  caractfere  dyssenterique  :  il  y  a 
eu  beaucoup  de  coliques;  l’on  a  attri- 
bue  a  Pusage  des  eaux  ces  affections, 
qui  ne  doivent  Jeur  existence  qu’al’etat 
de  l’atmosphfere  :  en  rappelant  la  trans* 
piration  eten  employant  le  regime  in- 
dique ,  ces  accidens  ont  ete  pronipte- 
ment  dissipes.  Les  petites-veroles  ont 
continue  de  regner,  etn’ont  cesse  detiG 
b£nignes ;  et  si  quelques-unes  ont  etd 
facheuse.s,  ce  n’a  £te  qu’en  raison  de 
circonstances  particulieres,  telles  qu’lt 
des  femmes  en  couches.  II  y  a  eu  quela 
ques  fievres  intermittentes  et  rdmit* 
tentes  continues :  elles  ont  c6de  au  trai¬ 
tement  indique. 
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f  T  AT  DU  CIEL,  j 

JZ; 

Le  matin. 

L’apr'es- 

Lefiiri 

Vents  do - 

lajourtiie. 

1 

Beauco.  de 

Le  del  s’e- 

Pecit  degel. 

S-S-E. 

Ciel  couv. 

S’eclairc. 

Brouill.  dpais. 

Calnie.  ~ 

3 

Brouillard. 

De  mime. 

Ciel  pur. 

Calme.  . 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

N. 

5 

Ciel  pur. 

N-N-E. 

6 

Ciel  aJT.  be. 

Ciel  pur. 

N.  fort. 

7 

Ciel  pur. 

De  mime. 

Alcernar.  clair 
Sc  couvert. 

N-N-E.  . 

8 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Demime. 

Calme,,  - 

C?  air'  beau! 

Couvert. 

De  mime,  vent. 

S-S-O.  fo. 

Ciel  couv. 

Brouil.fur 
les  5  heur. 

Brouillard, 

Calme. 

11 

Couvert. 

Couvert. 

E-S-E. 

Quelq.  del. 

Couvert. 

Couvert,  grand 

Calme. 

13 

Co.  nei.fo. 

Convert. 

efe'i'e’clairci! 

Ciel  couv. 

Brouillar. 

s-s-o. 

15 

Sol.parint. 

Couvert. 

Couvert. 

N-N-E.  f.. 

i(S 

Ciel  couv. 

Demime. 

Couvert,  clair 
alternativ. 

r7  • 

Ciel  couv. 

De  mime. 

De  mime,  gra. 
vent  la  nuit, 
Aflez  beau.  - 

S-E. 

18 

Cou.  gr.  v. 

Pl.gr.  ve. 
Ciel  pur. 

S-S-O.  f. 

19 

Cou.  gr.  v. 

De  mime. 

S-S-O. 

Ciel  pur. 

Br.  pet.pl. 

Ciel  s’eclaircit. 

S-S-O. 

Ci.c.gr.  v. 

De  mime . 

Ciel  aflez  beau. 

s-s-o. 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Aflez  beaii. 

s.' 

23 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Co.dc.  par  int. 

S-S-E.  f. 

24 

Cl.  par  iut. 

Couvert. 

Co.  gra.  vc,  pi. 

S.  viol. 

25 

Co.  p.  pl.v. 

Br.  pi.  ve. 

Convert. 

S.  fort.  . 

26 

Co.  gr.  ve. 
qu.  g.  depl. 

Demime. 

De  mime. 

S-O.  fort. 

27 

Couve.  eh 

De  mime, 

Couvert,  vent 

S-S-O.  f. 

ve.  alT.  fo. 

aflez  fort. 

28 

Ci.c.en  pa. 

Demime. 

Beau  temps. 

S-O.  aflr.f., 

29 

Ciel  couv. 

Brouillar, 

De  mime. 

Calme.'. 

30 

brouillard. 

Couvert, 

Ciel  pur  vers 
10  heures. 

Calnuv 

3i 

Brume. 

Ciel  pur. 

Nuages. 

Caime. 
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RECAP  ITU  LA  T 1 0  N. 

Plus  grand  degr4 

de  chaleur.  x  i 

,  8  deg.  le  27 

Plus  grand  degre 

d,et'roid.  .  il 

>  1  le  4 

pouc.  lign.  . 

Pins  grande'  elev 

.  de  Mercure.  a 

:8,  6,8,  le  5 

Moindre  elevat.  de  Mercure. .  : 

17 ,  2,3,  le  7  3 

Nombre  de  jour; 

>  de  Beau . . . , 

.  6 

de  Couvert. . 

18 

de  Nuages . . 

..4 

de  Vent. . . . 

10 

de  Brouillard, 

,  .7 

de  Pluie . 

■  7 

de  Neiee. .  . 

••  3 

yeflt  a  fouSle  du  N . . .  , 

1  .  2  fois. 

N-N-E.  .-a  - 

S..  ,. . 

••  3 

S-E... 

S-S-E. 

••  3 

S-O... 

•  7 

S-S-O. 

.  .  I 

E-StE. 

.  .  I 

Quantite  de  pli 

tie  &  de  neige  fondue ,  i  pouce 

4  l«gnes 

Temperature:  froide. 

humide  &  va- 

liable. 

O  B  S  E  R  VAT  I  0  N  S 

METEOROLOGIQUES  (jl). 

Le  degel  a  commence  a  s’etaBlir  a  Paris  let], 
&  la-  debacle  de  la  Seine  s’eft  faite  le  1 8  fans 
aticun  accident :  la  riviere,  quiavoit  confide- 
rablenient  groffi ,  xnais  sans  caufer  d’inondation , 
a  charrie  pendant  queiques  jours  des  glapons: 
les  premier^  ,  qui  ont  ete  rompus  ,  paroiffoient 
avoir  plus  d'un  pied  d’epaiffeur. 

A  Lyon  ,  oil  le  froid  a  ete  de  17  degrfs  J  le 
31  decembre,  la  debacle  du  Rhone  ie  fit  le  14. 
janvier,  a  deux  h.~  de  i’apres  midi  :  une  ufine 
a  faire  des  boutons  paffa  rapidement  fous  la  cin- 
quteme  arche  du  ponrMorand,  qu’on  regarde 
comme  nn  chef-d’oeuvre  de  Part,  &  fans  i’sn- 
dommager.  Six  minutes  apr£s,  un  moulin* 
compofe  de  deux  bateaux,  fut  porte  par  le 
courant  dans  la  plaee  meme  des  bains  dir  fieur 
Gcncc  &  de  l’ufine  des  drapiers  qu’on  avoit  eu 
foin  de  demolir.  Si  ces  bains  &  cette  ufine  s’y 
etoient  trouv^s ,  i's  auroient  cte  infailliblement 
fraca ii'es ,  &  auroi'ent  pu  entrainer  la  chute  du 
pont.  Ce  moulin,  en  paffant  fous  la  feconde 
palee,  du  cote  de  la  vllle  ,  a  6td  brifd  ,  Ik  fon 
arbre  a  caffe  l’un  des  pilotis  de  cette  palee. 
Cinq  avant-becs  du  pont  ont  et£  emport^s , 
tant  par  ce  moulin  ,  que  par  les  glaces ;  mais 
a  la  grande  fatisfa&ion  de  tous  les  ci'toyens ,  le 
pont  n’a  pas  fouffert  d’autres  dommages.  Le 
jeudi  1  5.,  a  fix  heures  du  matin,  le  bateau  de 
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la  treille  dts  cordeliers  a  ete  entraine.Une  grande 
partie  des  bateaux  qui  etcient  fur  le  Rhone  a 
4tdbrifee.  La  manufacture  de  chocolat  &  un 
bateau  fervant  a  celle  d’indiennes,  ont  ete  entrai- 
nes  fur.  Ia  chaufiee  Perrache  &  fort  endomma- 
ges.  L’ufine  a  faire  des  boutons  ,  a  ete  retrou- 
vee  a  Thein  en  Dauphine ,  en  meilleur  etat 
qu’on  n’auroit  du  l’efperer.  Le  vendredi  16  ,  le 
Rhone  a  deborde ;  mais  il  eft  rentre  affez  prdm- 
ptement  dans  fon  lit.  Le  Confulat  avoit  ptis  la 
precaution  d’envoyer  jufqaa  Seiffel  pour  veri¬ 
fier  letat  des  g!  aces :  elles  etoient  toutes  parties,. 
.&  i’on  a  vu  que  l’on  n’avoit  plus  rien  a  craindre. 
On  s’eft  occrpe  auffi-tot  a  retablir  les  moulins 
de  la  Chariie,  &  en  moins  de  trots  jours  on 
en  a  remis  plufieurs  en  etat.  Stoaedi  1.7  ,  la  de¬ 
bacle  s’eft  manifeftfe  fur  la  Saone  a  midi  15  mi¬ 
nutes.  Les  glaces  fe  font  d’abord.  fbulevees ,  & 
apres  cinq  minutes ,  elles  ont  commence  a  couler- 
fous  le  pont  de  Serin.  Ce  pont ,  qu’on  tie  fe 
flattoit  point  de  pouvoir  cor.ferver ,  n’a  pu  re- 
fifter  a  leur  choc.  La  qnatrieme  arche  s’eft  ou- 
verte ,  &  en  moins  d’une  minute  le  pont  a  ete 
renverfe.  On  avoit  pris,  laveilfe,  la  precaution, 
d’y  attacher  .des  cordages  pourle  divifer  lots  de 
fa  chute,  &  faciliter  la  defunion  des  pieces  de 
bois  qui  le  compofoient.  Cette  precaution  a  con- 
tribue  a  fauver  le  pont  de  Saint-Vincent  &celui 
d’Ainai.  On  affure  qtie  perfonne  n’a  peri.  LJn. 
liomme  a  eu  fur  le  Rhone  la  cuifle  fioiffee  otv 
Caflee  par  des  cordages ;  &  c’eft  le  feul  accident 
grave  qui'foit  arrive. 

Pendant  la  duree  du  froid,  la  Loire  a  gele 
deux  fois.  Une  debacle  occafionnee,  non  par  un 
degel ,  mais  par  une  grande  crue  d’eau ,  a  can (4 
quelques  degats.  Le  15  du  mememois,  cette  ri- 
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viere  a  ete  prife  une  feconde  fots,  &  a  ete  gelee 
dans  prefque  toute  fa  profondeur.  Le  18  janvier, 
une  nouvelle  crue  d’eau ,  mais  beaucoup  plus 
forte' que  la  premiere ,  a  fouleve  tout-a-coup 
des  gbpons  enormes  par  leur  epaifleur  &  leur 
4tendue.  La  levee  de  Sardilloii,  vis-a-=vis  Gdr- 
geau  ,  a  4t4  crevee.  La  Loire ,  trouvant  de  la  re- 
liftance  a  fon  paflage  fous  le  pont  d’Orleans  , 
a  pris  Ion  cours  par  le  Val  de  Saint-Denis , 
d’Olivet  &  de  Saint-Memin  ,  en  fuivant  le  lit 
du  Loiret.  L’eau  s’eft  repandue  dans  l’etendae 
de  quatre  lieues ,  &  a  porte  de  grands  dommages 
aux  champs,  aux  pres,  aux  vignes ,  &  a  jete 
l’alarme  parmi  les  habitans  des  villages.  Le  de- 
bordement ,  en  diminuant  le  volume  de  l’eau  & 
des  glaces  qui  fe  font  repandues  dans  le  valde 
la  Loire  ,  a  ■  preferve  le  pont  -de  Beaugency  \ 
mais  on  a  vu  dans  cette  ville,  fuivant  une  lettre 
d’un  de  nos  correfpondans  qui  a  bien  voulu  nous 
promettre  de  nous  envoyer  fes  obfervations  me- 
tiorologiques ,  la  Loire  couverte ,  pendant  pres 
de  trente-fix  heures ,  de  debris  de  bateaux  ,  de 
meubles ,  beftiaux ,  animaux  de  baffe-cour ,  ar- 
Bres,  tkhalas ,  fouches  de  vigne,  &c.  Les  glaces 
retenues  a  Blols  ,  par  le  pont  ,’ont  forme,  line- 
digue  qui  a  fait  remonter  lei  eaux  jufqu’ad  pre¬ 
mier  etage  des  maifons  fituees  daiisle  fauxbotug 
de  Vienne'  &C  fur  les  quais;  Tnais  pour  le's- 
garamir  des  dangers  qui  les  menapoient,  oil  a 
fait  crever  la  levde ,  & ‘le  val  a  ete  inonde.  A 
Tours  ,  quatre  arches  d'un  des  plus  beaux  ponts- 
qu’il  y  eut  en’ France &  qui  a-  conflruit! 
depuis  environ  une  yingtaine  d’annces,  n’ont  pu 
r.dfi/ler  a  1’effort  des  glaces ,  &  ont  ete  renver- 
fees.  La  Loire  a  encore  emporte  dans  fa  debac!® 
tes  ponts  de  C4„  de  la  Clinme  &  de  Meyers  ^ 
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tie  forte'  que  les  communications  fe  trouvent 
interrompues  dans  tous  ces  endvoits. 

A  Rouen ,  l’uitenfite  du  froid  ne  s’efl:  mo- 
deree  que  le  8  ,  apres  un  peu  de  neige  tombce 
pendant  la  nuit.  La  gelee ,  beaucoup  plus  foible, 
a  continue  jufqu’au  u  ,  vers  la  fin  de  la  lune 
intetcalaire.  La  degel  avoit  commence  dans  la 
ville  quelques  jours  auparavant.  II  y  a  eu  des 
jours  orageux. ;  on  croit  qu’il  a  tonne  le  1 5 .  La 
colonne  du  barometre  a  prefente  de  grandes  & 
frequentes  variations  ;  ce  qui  eft  extraordinaire 
en  ce  mois,  du  cotd  de  fa  depreffion.  Elle  a 
prefque  touche  deux  fois  aux  deux  exttemes 
connus.  En  general,  la  vegetation  a  moins  fouf- 
fert ,  dans  la  Normandie,  qu’en  1776 ,  de  meme 
que  le  gibier.  Mais  le  poiffon  a  ete  beaucoup 
plus  maltraite  ,  puifque  la  mer-  meme ,  en  le 
retirant  avec  une  quantite  de  glaces ,  la'ffoit  une 
multitude  de  poillons  geles  fur  le  rivage,‘fpe- 
ciatement  beaucoup  de  truites  a  Dieppe.  Ce  fait 
eft  fort  etonnant. 

Une  lettre  de  Nantes,  porte- que  toutes  les 
'Jmitres  font  gelees  &  pourries.  Des  pecheurs 
qui  ont  lance  leurs  dragues  ou  filets  jufqu’a 
irent e-fix  brafTes  de  profondeur,  n’ont  pu  en 

fecher  une  feule  bonne.  C’eft  une  nourriture 
ien  faine,  abondaete  &  depeu  de  valeur  ,  dont' 
cn  fentira  la  privation  pendant  quelques  annees. 
Tgus  les  poiffons  rampans,  comme  plies,  fo¬ 
ies  ,  raies ,  poules  de  mer  ,  turbots  &  autres, 
©nt  £p;ouve  le  meme  fort;  mais  comme  ces 
poiflbns  viennent  du  large ,  laperte  en  fera  bien- 
tbt  reparee.  Les  mottles ,  qui  font  plus  expofees 
au  froid',  parce  qu’elles  prennent  prefque  tou- 
jours  leur  eau  a  chaque  chute  de  maree ,  n’ont 
pas  ^prouve  lq  meme  fort. 
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Le  morceau  fuivant,  extrait  des  ajjickes  de 
Nantes  ,  nous  a  para  fi  cuneux  &  fi  bien  redi’ge  , 
que  nous  avons  era  devoir  l’employer  en  entier ; 1 
il  pent  fervir  de  comparaifon  aux  obfervations 
faites  dans  d’autres  pays. 

Observations  m eteo ro logi ques  sur  la. 
temperature  du  present  Jiiver,  fai¬ 
tes  a  Clisson ,  par  les  47  degres 
6  min.  de  latitude  septentrionale  > 
16  deg.  so.  min.  de  longitude ,  sur 
le  baro metre  et  urt  thermometre 
construits  par  le  sieur  Mo  Sis'  F  , 
opticien  de  l'  Academie  rojrale  des 
sciences.  Le  thermometre  place  an 
nord,  en  plein  air ,  et  observe  cha- 
(jiie  jour,  un  (piart-d’heure  avant 
le  lever  du  soldi:  Extrait  du  Jour¬ 
nal  No  so-Meteoro  log  ip  tie  de  M.l 
Du  Boueix  ,  docteur  etprofes- 
seitr  en  la  Faculte  de  Nantes,  me- 
decin  de  Monsieur,  Frere  du 
Roi,  membre  de  la  Societe  royale 
de  medccine  de  Paris  ,  &c. 

C’eft  en  recueillant  avec  foiri  des  obfervations 
dece  genre,  qu’on  parviendra  peut-etre  un  jour 
a  decouvrir  &  confirmer  ce  periodifine  foiip-* 
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<jonne  par  plufieurs  phyficiens  dans  les  retours 
des  temperatures  &  des  conflitutions  extraordi- 
naires  des  faifons  ,  relativement  au  frcid ,  a  la 
chaleur,  a  la.  fecherefle  &  a  1’humidite.  En  rap- 
prochant  de  ces  epoques  remarquables  les  difte- 
rentes  revolutions  dans  lefyfteme  planefaire ,  & 
ices  convulfions  effrayantes  qui  ebranlent  de 
temps  en  temps  l’organifation  du  globe  que  nous 
habitons,  on  trouvera  peut-etre  encore  les  cau- 
fes ,  jufqu’ici  trop  ignorees,  de  ces  epidemies  de- 
•  faftreufes  qui  ne  viennent  que  trop  fouvent  re- 
pandre  la  terreur,  &  fouffler  le.  germe  de  la, 
inort  fur  differcns  points  de  fa  furface  ,  &  qui 
femblent  qitelquefois  vouloir  aneantir  toute  la 
nature  vivante.  pour  la  repltonger  dans  Sa  riuit  du 
chaos. 

Pour  nous  arrdrer  .  feukment.  ii  ce  qui  s’efl 
paffe  de  nos  jours,  nous  avons  vu,  a  la  fuite 
idu  trop  fameux  tremblement  de  terre  qui  a  bou- 
•leverfe  la  Calabre  &  la  Sicile ,  un  brouillard  fee, 
fulphtireux,  eleftrique,  obfeureir  latmofphere 
dans  toute  l’Europe  pendant  l’ete  de  1783.  11 
'fut  fuivi  de  fievres  bilienfes  epiddmiques,  de  flux 
dyfenteriques,  d’intermittentes  automnales  tres- 
©piniatres,  qui  fe  terminerent  le  plus  fouvent 
par  l’hydropifie, 

L’hiver  de  1 784 ,  l’un  des  plus  longs  dont  on 
ait  le  fouvenir,  fucceda  a  ce  brouillard,  Le  prin- 
ttemps  qui  le  fuivir,  vit  naitre  ces  peripneumo~ 
■nies'catarrhales ,  bilieufes ,  4pidemiques ,  qui  ne 
firent  que  s’affoupir  dans  l’dte ,  l’automne 
I’hiver  imvans  ,  pour  fe  reyeiller  au  printemps 
de  1785  ,  &  fe  multiplier  a  un  point  incroyable 
pendant  tout  le  cours  de  cette  meme  annee ,  re- 
juiarcjuable  par  une  fecherefle  extraordinaire  qui 
a  dure  prefque,  fans  interruption,  depuis  le  8 
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janvier  jufqu’au,  premier  jour  de  feptembre  fui- 
vant.  On  vit ,  pendant  ces  deux  memes  annees 
une  quantite  prodigleufe  de  chiens  attaques  d’hy- 
drophobie ,  que  ces  animaux  communiquferent  a 
plnfieurs  perfonnes  qui  en  furent  les  deplorables- 
viftimes. 

II  eft  a  remarquer  que  cette  fatale  epidemie 
catarrhale-bilieufe-putride  ,  qui  depeupla  nos* 
campagnes  &  celles  des  provinces  voifines,  pen¬ 
dant  pres  de  deux  ans ,  imprima  des-lors  un  ca- 
raftere  identique  &  particulier  a  toutes  les  ma- 
ladies-populaires  qui  ont  regne  depuis  jufqu’a  ce 
jour.  On  vit  la  terrible  dyfenterie  epidemique- 
de  1779  a  1.780,  influer  de  la  meme  maniire- 
furies  maladies  des' annees fubfequentes ,  quel- 
que  peu  de  rapport  qu’elles  parulfent,  au  pre¬ 
mier  afpeQ: ,  avoir  avec  ce  genre  d’affeflion.  II 
'lie  paroit  pas  aife  de  trouver  la  raifon  d’un  pareil- 
phenomcne  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive. 
la  chercher  ailleurs  que  dans  i’affion  des  me- 
teores  &  de  leurs  variations,  dont  les  effete1  fe 
prolongent  quelquefois  long-temps ,  lots  meme 
que  la  conftitution  atmofpherique  paroit  chan- 
gee  ,  fur  les  animaux  ,  fur  les  plantes  &  fur 
toutes  les  fubftanees  des  trois  regnes  qui  leur 
fervent  d’aliment  &  qui  en  foutiennent  la  vitalite.: 

L’hiyer  dont  je  vais  m'occuper ,  ri  a  pas  £te ,  a. 
beaucoup  pres ,  auffi  long  que  celtli  de  1784. 
11  1’a  ele  beaucoup  plus  que  celui  de  1776.  Mais 
le  froid  du  premier  fut  moins  vif ;  il  fut  d’ail- 
leurs  inter rompu  de  temps  en  temps  par  plu- 
fieurs  jours  futvis  de  degel.  La  forte  gelee  com- 
menga  le  .11  d^Cembre,  &  ne  finit  que  le  ao  (&- 
vrier  fuivant.  Le  plus  grand  degre  de  condenla- 
tion  du  mercure  dans  le  thermoniitre  de  Rcau- 
tnur ,  futid  de  11  degresleai  d^cembre  &  le 
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23  janvier.  Du  refte ,  il  fe  tint  fouyent  a  1  2 , 
4,  5  ,  quelquefois  a  7 ,  rarement  a  8  degres. 

Lefecond(  177 6  )  fut  dune  rigeeur  extreme. 
Le  thermometi  e  defcendit  a  1  3  degres  &  demi ; 
ntais  il  ne  dura  qu’environ  trois  femaines ,  ayant 
commence  vers, les  premiers  jours  de  janvier, 
&  fini  le  premier  fevrier  fuivant.  La  plus 
.grande  partie  des  vignes  de  ce  canton  fut  gelee 
dans  la  fouche,  qu’on  fut  oblige  d’arracher.  Il 
ne  paroic  pas.  qu’elles  aient  eprouYe  le  metne 
fort  dans  les  derniers  froids,  ce  quivient,  fans 
doute,  de  ce  que  la  terre  s’etant  trouvee  tres- 
seche  lorfqu’ils  ont  commence,  leur  effet  n’a 
pas  et4  aufli  deftru&eur  de  I’organifation-  vege- 
tale ,  qu’il  le  fut  en  1 77 6 ,  ou  les  terres  etoient 
profondement  hume&ees  par  les  pluies  prece- 
dentes.  Plufieurs  vignerons  pretendent  cependant 
qu’elles  ont  fouffert  quelque  dommage,  ce  qu’ils 
reconnoilTent ,  difent-ils  ,  a  la  coupe  du  farment. 

Les  fubftances  cereales  fe  font,  par  la  imeme 
raifon  ,confervees  fous  la  neige,  qui  les  a  recou- 
vertes  pendant  pres  de  cinq  femaines,  &  Ton 
a  vu  au  degel  ,  leurs  feuilles  graminees  pouffer 
avec  une  vigueur  dont  les  agriculteurs  ont  ete 
agreablement  furpris.  Les  avoines- cependant. 
Sc  quelques  orges  primes  ont  ete  detruits  en 
grande  partie.  Les  lins  font  abfolument  perdus. 

Les  genets  ( cytifo-geriefta  fcoparia  vulgaris 
-flore  luteo  /.  R.  H. )  &  les  Ajons ,  (  genifla 
fpartiutn  tnajus  brevioribus  &  longioribus  aculeis  , 
1.  R.  H.)  lout  noircis  &  brules  comnie.fi  le  feu 
y  avoit  pafle.  On  a  vu  les  troncs  de  plufieurs 
gros  arbres ,  comme  cheiies,  ormes,  &c. ,  fe 
fendre  avec  eclat. 

Les  oifeaux ,  fur-tout  les  merles ,  ont  ete  de¬ 
truits  pour  la  plupart.  On  les  trouvoit  morts 
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dans  les  chemins,  on  en  rencontroit  de  vivans( 
qui  etoient  tellement  epuifes  de  foiblefle  8c 
d’inanition,  qu’on  les  prenoit  f.icilement  avecla 
main.  Les  plus  fauvages  fe  refugioient  dans  les 
maifons ;  les  corneilles  meme  venoient  par  trou¬ 
pes  dans  les  baffe-cours ,  a  la  porte  des  ecuries 
chercher  de  la  pature ,  &  fe  lailfoient  approcher 
comme  des  volailles. 

Les  poiffons  ont  peri  dans  prefque  tous  les 
etangs  &  les  foffes  mortes. 

Plufieurs  loups  font  venus  devorer  des  mou- 
tons  en  plein  jour  jufqu’aupres  des  etables. 

L’on  m’a  affure  que  deux  petits  ramoneurs  qui 
vouloient  traverfer  •  la  Loire  au-deffous  de  la 
Chapelle-Baffe-Mer ,  s’etant  enfonces  dans  uri 
remou ,  &  s’etant  retenus  fur  la  glace  par  utx 
mouvement  naturel  avec  les  deux  bras  etendus 
des  milliers  de  corneilles ,  de  geais  &  de  pies , 
avoient  fondu  auffi-rot  fur  leurs  tetes ,  &  leur 
avoient  arrache  les  yeux'&  devore  le  vifage  , 
fans  que  perfonne  ait  pu  leur  donner  de  fecours. 

Depuisle  7  octbbre  dernier  jufqu’au  18  jan- 
vier  de  cette  amide,  les'  vents  ,■  a  cinq  a  fix  jours 
pres ,  ont  conflamment  fouffle  du  N.  •  &  du 
N-E. ,  quelquefois  de  TE.  &  du  N-O.  - 

Le  grand  froid  a  commence  le  2.2.  novembra , 
le  thermorndtre  dtant  &  3  d.  de  condenfation  , 
le  bdrometre  a  28  pouces  3  lign.  &  demie.  11  a 
toujours  ete  en  augmentant  depuis  le  8  decem- 
bre ;  il  etoit  a  7  deg.  le  11  ,  &  le  1  5  a  7  deg. 
&-j  ;  le'  ,18  a  12  deg.,  le  30,  a  dix  heures  dn 
foir,  14  d.  &.  demi,  le  barometre  dtant  a  2.8 
pouces  5  1. ,  vent  plein  N.  Le  5  janvier  it  10  d.  * 
le  12  a  6  d. ;  enfin  le  13  ,  le  vent  foufflant  de 
l’O-S-O. ,  le  barometre  a  27  pouces  4. 1. ,  la 
lune  pleine  du  x  (  au  foir ,  eft  venu  un  degel 
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complet  &  foutenu  jufqu’au  26  janvier,  clont  f* 
marc  he  a  ete  graduee  auffi  heureufement  qu’on 
pouvoit  le  defirer. 

Depuls  le  22  novembre  1788 ,  jufqu’au  13 
janvier  1789,  le  thermometre  a  et£  deux  fois 
a  o  (jour  du  faux  degel).  Deux  fois  a  td.de 
condenfation.  Quatre  fois  a  2  deg.  Deux  fois  a. 
2  d.  Dix  fois  a  3  d.  Cinq  fois  a  4d.  Cinq  fois 
a  5  d.  Une  fois  a  3  d.  ~.  Deux  fois  a  6  d.  Une 
fois  a  6  d.  Cinq  fois  a  7d.  Deux  fois  a  7  d.  j. 
Trois  fois  a  8  d.  Une  fois  a  8  d.  Deux  fois 
a  9  d.  Une  fois  a  10  d.  -Deux  fois  a  10  d. 
Une  fois  and.  Une  fois  a  n  d.  Une  fois  a 
14  d.  Plus  grand  degre  de  froid  14  d. 
Moindre  o.  Terme  moyen  7  d. 

Ce.qui  dorine  cinquante-trois  jours  de  froid 
rigoureux  non-iiiterrompu,  ft  ce  n’cfl:  par  quatre 
faux  degels  de  quelques  hemes  feulemenf  pen¬ 
dant  le  jour. 

Le  premier,  arrive  le  24  decembre  au  foir ,, 
le  vent  S-O.  &  prolonge  une  partie  du  jour, 
le  lendemain  2 5,  au  commencement  du  folftice  , 
deux  jours  avant  la  nouvelle  lune. 

Le  fecond,  le  premier  janvier  fur  le  foir , 
pendant  trois  ou  quatre  heures  feuletnent ,  le 
vent  dtant  alors  S-S-O. 

Le  troifieme,  le  9  ,  une  partie  du  jour,  deux 
jours  avant  la  pleine  lune  ,  le  vent  S-O'. 

Le  quatrieme,  le  n  avec  la  pleine  lune,, 
pendant  un  jour,  1  e  vent  au  S. 

.Enfin  le  cinqui£me,  qui  s’efl  maintenu  fans 
interruption  jufqu’au  26  janvier ,  le  vent  fe- 
tenant  conftaroment  S-O.  &  5-S-O. ,  arrive  le 
13  au  foir,  le  thermometre  montant  a  6  d.  .de¬ 
dilatation,  &  le  barometre  dtant  alors  a  27  pou- 
cef  3  lignes. 
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Pendant  cet  intervalle ,  la  plus  grande  ele¬ 
vation  du  barometre  a  ete  ,  les  4  &  5  janvier ,  a 
28  pouces  6  dig. 8c  la  moindre  Elevation  27 
pouces  3  lignes ,  le  14  decembre  Sc  le  i3'  jan- 
vier,  terme  moyen  27  pouces  7  lignes  8c  demie. 

Les  hygrometres  ont  marque  fecherelle  pen¬ 
dant  tout  ce  temps. 

II  eft  tombe  beaucoup  de  neige  le  30  &  le 
3  1  decembre  &  le  7  janvier ;  elle  eft  reftee  fur 
la  terre  jufqu’au  moment  du  degel. 

Les  quatre  faux  degels  ont  interpofe  quatre 
couches  de  glace  trfe-dure  entre  celles  de  r.eiges , 
qui  ont  renau  les  ehemins  impraticables  pendant 
plus  de  fix  femaines ,  tant  pour  les  chevaux  que 
pour  les  hommes.  - 

Notre  riviere  (Sevre,)  s’eft  glacee  d’un  bord 
a  l’autre  des  la  fin  de  novembre ,  8c  l’epaiffeur 
dela  glace  a  ete  commundment  de  18  pouces* 

On  trouvoit  encore  frequemment  „  au  2 6  jan¬ 
vier  ,  dans  les  ehemins  8c  les  endroits  expofes- 
au  N. ,  des  tas  de  ne'ge  8c.  des  glaces  de  plu- 
fieurs  pouces  d’epaiilenr.  La  riviere  n’a  com¬ 
mence  a  charrier  les  glagons  que  le  21.  ■ 


Tableau  comparatif  du  froid  l& 
plus  rigoureux  des  hivers  de  ce 
siecle ,  observe  en  France. 

Annies.  Degris, 

1740,  17.51  641763,  10. 

1757  8c  1766,  -  10  8c  demi. 

1753  ,  to  trois  quarts.. 

1758,  IK 
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1745  &  1743,  n  un  quart. 

1767  &  T768,  12. 

I729  s  -  12  im  quart. 

1754  &  1755,  12  &  demi. 

I747v  v  12  trois  quarts. 

J749  ,  13  un  quart. 

i788ai789(aCliffon,)  14  &  demi. 

1709,  15. 

1776,  15  &  demi. 

1776,  1 5  trois  quarts, 

'  Selon  une  lettre  ecrite  de  la  Flotte ,  xle  de  Re , 
on  y  a  eprouve ,  ie  8  ,  a  une  heure  &  demie 
apres  midi,  Un  evenement  aulli  exraordinaire 
que  defaftreux.  Le  froid  des  jours  precedens 
avoit  ete  ft  rigoureux,  que  la  mer  etoit  gelee 
jufqu’au-dela  du  mouil'age  ordinaire  des  plus 
grands  navires.  Elle  commenjoit  a  perdre  ;  une 
petite  bife  s’eft  elevee ,  &  au  meme  inftant  tout 
ce  banc  de  glace ,  de  plus  de  trois  lieiles  de  long* 
s’eft  ebranle ,  &  a  entraine  plus  de  quaratite  era- 
barcations ,  qui  ont  routes  perdu  leurs  ancres  & 
leurs  cables;  quelques  unes  font  en  furete,'d’au- 
tres  manquent  &  d’autres  font  a  la  cote. 

Le  Journal  de,  Sai:  torige  rapporte  qu’on  a 
fonde  a  Charante  la  g'ace  au  milieu  de  la  riviere, 
dans  I’endroit  oil  les  courans  font  les  plus  rp- 
pides.  Son  epaifleur  s’eft  trouvce  etre  de  3  2  pou- 
ces.  DelTous  ce  banc  de  glace  etoit  une  nappe 
d’eau  de  trois  p  eds  deprofondeur,  placee  imme- 
diatement  fur  un  autre  banc  de  glace,  dont  on 
n’a  pu  fonder  l’^paHTeur.  La  cauie  de  cetie  An¬ 
gularity,  vient  de  ce  que  le  banc  interieur  avoit 
acquis  tant  de  dureti  dans  les  fortes  geUes,  que 
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les  courans  n’ont  pu  la  foulever.  Le  flux ,  au 
moutant ,  a  paffe  fur  fa  furface ,  &  le  courant  a 
ete  pris,  par  les  gelees  fuivantes,  a  repaifleur  de 
a  2  pouces ,  fur  4  pieds  de  volume  en  profondeur, 
dont  3  font  reftes  enclaves  dans  les  deux  bancs 
de  fable.  On  n’a  pu  fixer  repaifleur  dans  ces  bancs 
entre  la  terre  &  les  vaiffeanx  qni  etoient  a  l’an- 
cre  :  on  prefume  qu’elle  pouvoitetre  de  6  pieds. 

Selon  le  refultat  des  obfervations  meieorolo- 
giques  faites  a  Bordeaux  ,  &  publiees  dans  le 
Journal  de  Guienne ,  un  thermometre  amercure, 
place  a  4  pieds  au-deffus  du  fol ,  defcendit,  le 
31  decembre,  a  14  degres  au-deffous  de  O.  La 
glace  a  ete  obfervee ,  dans  cette  ville  ,  epaiffa 
de  8  pouces  ,  &  demi.  Paillet  &  Poudenfac ,  a 
fix  lieues  au-deflus  de  Bordeanx  ,  font  les  ports 
les-  plus  eloignes  oh  l’on  ait  appris  qu’on  aic  tra- 
■  yerfe  la  riviere  fur  la  glace  :  des  charrettes  char¬ 
gees  de  farine ,  i’on  pallee  a  Poudenfac.  La  neige 
etoit  haute  de  18  )ig.  le  7,  &  d’un  pouce  le  3©. 

On  noils  ecrit  de  Libounie  que ,  le  30  decem¬ 
bre  5  le  thermomeire  defcendit. a  13  degres.  11 
y  a  plus  d’un  tiers  des  vigties  de  gelees.  Les  lau- 
riers-fleurs  &  les  figuiers  ont  peri.  Les  debacles 
de  la  Garonne  &  de  la  Dordogne  ont  caufe  de 
grandes  pertes  en  batimens  charges  de  vins , 
grains  &  autres  marchandifes. 

Le  thermometre  eft  defcendu  a  Angouleme 
le  3 1  decembre  ,315  degres  au-deffous  du  point 
de  congelation.  Le- degel  a  commence  le  11 
janvier. 

1  A  Joigny,  1 5  degres  le  3 1  decembre.  Epaiffeur 
de  la  glace  fur  la  rivi&re  d’Yonne ,  14  pouces. 
Degel ,  1 1  janvier.  Dutie  du  froid ,  5  3  jours. 

A  CMlons-fur-Saone ,  18  degres  un  quart, 
3 1  ddc.  y  meme  froid  le  5  janvier.  D£gel  le  i  x. 
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A  Lons-le-Saunier ,  en  Franche- Comte,  ip 
degres  un  quart ,  3  1  decembre. 

Aux  Sabies  d’Olonne ,  10  degrls  un  quart, 
30  decembre.  Degel,  11  janvier.  En  tout  47 
jours  de  congelation. 

A  Honfleur,  11  degres  &  demi,  30  decem¬ 
bre.  Degel ,  9  janvier.  Duree  de  la  gelee ,  depuis 
le  24  novembre. 

Dansle  Haut-Vivarais  ,  au  pied  de  la  mon- 
tagne  de  Rezin,  1 5  degres  &  demi  ,  3  r  decem¬ 
bre  ,  a  une  heure  apres  minuit ;  les  chemins 
furent  obfirues  de  neige  le  27 ;  plufieurs  per- 
fonnes  y  ont  plri. 

A  Roanne ,  16  degres  &  demi  ,31  decembre, 
J2  &  demi  le  4  janvier ,  17  trois  quarts  le  5. 
La  gelee  y  a  commence  le  1 3  novembre  ,  &  a 
dure  jufqu’au  21  janvier,  h  I’exception des  20 6t 
2 1  novembre,  &  des  4 ,  5  ,  23  &  26  decembre. 

Le  froid  a  etl  ft  rigoureux  a  Grenoble  vers  la 
fin  de  l’annee ,  que  le  thermometre  de  Re.nmiur, 
apres  avoir  defcendu  a  12  degres  au-deffous  de  0, 
le  24  §1  le  26  cllcembre,,  fut  a  24  le  28  &  16 

&  mime  a  17  degres  le  31. 

A  Geneve  ,  14" degres  &  derrii ,  3 1  decembre. 

.  Le  7  janvier  il  fe  foutenoit  encore  a  to  degres 
depuis  plufieurs  jours.  Les  eaux  du  Rhone  ont 
eprouvl,  a  la  fin  de  decembre  ,  une  baiffe  ex¬ 
traordinaire  ;  &  ce  fleuve  ,  malgre  fa  rapidite , 
a  ete  gele  d’un  bord  a  l’autre.  Le  lac  l’a  etl 
pareillement  jufqu’a  une  demi-lieoe  de  diftance, 
•depuis  le  port  de  Geneve  »&.  on  l’a  traverfe  a 
cheval  &  en  traineau. 

v  On  a  appris  d’ Antibes ,  que  les  pluies  abon- 
dantes  qui  avoient  fait  dlborder  toutes  les  ri- 
viferes  de  cette  contree ,  avoient  ete  fuivies ,  dans 
les  derniers  jours  de  decembre ,  d’uue  quantit! 
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de  neige  fi  prodigieufe,  &  d’un  froid  fi  exceffif  t 
qu’on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’y  avoir  eprouve  un 
hiver  auffi  rigoureux.  Le  jour  des  Rois ,  la  neige 
a  recommence  a  tomber  avec  la  plus  grande 
abondance ,  depuis  une  heure  apres  midi  nifqu’a 
fix  heures  [du  loir  ,  accompagnee  de  tonnerre  , 
d’eclairs  &  d’un  vent  d’eft-nord-eft  &  eft-fud- 
eft.  Cet  orage  a  caufe  de  grands  defaft.  es  dans 
ces  parages.  Depuis  leCap-Noir  jufqu’a  Saint¬ 
'Ll  opez,  dix  batimens  de  differentes  nations  ont 
ete  forces  de  faire  cote  avec  leurs  equipages. 
Depuis  ce  temps ,  la  mer  paroit  au  large  cou- 
verte  de  debris  qui  annoncent  des  naufrages.  La 
violence  de  l’orage  a  arrach4  &  ebranle,  dans 
tous  les  environs ,  un  grand  nombre  d’oliviers  , 
d’orangers  &  de  citronniers.  Les  bles  font  dans 
cette  ville .  a  un  prix  exceffif. 

On  a  marque  de  Roye  en  Picardie ,  que  plu- 
fieurs  puits  y  ont  ete  gelds ;  un  entre  autres, 
placd  dans  le  haut  de  la  ville ,  &  de  70  pieds 
de  profondeur,  a  ete  entierement  gele.  Les  caves 
du  chateau  d’Harlage ,  a  deux  lieues  de  cette 
ville  ,  ont  eprouve  le  meme  fort :  elles  ont  plus 
•de  60  pieds  de  profondeur;  8c  les  dernieres  ca~ 
vites  en  ont  ete  tellement  gelees ,  que  les  parois 
interieures  du  fond  font  tombees  au  moment 
•du  degel. 

Les  glaces  ont  ferme  tous  nos  ports  de  1'ocean , 
&  ils  ont  dte  abfolument  innavigables.  Elles 
s’etendoient  a  deux  outrois  lieues  dans  la  mer; 
mais  3  lepoquedu  degel,  qui  a  varid  du  9  au 
■13  ,  le  flux  &  le  reflux  les  ont  fait  bietitot 
difparoitre. 

Selon  une  lettre  d’Oftende ,  le  baffin  &  le 
port  ont  etd  tellement  pris ,  qu’on  auroit  pu  faire 
aller  par-deflus  de  gros  canons.  La  mer  a  dtd. 
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glacee  jufqu’a  dix  Hems  en  de  hors ;  &  depuis 
le  premier  de  Fan,  il  n’y  a  plus  eu  de  communi¬ 
cation  entre  Douvres  &  Calais ,  ni  Oftende  & 
Margate. 

L’hiver  a  commence  de  bonne  he'ure  a  Ar¬ 
changel  :  le  ii  o&obre  dernier,  la  Dwina  etoit 
deja  fetmee  par  les  glaces. 

Le  is  decembre ,  le  thermometre  de  Reaumur 
eft  defcendu  a  24  deg.  &  demi  au-deffous  de  o  , 
&  le  29  du  meme  mois,  il  eft  remonte  a  utt 
degte  un  dixieme  au-deffous  de  o.  La  plus  grande 
chaleur  fut  eprouvee  le  7  juillet  dernier,  le  ther- 
mometre  etant  monte  a  26  degr£s  3  quarts. 

Depuis  le  2  de  ce  mois ,  ecrit-on  de  Co- 
penhague,  en  date  du  5  jarivier/le  Grand-Belt 
eft  entierement  couvert  de  glace :  on  le'traverfe 
a  fee ,  a  pied  &  en  voiture.  La  glace  fur  la  cote 
touche  prefque  le  fond ;  plus  loin  dans  la  mer, 
elle  a  une  aune  trois  quarts  d  epaiffeur.  Le  Sund, 
entre  Calmar  &  Oelande ,  eft  aufli  ferme  par 
les  glaces. 

On  apprend  d’Aarhuus  que ,  le  1 B  decembre , 
on  y  reffentit  plufieurs  fecoufles  de  tremblement 
de  terre;  quatre  maifons  &  le  clocher  de  la  ca- 
th^drale  en  ont  beaucoup  fouffert. 

La  glace  a  commence  a  fe  rompte  Ie  20  jan- 
vier ;  le  Sund  entre  Crdnbourg  Ik  Hveen  a  ete 
ouvert ,  le  vent  au  S-E. ,  &  le  temps  a  la  pluie. 

On  a  envoye  a  Copenhague  les  obfervations 
qui  ont  etd  faites  a  Edsbery  en  Norvege.  Le 
17  decembre  au  matin,  le  thermometre  etoit 
a  18  degres  au-deffous  de  o;  les. 23  &  26,  a 
so  ,  &  le'29  a  25.  Le  2  janvier,  il  etoit  a  19; 
les  ii  &  12 ,  a  si.  La  riviere  ,de  Glommen 
£toit  entierement  couverte  de  glaces ,  meme 
dans  les  parties  qui  ne  Tavoient  pas  4te  depuis 
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1740.  Le  plus  grand  froid  que  Von  ait  eprouve 
dans  ces  environs  depuis  dix-huit  ans ,  etoit  de 
2.2  degris. 

En  Finlande ,  le  froid  a  ite  rigoureux  ;  le 
thermometre  a  marque  22  deg.  au-deffous  de  o. 

A  Varfovie,  le  thermometre  de  Reaumur  a 
£te,  le  17  decembre,  a  25  degris  au-deffous 
de  o  ,  &  le  18  il  etoit  a  26. 

La  rigueur  du  froid  a  eta  exceflive  a  Berlin : 
le  7  decembre  le  thermometre  de  Reaumur  mar- 
quoit  14  degres  audeffous  de  la  glace ;  le  16  ,  il 
etoit- defcendu  a  22  ;  &  le  28*  a  23  degres, 
vent  fud-oueft  :  c’eft  le  plus  grand  froid  que 
l’on  ait  eprouve.  Le  2  Janvier ,  il  etoit  a  16 ,  & 
il  etoit  refti  jufqu’au  13,  a  17,  18  &19  degres 
&  demi  au-deffous  de  o.  11  eft  aufli  tombe  une 
grande  quantite  de  neige. 

Selon  des lettres  de  Wetten  enSaxe,  depuis 
vingt  ans  que  Ton  y  fait  des  obferv^ions  meteo- 
rologiques  ,  le  froid  n’y  a  jamais  ete  aufli  vif  ni 
aufli  conftant  que  cet  hiver.  Le  16  decembre, 
le  thermometre  de  Reaumur  m  me:  cure  mar¬ 
quoit,  a  8  heures  du  matin ,  1 9  degres  au-defl’ous 
de  o,  16  &  demi  a  midi ,  Sc  20  trois  quarts  a 
9  heures  du  foif,  Le  plus  grand  eut  lieu  les  21 , 
27  &28  du  meme  mois;  le  thermometre  etoit 
a  21  un  quart.  On  doit  encore  remarquer  la  va¬ 
riation  fubite  dubarometre  &  du  thermometre. 
Le  23  au  foir,  le  barometre  marquoit  27  pouces 
9  lignes  7  dixiemes ,  mefure  de  Paris ,  &  le  24 
au  matin  ,  27  pouces  une  ligne.  On  eprouva  ce 
jour-la  un  grand  ouragan ,  accompagne  de  neige. 
Le  thermomitre  marquoit  9  deg.  au-  deflous  de 
o;  i  9  h.  du  foir,,  il  remonta  a  1  quart  de  deg, 
au-deffus  de  o.  Il  degela ;  mais  ce  digel  ne  dura 
que  jufqu’au  26,  que  le  thermometre  redefcendic. 
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a  neuf  heures  du  foir ,  a  13  deg.  au-deffous 
de  o. 

Le  froid  eft  exceffif  dans  le  Bannat ,  &.  Ia 
neige  d’une  hauteur  prodigieufe ;  les  tncmtagnes 
d’Almafch  en  font  couvertes ;  les  chemlns  entre 
Szlatina  &  Terregova  font  impratiquables. 

ABude,  le  theimometre  eft  defcer.du,le  30 
d£cembre,  a  18  degres  au-deffous  deo;  le  .  3  r, 
il  eft  remonte. a  1 1.  Le  19 ,  il  etoit  a  14  un  quart. 

Le  froid  exceffif  qui  a  regne  long-temps  a 
Vienne ,  commenga  a  diminuer  le  19  decembre, 
le  vent  etant  a  Teft  ;-le  thermometre  marquoit , 
-a  huit  heures  du  matin,  6  degr.  &  demi  au- 
deffous  de  la  glace ,  &  le  22  ,  un  d.  &  demi;_ 
le  lendemain  le  froid  augmenta  de  nouveau , 
&  le  thermometre  redefcendit  i  7  degr.  &  demi; 
le  24  il  etoit  a  9  d.  &  demi ;  le  2  j ,  a  trois 
heures  de  l’aprts-midi ,  il  remonta  a  1  deg.  & 
demi ;  mais  le  26  ,  a  dix  heures  du  foir,il  redefc 
cendit  a  8  degres.  Les  27 ,  2.8  &  29 ,  il  en  mar- 
qua  conftamment  1 1  &  demi;  le  30 ,  il  a  dte  k 
14.  Depuis  ce  temps  il  a  varie;  mais  il  11’eft 
plus  delcendu  au  point  ou  on  l’avoit'vu  prece- 
aeroment.  Depuis  le  iojanvier,  le  temps  s’eft 
beaucoup  radouci.  Le  therrnometre  a  roujours 
ete  a  quelques  degres  au-deffus  de  o ;  le  27  au 
matin ,  il  etoit  a  7  degres.  Le  vent  eft  a  l’eft , 
&  fouffle  avec  violence.  La  neige  eft  prefque 
entierement  fondue  a  Vienne  &  dans  les  envi¬ 
rons  ;  mais  le  Danube ,  qui  n’eft  pas  encore 
tout-.a-fait  ouvert ,  a  commence  auffi  a  fe  rom- 
pre  pr£s  de  Presbourg. 

Suivant  des  lettres”  de  Munich  ,  le  froid ,  a  Ia 
fin  de  decembre-,  eft  devenu  plus  vif  qu’il  ne  l’a 
ete  de  tout  l’hiver;.  le  28  ,  a  huit  heures  du 
matin,  le  thermometre  de  Reaumur  £toit  a  i£> 
degres 
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degres  &  demi  au-deffous  de  o,  &  a  dix  heures 
du  foir  ,  il  etoit  a  18  trois  quarts ;  le  29  matin  , 
il  &oit  a  17, 7  dixiemes,  6c  le  foir  a  20  & 
demi ;  le  30  matin  a  23  ,  &  le  foir  a  2 1  &  demi. 
Le  31,  il  marquoit  encore  21  degres.  Le  baro- 
metre  etoit ,  le  28 ,  a  26  polices  4  lignes  8  dixie¬ 
mes;  le  29,  a  16  pouces  5  lignes  8  dixiemes; 
&  le  30,  a  21  pOuces,  7  lignes ,  2  dixiemes. 

D’aptfcs  les  obfervations  du  profeffeur  Zallen- 
ger,  le  thermomktre  de  Riaumur  marquoit,  a 
Infpruck ,  le  X9'd6cembre  au  matin  ,  21  degres 
au-deffous  de  la  glace  ;  il  remonta  enfuite  iuc- 
ceflivement ,  &  fe  trouva  le  1 3  au  point  de 
congelation  ;  mais  le  kndemain  il  defcendit  de 
nouveau,  30  au  matin,  il  etoit  a  25  deg. 
Le  froid  de  ce  jour  a  furpaffe  de  3  degres  celui 
de  i77<S. 

On  apprend  de  Cologne  que  la  debacle  des 
glaces  fur  le  Rhin ,  a  endommage  plufieurs  ba- 
timens.  L’eau  etoit  montee  a  19  pieds ;  elle  eft 
aftuellement  diminuee  de3  pieds  &.demi.  Les 
glaces  ont  fort  endommage  le  pont  du  Rhin ,  a 
KhelL 

On  a  verifid  les  domtnages  c-aufes  a  Cologne 
par  la  debacle  des  glaces ;  ils  font  trbs-confide- 
rables :  1 1 3  batimens ,  au  nombre  defqiiels  fe 
trouvent  3  3  hollandois ,  ont  et6  plus  on  moins 
endommages.  Ce  malheur  eft  augmente  encoref 
par  la  bailfe  fubite  de  l’eau ,  de  maniere  que  ces 
batimens  touchent  le  fond,  &  fe  trouvent 
pveffes  entre  des  moncehux  de  glace  qui  n’ont 
pu  s’ecouler. 

On  a  fait  a  Berlenbourg,  dans  le  Comte  de 
Wirgenftein,  les  obfervations  mdteorologiques 
fuivantes.  Le  1 3  decembre  matin ,  le  thermo¬ 
metre  marquoit  14  d.  &  demi  au-deffous  de  0 , 
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&  le  foir  i.6  ;  le  i8 , 1 8  degres.  3  quarts ;  le  ixjf,' 
16  ;  le  2.3  matin  ,  16  ,  &  16  le  foir;  le  24  J  8;  ' 
le  25  ,  x ;  le  27  ,  16 ;  le  28 ,19  .1  quart ;  le  29 
niatin  ,  1 5 ,  &  20  le  foir ;  le  30 , 20  1  quart; 
le  3 1  matin ,  1 2  deg, ,  &  1 7  le  foir. 

On  a  reffenti,  le  18  janvier,  a  ttois  hetires 
apres-midi ,  plufieurs  fecoufles  de  tremblement 
de  terre  a  Mayence ,  Epftein  8t  Sol  ms-  Laubacb. 
La  commotion  fe  renouvela  le  20  avant  midi. 

Le  Rhin  a  debor'de  a  Worringen  ,  Dormagen, 
Zons  &■  Caftelberg.  L’eau  etoit  de  quatre  pieds 
■plus  haute  qu’en  .1784.  La  chauffee  entre  V/or- 
ringen  &  Dormagen,  eft  jonchee  de  glagonsa 
la  hauteur  de  6  &  de  12  pieds.. 

On  ecrit  da  Manheim,  que  cette  ville  reflemi- 
ble  a  une  ile,&  que,  depths  le  27  janvier,  on  n’y 
voyoit  que  le  del  &  l’eau  ,  8t  des  monceaux  de 
glace.  La  digue  de  Frifenheim  eft  rorr.pue  ,8c 
les  environs  font  fubmerges. 

Les  lettres  d’Uerdengen,  du  24  janvier,  portent 
que  depuis  le  11  ,  les  gla^ons  du  Rhin  fe  font 
accumules  de  ce  cote  ,  au  point  que  ce  fleuve  a 
deborde  ;  l’ino.ndation  qu’il  a  caufee  dans  cette 
ville,  furpaffe  celle  de  1740.  Les  eaux  baiffent 
cependant,  8c  ne  font  plus  qu’a  la  hauteur  d’un 
pied, dans  la  ville.  .  . 

Suivant  lesnouvelles  de  Londres,  du  13  jan¬ 
vier,  on  apprend  que  le  froid  eft  ft  rigoiireux-, 
qu’on  eft  oblige  de.  verfer,  tous  les  matins ,  une 
quantite  confiddable  .d’eau  bouillante  fur  les 
machines  hydrauliques  au  port  de  Londres., 
avant  que  les  tones  puiftent  fe  monyoir  ;  il  y  a 
aufli  vingt-dnq  chevaux  employes  cliaque  jour 
a  retirer  la  g'ace  qiti  environne  ces  machines. 
On  a  prefente  ,  d.insjm  papier  anglois ,  les  ob- 
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fervatlans  fuivantes  ,  faites  en  differens  temps  a 
Saint-AIbans ,  avec  -tin  thermomerre.  de  Fa- 
rer.heit,  expofe  a  l’airlibre.  Le  8  decembre  1784, 
k  midi,  le  tbermometre  etoit  a  5  d.-gres  au--' 
deffotts  de  la  glace;  le  10  a  19,  &  le  2,4,  dans 
la  nuit ,  a  16.  Le  18  fevrier  1785  ,  il  defcendit 
le  matin  a  20  degres  ,  amidi'  a  28  ,  &  la  nuit  . 
il  remonta  a  14.  Le  3  jarivier  1786,  il  fat  le 
matin  a  14  d.,  a  midi  a  22,6c  le’foir  a  13.-’ 
Le.30  no.vembre  1787,  il  fe  trouva  1?  matin  a 
19',  a  midi  331,  6c  le  foir  h  25.  Le  3  1  de¬ 
cembre  dernier,  il  etoit  le  matin  a  23  ,  a  midi 
a  29,  8c  le  foir  a  20. 'Le  3  anvier  de  cette  annee, 
il  a  ete  le  matin  a  11  deg,,  a  midi  a  27 , 6c  le 
foir.  a  26;  le  4  au  matin  a  23  ,  a  midi  a  27,  6c 
le  foir  a  id  ;  le  3  matin  a  14, 6c  a  midi  a  19. — . 
Les  recoltes  ont  ete  tres-abondantes  cette  annee 
d.ms  les  difterentes  parties  de  l’Amerique;  & 
dans  les  mois  de  feptembre  6c  d’oStobre  ,  il  a 
ete  exporte  une  quantire  confiderable  de  fro-* 
ment  &  de  farlne  de  Philadelphte  8c  de  New-* 
Yorck*  pour  les  lies  neutres ,  ainfi  que  pour  la 
Martinique  6c  la  Guadeloupe. 

’  A  Vetlife  ,  le  fioid  a  ere  tres-Tigoureux  a  la 
fin  de  decembre  &  au  commencement  de  ian- 
vier.  La  gelee  qui  a  convert  les  lagunes ,  a’ etd 
plus  forte  qu’en  1773,  moinsqu’en  1709,  epo-* 
c^ieou  des  charriots, tires  par  des bGeufsyvenoient 
apporter  les  denrdes  dans  la  capitale.  Tomes  les 
Jagunes, depuisMa'gherra, darts  l’efpacede  prei 
de  3  milles ,  6c  particulidrement  dans  les  marpis, 
ont  ete  fi  fort  geldes ,  que  de*  perfonnes  char¬ 
gees  y  ont  pafie  fans  rlfqvte.  On  a  amend  par 
cette  Vdie  tputes  fortes  de  provilions  de  la  terre- 
ferme.  Les  lagunes  de  Bunaro  ont  ete  auffi  cou* 
vertes  de  glares;  mais  du  cote  de  la  trier  ,  la 
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glace  a  eu  ir.oins  de  prife,  &  les  ports  font 
reftes  libres. 

On  a  Iprouve  a  Florence,  depuis  le  28  d4- 
cembre  jufqu’au  8  janvier,  un  froid  exceflif  pour 
ce  pays.  L’Arno  a  ete  glace  dans  plufieurs  en- 
clroirs ;  ce  qu’on  n’avoit  pas  vu  depuis  25  ans. 
Le  8 ,  le  degel  eft  furvenu. 

11  y  a  dix  ans  qu’on  n’avoit  eu  a  Rome  que 
tres-peu  ou  point  de  neige;  les  24  &  28  decem- 
bre  ,  il  en  eft  tombe  une  quantite  prodigieule  , 
don't  on  n’a  jamais  eu  d’exemple. 

Le  28  &  le  29  decembre,  il  eft  tombe  a 
Naples  une  ft  grande  quantite  de  neige,  qu’on 
ne  fe  fouvient  point  d’en  avoir  vu  la  terre 
aw  fit  couverte  qu’elle  l’etoit  a  cette  epoque. 


Obser V ATI ONS  meteorologiques 


J'ailes  a  Lille,  au  mo  is  de  janvier 
17 89,  parM.  Bo  uciier  ,  medecin. 

La  rigueur  du  froid  a  perfiftl  jufqu’au  1 3  de 
ce  mois,  avec'plusou  moins  d’intenfite  ;  la  li¬ 
queur  de  mon  thermometre  a  defcendu,  le  4  & 
le.7,  a  9  degres  j  au-deffous  du  terme.  de  la  con¬ 
gelation  .  &L  le  8  a  to  -j.  Le  5  elle  avoit  Ite  cb- 
iervee  ait  degres  -  au-deflous  du  mime  terme. 
Le  froid  s’eft  relache  dans  les  jours  fuivans ,  au 
point  que  le  14 ,  la  liqueur  du  thermometre  ne 
s’eft  trouvee  qu’au  terme  prlcis  de  la  congela¬ 
tion,  &  dans  les  jours  fuivans,  elle  h’eft  pas 
defcendue  jufqu’a  ce  terme.  Du  18  au  24  la 
hauteur  du  thermomitre  a  varie  de  1  degrd  a 
3  ;  au-deffus  de  ce  mime  terme :  ce  jour  elle 
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ifitoit  de  3  ~ ,  &  elle  a,  augment^  jufqu’au  28 : 
ce  dernier  jour  elle  etoit  de  7  degres. 

Nous  avons  obferve  que  pendant  tout  le 
mois  precedent ,  il  n’etoit  guere  tombe  de  neige 
que  le  3 1  au  foir  :  elle  hit  abondante  dans  la 
nuit,  ainfi  que  le  premier  de  ca  mois.  Le  r  3  , 
le  vent  ayant  pafle  tout-a-coup  du  nord  au  fud , 
il  a  plu  le  foir ,  &  il  s’eft  fait  une  grande  fonte 
de  neige  les  jours  fuivans :  la  pluie  a  perfifte , 
le  vent  s’etant  maintenu  au  fud. 

Il  y  a  eu  des  variations  affez  corffidcrables 
dans  le  barometre.  Le  mercure,  dans  ks  pre¬ 
miers  jours  du  mois,  a  6te  obferve  plufieurs 
lignes  au-deflus  de  28  pouces :  il  s’eft  eleve ,  le 
5  ,  a  la  hauteur  de  28  pouces  8  lignes  ,  (hauteur 
que  je  n’avois  pas  vu  atteindre  dans  le  baronktre 
dont  je  fais  ufage  depuis  pres  de  trente  ans. ) 
Apres  le  8,  il  a  defcendu  pardegr4s;  le  13  & 
le  1 4 ,  il  4toit  a  27  pouces  3  lignes.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois,  il  s’eft  eleve  de  nouveau 
au-deflus  du  terme  de-28  ponces. 

La  plus  grande  clialeur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  ihermomctre  ,  a  ete  de  8  degres  au- 
deflus  du  terme  de  la  congelation ,  &  la  moin- 
dre  chaieur  a  ete  de  -1 1  j  degres  au-deffous  de 
ce  terme.  La  difference  entre  ces  deux  terme?  eft 
de  19  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre,  a  et6  de  28  pouces  8  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiflement  a  et6  de  27  pruces  5  lig. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
lj  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  2  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  versl’Eft. 

2  fcis  dnSud  vers  1’Eft, 

13  fois  duSud. 

Tiij 
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,  ix  fois  du  Slid  versl’Oueft. 

3  fois  de  l’Oueft. 

;  2  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  24  jours  de  temps  convert  ou  nuag. 

9  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

2  jours  de  temper^. 

Leshygrometres  ont  marque  nne  tres-grande- 
humidite  tout  Ie  mois,et  sur-tout  a  la  fin  dumois. 


Maladies  <jui  ont  regne  d  Lille  dans: 
lemois  de  Janvier  1789. 

Nous  aurions  du  nous  a'tendre  a  voir  r£gner 
des  maladies  populates,  d’un  .facheux  cara&ere, 
a  la  fuite  d’tin  froid  auffi  rigeureuk  que  .celui 
que  nous  venions  d’efluyer.  Cependant  il  n’en 
a  pas  regne  generalement  d’autres  que  des  rhu- 
mes  de  poitrine  &  des  efquinancies  catarrhales. 
Un  ceriain  r.ombre  de  perfonr.es ,  dans  le  plus 
fort  de  la  gelee ,  a  ete  attaque  de  points  de  core 
pleurdtiques  ou  de  peripneumonie  avec  crache- 
ment  de  fang  y  &  d’auttes  de  fievre  continue , 
caufde  par  un  engorgement  inflammatoire  du 
cervedii.  Urt- homme  aaris  la  vigueur  de  Page  a 
fuccombe  a  cette  derniere  maladie ,  a  notre  ho- 
pital  de  Gomteffe.-.  .  . 

La  fievre  putride-maligne  n’4toit  pas  rout-a- 
fait  eteinte.  J’ai  traitd  dans  le  meme  hopital,  un 
bomme  robufte,qui  y  eft  arrive  dans  le  plus 
hautp^riode  de  la  maladie,  avec  les  fymptomes 
les  plus  graves,  entr’autres  le  ter  j  nos,  qui  a  ete 
diffip6  par  le  fecours  du  nitre  camplire,  &  avec 
l’aide  des  forts  epifpaftiques  &  des  vefftcatoires, 
appliques  aux  exttlmitds  ioferieures. 
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Vers  la  fin  du  mois‘,  noils  avons  vli  beaucoup 
de  perfonnes  attaquees  de  flux  de  ventre ,  qni 
etcit  dyffenterique  dans  quelques-uns ,  effet  des 
manvais  airmens.,  felon,  toute  apparence  ;  la 
petite-verole  paroiffoit  vouloir  reprendre  vi~ 
gueur  parmi  les  enfans. 


NOUVELLES  LITTER  AIRES. 

ACADfiMIL 

H  ISTQIRE 

ill  LA  SOCIETE  ROYALE  DE 
MEDECINE. 

SUITE  ET  FIN  DE  l’exTRAIT,. 
Memoires  de  lnedecine  et  de  physique 
medicale ,  tir£s  des  registres  de  la 
Societe,  anriees  1780  et  1781. 

Conflitution  des  annees  1780  &  1781 ,  avec  le 
detail  des  maladies  qui  out  regne pendant  ccs  deux 
annees,  d  Paris ; par M.  Geoffroy. 

1.  Pour  toute  perfonne,  s’occupant  de  reunir 
en  tableaux  les  conftitutions  &  les :  maladies 
regnantes  pendant  un  certain  efpace  de  temps, 
cet  article  auroit  l’avantage  de  fournir  des  ma- 
t^rianx  importans  ;  mais  pr4tendre  en  prefen- 
ter  ici  pn  extrait  ,  ce  feroit  rifquerde  tronquer 
T  iv 
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&  de  rendre  informes  d&  obfervations  d6ja 
tres-abregess. 

Memoire  sur  les  £pidemies,  dans 
Jequel  on  recherche  partkulierement :  Quels  font 
les  rapports  '.des  maladies  epidemiques.  avec  celles 
qui  furviennent  en  mime  temps  &  dans  le  mime  lieu , 
&  qui  on  appelle  intercurfentes  ?  Quelles  font  leuri 
complications ,  &  jufqud  quel  point  ces' complica¬ 
tions  doivent  rnfluer  fur  leur  traitemem  ;  par  M, 
Raymond  (a)  ,  affocii  regnicole. 

M.  Raymond  attribue  aux  intempiries  ou  affe- 
flions  generales  de  Pair ,  des  maladies  digues  pro- 
pees,  de  me  me  nature,  &  que  Ion  peut  renfer- 
mer  fous  la  denomination  de  maladies  regnantes 
generates ,  li  aver  it  qu’il  n’eft  point  queftion  dans 
Jon  Memoire  des  cndemies ,  non  plus  que  des 
maladies  univerielJes  ou  pandemies. 

Des  maladies  regnantes  generales ,  les  une's 
appartiencent  a  une  ou  a  plnfieurs  annces,  elles 
font  ordinairement  febriles  &  dti  genre  inflam- 
xnatoire,  putride  ou  catarrhal ;  ce  font  les  epi¬ 
demics  ou  confutations  de  l’annee ;  les  autres 
viennent  indifleremment  dans  le  coitrs  de  1’an- 
liee :  elles  font  communement  diftingnees  par  la 
If: lion  (1‘orgnnes  particuliers  ,  ou  par  la  forme 
des  crifes,  &  xe  font  les  intercurrentes. 

u  Outre  les  4pid^mies  &  les  intercurrences,  dit 
encore  M.  Raymond ,  une  experience  de  trente- 
fix  ans  m’a  prefente  une  conftitution  vraiment 
flationnaire ,  non  de  maladies ,  mais  de  types 
ou  modes:  cortnrmns  aux  maladies  regnantes  ;  il 
y  a  eu  deux  de  ces  modes ,  le  mou  &  le  fort , 
a  raifon  de  la  molleffe  ou  de  la  fermete  du 


(a)  La  mddecine  a  perdu  M.  Raymond. 
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pouls.— La  plupart  des  maladies  aigues  que  j’ai 
obfervees  ont  ete  de  l’un  011  de  l’autre  mode , 
fuivant  la  conflitution  ftationnaire'  ou  la.  flat-on 
oil  elks  ont  paru.  Durant  la  ftation  molle ,  qui. 
a  regne  dix-neufans  de  fuite,  Ie  pouls  a  dte  mou', 
concentre  &peu  frequent,  &  la  fievre  commu- 
nement  remittente  c’etoit  la  fyneque 
des  Qrecs ,  &c. — Les  maladies  aigues  de  la  Na¬ 
tion  forte  ont  offert  un  pouls  fort  ou  fermq  & 
frequent ,  la  fievre  communement  continue  p-  o- 
pre,  la  fynoque  (s-ws#©-)- des  Grecs,  &c.  Ces 
aeux  ordresflationnaires  renferment  chacun  ks 
trois  genres  fondamentaux  des  maladies  regnar- 
tes ,  l’inflammatoire  ,  le  putride  &,  le  catarrhal. 
Toiites  les  maladies  des  temps ,  des  faifons  & 
des  annees,  que  j'ai  vues  ou  lues  ,  peuvent  fe 
ranger  fous  cette  divifion. 

Cette  maniere  generate  d’envifager  les  maladies 
regnantes,  jette  un  grand  jour  fur  les  rapports 
&  les  complications  des  epiddmies  avec  les  in- 
tercurrences.  Le  fujet  de  ce  Memoire,  engage- 
naturellementa  le  divifer  en  deux  parties.  Apres 
avoir  fait  connoitre  la  maniere  generate  dont 
les  maladies  epidemiques  &  intercurrentes  font 
envlfagees  dans  ce  Memoire ,  nous  nous  con- 
tenterons  de  donner  ici  les  titres  des  deux  par¬ 
ties  qu’il  contient ,  &  en  abrege  les  titres  de 
leuts  divifions  &-  fous  divifions  ,  ce  qui  fufiira 
pour  donner  l’idee  du  travail  de  M.  Raymond. 
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PREMIERE  PARTI  E. 

,  Quels  sjjnt  les  rapports  des  maladies 
epidemicpj.es  avec  les  maladies 
intercurrentes  qui  surviennent  en 
me  me  temps  et  dans  le  me  me 
lieu  j  et  quelles  sont  tears  com- 
plications  ? 

Section  I.  Rapports ,  Sec.  eu  egard  a  leurs 
caufes  occaflonnelles.  evidentesi 

Article  I.  Des  qiudv.es  du  temps. 
Article  II.  DeVetat  des  faifons.  §.  I.  Des 
qualit.'s  &•  intemperies  de  cliaque  fiifon.  §.  II.  De 
la  fuccejjion  des  qualites  &  intemperies  de  plujieurs 
faifons.  ' 

Article  III,  Des  conflitutions  des  annees. 
§.  I.  De  la  confiitution  chaude  siche.  §.  II.  De  la 
conflitution  froide  humide.  §.  III.  De  la  conflitu- 
tion  froide.skhe.  §.  IV.  De  la  conflitution  chau.de 
humide. 

JRem arc/ ties  generates  stir  les  c/ualre 
constitutions  jo ndamen tales. 

Cor.ollaires  generaux,  contenant 
les  influences  des  temps ,  des  faifons  &  des  annees 
fur  les  maladies  regnantes ,  deduits  des  trois  ar¬ 
ticles  precedent. 

Section II.  Rapports,  Ike,  eu  igard  aux 
fymptomes. 
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SECGNDE  PARTIE. 

Jusqu’a  cf  iiel  point  les  complications 
des  'maladies  epidemic/ues  aycc 
les  intercurrenteSj  c/ui  sundennent 
cn  meme  temps  et  dans  le  meme 
lieu  J  doivent-elles  influer  sur  leur 
traitemenl  ? 

Section  I.  De  la  prophylatlique  des  ma¬ 
ladies  regnantes,  Ipidemques  &  iniercurrentes,  ■ 

Sect-ion  11.  De  la  thirapeutique  des  ma¬ 
ladies  epidemiques  6  intcrcurrenies ,  regnantes  en 
meme  temps  &  dans  le  mine  lieu  en  general ,  & 
relativement  d  leur s  complications .■ 

Nons  n’avonspas  craint  de  copier  ce»  di  He¬ 
lens  titres,  qui  annoncent  les  divifions  du  Me- 
moire  de  M.  Raymond ,  parce  que  le  plan  que 
cet  auteur  a  adopts,  nous  a  paru  tr^s-metho- 
dique.  C’eft  dans  rpuvrage  m£me  qu’il  faut 
voir  les  details.  Nous  affutons  qu’on  tie  ppurra 
les  lire  &  les  mediter  fans  en  retirer  ,du  profit , 
et  fans  accorder  une  eftime  partieuliere'  'A  l’au'teur 
du  Memoire ,  que  l’on  reconnoitra  pour  avoir 
ere  un  medecin  favaut .  un  excellent  obfe'rva- 
teur,  &  un  praticien  digne  de  la  plus  gt-^nde 
confiance.  '  , 

Memoire  contenant  un  expofe  de  la  con- 
fiitution  midxcale  de  177S ,  &  I’hifioirc  de  l' epide¬ 
mic  dyjjenterique  qui  a  regne  pendant  I’annee  iyyy, 
Tvj 
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au  bourg  de  la  Pommeraie-fur-S'evre ,  ias-Poitou.; 

par  M.  Durand  ,  correfpondant  de  la  Societe. 

II  nous  paroit  que  les  Mfmoires  fur  la  con- 
ftitution  medieale  d’un  lieu  particulier ,  oufur 
une  epidemie  qui  a  regne  dans  ce  lie-j  ,  quelque 
bien  faits  que  foient  ces  Memoires,  ne  fost  pas 
d’un  intie/et  aflez  general  pour  devoir  etre  ex¬ 
traits.  L’dbtege  que  nous  en  donnerions  nefuf- 
firoit ,  ni  aux  medecins  qui  fe  trouveront  dans 
le  cas  de  traiter  de  pareilles  ma'adies ,  ni  aceux  ' 
qrti  vbudfoient  fairs  ties  recKerches  fur  les  con- 
ftitutions  &  les  epidemies  ,  les  uns  &  les  autres 
devant  alors  co’nfulter  les  ouvrages  memes  dont 
nous  rendpns  cornpte,  &  parroi  lefquels  on  di- 
ftinguera  le.Memoire  de  M.  Durand. 

Me  MOIRE  fur  la  tepographie  medieale  de 
Bourg-Saint  Andeol ;  par  M.  Madier  ,  corref  - 
fondant  de  la  Societe. 

Ce  Memoire  eft  bien  fait ,  il  annonce  de 
grandes  connoiflances ,  &  ne  peut  etre  que  le 
travail  d’un  m6rite  reel.  Nous  engageons  a  fe 
pdnetrer  de  fa  lefture ,  toute  perfonne  qui  vou. 
dra  faire  une  topographic  vraiment  medieale, 
dans  laquelle  il  r^unira  ce  qu’apprend  I’hiftoire 
ur  lepaysdont  il  parle,  ce  que  I’hiftoire  na- 
fureile  y  offre  de  remarquable ,  &  tout  ce  qu’il 
fy  a  d’int^reflant  a  dire  fur  les  maladies  qui  y 
regnent, 

D  i  s  s  E  R  t  a  t  i  o  n  fur  la  queftion  fuivante : 

Exifle-t-il  veritablement  une  fivre  mitiaire 
ejfentielle  <5>  di finite  des{  autres  fiivres  exanthema - 
Piques ,  (p  dans  quelle  con  filiation- doit~  elle  etre 
tangle?  par  M.  Aveavvre,  correfpondant  <1 
Vichy. 
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L ’auteur  fe  propofe  d’examiner,  t°.syil  exifie 
veritablement  une  fievre  miliaire  effentielle  •  %°.  ce 
qui  di flirt gue  cette  maladie  des  autres  fievres  cxan- 
ihematiques  ;  30.  dans  quelle  confiitution  elk  doit 
etre  rangee. 

II  commence  par  faire  I’hijloire  de  la  fievre  mi~ 
liaire  ,  qui  eontient  (a  mantere  dont  cette  ma’a- 
die  fe  manfefte  ,  la  ma’che  qu’elle  fait  depuis 
fon  debut  jufqu’a  fa  terminaifon  ,  les  fympto- 
mes  qui'  la  caratte.  rfent.  II  tobferve  que  cha~ 
que  aids ,  fous  le  type  de  double  tierce  fubintrantey 
fournit  une  eruption  nouvelle  jufqu’d  I’epuifement 
total  de  la  matiere ;  il  note  ce  que  l’ouverture  des 
Cadavres  lui  a  prefen'te  de  plus  remarquaHe.  ' 

Enfuite  il  paffe  aux  caufes  pr6difpofantes  de 
la  fievre  miliaire.  ..  Une  pratique  d’environ  viagt- 
quatre  ans  ,  dit  M.  Aufauvre  ,  dans  un  climat 
oil  elle  eft  fporadique  mVappris  que  les  per- 
fonnes  foibles  &  delicates ,  celies  qui  ont  les 
fibres  laches ,  qui  font  (Tune  coiiftitution  fpon* 
gieufe ,  les  pituiteux ,  les  cache&iques  t  les  per- 
lonnes  qui  s’enrhument  aiftment  ,  celies  qui 
font  fujettes  A  des  fluxions  fur  le  vifage ,  celies 
qui  font  fujettes  a  l’afthme  humide,  les  femmes; 
en  couche  qui  n’alairent  pas,  les  perfonnes  qui 
hsbitent-  des  lieux  humides ,  celies  qui  fe  font 
livrees  losg-temps  au  chagrin ,  a  la  trifleffe ,  a 
la  crainte ,  les  crapuleux  ,  la  contraftent  ail¬ 
ment,  pour  pen  qu’ils  foient  expofes  a  rimpref- 
fion  d’un  air  froid  &  humide  ,  foit  qu’il  (bit 
accompagn6  de  vent  ou  nom  Les  perfonnes  les 
plus  robuftes  ne  font  pas  a  couvart  des  effets 
de  cette  conftitution  de  fair  ,  ft  elles  y  font 
long-temps  exposes* « 

Ed  rapportant  des  obfervations  miteorofogi- 
ques  lie  cliniques,  M.  Aufauvre  attribue  lacaul'e 
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de  la  ftevre  miliaire  a  l’impreffion  del’air  froid 
&  humide  fur  le  corps.  Cette  impreffion,  felon 
lui ,  peut  produire.  tantot  un  catarrhe ,  tantot 
la  fievre  miliaire.  La  matiere  de  l’infenfible  tran- 
fpiration  retenue,  &  (ejournant  dans  letiffucel- 
lulaire  ,  y  caufe  des  engorgemens;  elle  s’altere  , 
elle  fir, it  par  »  dilloudre  la  fubftance  muqueufe 
qui  s’unit  avec  elle,  &  la  .rend  incapable  de  paf-. 
fer  par  les  ouvertures  qui  lui  convenoient  aupa- 
ravant ;  chargee  d’une  matiere  tenace ,  dont  les 
molecules  excedent  les  orifices  des  pores',  elle 
-fouleve  l’epiderme,  6c  s’y  pratique  des  loges 
qui  prennent  june  forme  circulaire. »  Ainfi  ily 
a  ,  dit-il ,  de  l’ analogic  entre  le  catarrhe  &  la  fie¬ 
vre  miliaire,  qui  n’efl-elle  meme  que  la  fuited’un 
catarrhe  de  toute  la  peau. 

«  Cette  matiere  excrementitielle  (celle  de  l’in- 
fenfible  tranfpiration)  retenue  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  y  determine  bientot,  par  fa 
qualiteacre,  unmouvement  acceiere  qui  tend  a 
debarraffer  le  fyfteme  vafculaire  d’un  fluide 
propre  a  vicier  ceux  dont  il  devoit  etre  fspareu . 
De  -  la  tous  les  efforts  que  la  nature  tente  a 
difffrentes  reprifes  pour  chaffer  au-dehors  l’hu- 
meur  accumulee  &  viciee ;  derla  les  differens 
fymptomes  de  la  maladie,  le  friffon  ,  la  cha- 
leur  ,  la  fievre  ,  les  fuenrs  les  puftules  miliai- 
res ,  ou  de  reflux  de  cette  humeur,  tantot  ex- 
pulfee  par  'es  felle?  ,  tantot  caufant  divers  ac- 
cidens  facheux,  quandla  nature  faitdes  efforts 
infrutSueux.  M.  Aufauvre  attribue  au  decolle- 
ment  de  l’epiderme  dans  fes  points  d’attache 
avec  la  peau ,  les  picotemens  que  l’on  eprouve 
dSs  les  premiers  jours  de  1’eruption. 

“  11  refulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
ponclut  M,  Aufauvre ,  que  le  tiffu  cellulaire  eft 
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le  "foyer  de  la  fievre  miliaire,  &que  le  mucus 
de  cet  organe  ,  mis  en  diffolution  ,  .en  eft  la 
rnatiere;  qu’enfin  la  rnatiere  de  la  tranfpiration 
iafenfible  ,  retenue  long-temps  dans  les  cellules 
du  tiffu  muqueux ,  eft  le  principal  agent  de  cette 
diffolution.  i? 

«  On  regardera  peui-etre  toutes  ces  affertions 
coraffl!  autant  de  paradoxes,  ajoute  l’auteur ; 
la  theorie  regue  femble  d’avance  prononcer  con¬ 
tra  eiles  n.  Mais  pourquoi  refuferoit-on  d’ad- 
-mettre  cette  opinion  fur  la  caufe  &  la  nature 
da  la  fievre  miliaire  ?  elle  n’offre  rien  qui  doive 
la  faire  rejeter  ,  pnifqueles  faits  fe  trouvent 
■  d’accord  avec  elle  ;  ce  qui  eft  prouve  par  les 
obfervations  pratiques  que  rapporte  l’auteur  du 
Memoire",  qui  a  Iprouve  lui-meme  en  grande 
partie  ce.  qu’il  decrit. 

M.  Auf.mvrc  examine  enfuite  ft  la  fftvre  mi¬ 
liaire  eft  effentiellement  eruptive ;  il  tient  pour 
l’affirmative  ,  &  -  combat  le  fentiment  de  M. 
De  Haen  &  de  fes  qjartifans ,  qui  pretendent 
que  1' ’eruption  nefl.  qu’un  fymptome  fzflice  ,  fruit 
d’un  regime  chaud  &  d'un  traiiement  incendiaire. 
Plufieurs  obfervations  qui  lui  font  particulieres , 
&  qui  lui  paroiffent  fans  riplique ,  l’engagent  a 
dire  :  u  11  femble  qu’on  doit  conclure  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  qu’il  exifte  une  fievre 
miliaire  effentielle,  &que  ce  feroit  fe  rdfufer  a 
[’evidence  que  d’en  douter  ». 

«  Iln’eft  pas  moins  vrai  qu’elle  eft  diftin&e  des 
autres  fievres  exantMmatiques ,  quoiqu’il  y  ait 
de  1’analogie  entre  eiles  quant  a  la  rnatiere, 
qui  eft  un  vice  introduit  dans  la  fubftance  mu- 
queufe  de  l’organe  cellulaire  ,  &c.  » 

Aprils  avoir  ainft  etabli  qu’il  y  a  une  fievre 
miliaire  effentielle,  &  que  cette  fievre  dilftre 
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des  autres  fi&vres  exanthematiques,  M.  Anfiiu- 
vre  cherche  de  la  maniere  fuivante  a  afligner 
dans  quelle  conftitution  cecte  maladie  doit  etre 
rangee. 

«  1°.  Les  fymptomes  qui  la  precedent ,  “Sc 
dont  j’ai  expofe  les  caufes  exterieures ,  offrent 
l’afpeft  d’un  catarrhe  de  toute  la  furface  dans 
fon  prelude.  » 

«  20.  La  fifcvre  donne  des  fignes  d’inflamma- 
tion  dans  fon  premier  temps  ,  foit  par  la  dou- 
leur  de  cote,  foit  par  les  crachats  fanguinolens, 
foit  par  le  fang  qu’on  tire  apres  le  troifieme 
jour  ,  qui  fe  couvre  d’une  couenne ,  a  la  verite  , 
moins  compare  &  moins  ferine  que  celle  des 
pleuretiques ,  mais  qui  paroit  y  avoir  beaucoup 
de  rapport.  » 

«  3°.  La  tnatiere  de  leruption  paroit  etre  le 
produit  d’une  diffolution  qui  la  fait  tourner  a 
la  putridity.  Ce  caraftere  eft  demontre  par  les 
effets  qu’elle  produit ,  &  que  j’ai  rappoi  tes. » 

Ess  A*  SUR  LE  SCORE VT  ,  darif  lcqutl 
on  etablit ,  i°.  quelle  ejl  la  nature  des  rente des 
anti-fcorbiaiques  ;  2°.  quels  doivent  etre  leur  ufage 
&  leiir  combinaifon  dans  les  differentes  efpkes  & 
complications ,  &  dans  tes  differens  degrls  de  fcor- 
but ;  par  M.  Goguelin  ,  correfpondant  d 
Moncontour  en  Bretagne. 

Cet  Effai  eft  divife  en  deux  parties  ,  dont  la 
premiere  contient  cinq  articles  ,  &  la  feconde  , 
fix. 

v  PREMIERE  PARTI  E. 

«  Dans  le  premier  article,  dit  l’auteur,  nous 
examinons  les  v^getaitx  recens  qui  ont  ete  miff 
»n  ufage  dans  le  trsitement  dn  fcorbut, » 
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«  Dans  le  fecond ,  nous  rappelons  les  com- 
pofnions  pharmaceutiques  qui  ont  ete  em¬ 
ployees,  » 

«  Dans  le  troifi&me,  nous  expofons  les  re- 
medes  que  la  chimie  nous  a'  fournis  pour  le 
meme  fujet. » 

«  Dans  le  quatrieme,  nous  faifons  le  paral¬ 
lel  des  avantages  &  des  inconveniens  de  ces 
divers  tnoyens  ,  pour  en  conclure  enfuite  quels' 
font  les  remedes  anti-fcorbutiques  propremenc 
dits, )»  (  Mj  Gogudin  condut  en  efi:et  dans  cet 
article  ,  que  les  vegetaux  quelconques ,  leurs 
fruits  ,  leurs  fucs,  leurs  infufions,  &c.  font  les 
anti-fcorbutiques  proprement  dits. ) 

11  Dans  le  cinquieme  enfin  ,  nous  datermi- 
nons  par  l’analyfe  chitnique ,  quelle  eft  leur  na- 
tute  ».  Cet  article  contient  le  precis  des  remar¬ 
ques  les  plus  importantes  que  Ton  puiffe  faire 
fur  la  nature  des  anti-fcorbutiques.  «  Tous  les 
vegetaux  recens,  dit  M;  Gogudin ,  gueriffent 
egalement  le  fcorbut  en  general;  done,  tous  ont 
que'que  chofe  de  commun  qui  opere  cette  cure. 
Tons  ont  quelque  chofe  de  commun ,  puifque 
tous-  fermentent  plus  ou  moins  ,  &  prompts- 
ment,  &  long-temps;  &  tous  ,  en  raifon  des 
progres  de  la  fermentation  ,  perdent  de,  leur 
Vertu  anti-fcorbutique.  Que  conclure  de-la? 
Deux  chofes.  i°.  Que  ce  quelque  chofe  de  com* 
mun  qui  opfere  d’une  manure  fi  furprenante  la 
cure  du  fcorbut,  eft  le  corps muqueux  que  con- 
tiennent  tous  les  vegetaux  recens  ,  en  plus  ou 
moins  grande  quantite  ,  combing  avec  tels  ou 
.tels  autres  principes  qui  les  font  diftinguer  au 
gout  en  amers ,  en  acides  ,  &c.  &  par  leurs 
effets  pris  intericurement ,  en  evacuans ,  en  al- 
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terans,  &c.  20.  Que  comme  ce  corps  muqueux 
eft  I’aliment  naturel  de  la  fermentation,  la.  fer¬ 
mentation  eft  auili  un  bon  moyen  chimique 
que  1’on  doit  mettre  en  .ufage  pour  le  decou- 
vrir  par  tout  ou  ii  eft  ,  en  obfervant  toutefois 
quelle  le  dctruiten  le  faifant  connoitre. » 

Ce  corps  muqueux.  qui  eft  tres- alterable, 
ne  convient  aux  feorbutiques  que  quand  ils  le 
mangent  lai-mijrul ,  &que  l’analyfe  en  eft  faite 
dans  leur.eftomac,  c’eft-a-dire,  par  une  bonne 
digeftion.  D’oii  il  refulte  que  tous  les  vegetauX 
ou  lems  produits  qui  ont  fermente  ,  ne  font 
plus  eminemment  anti-fcorbutiques  ;  mais  le 
miel  &  le  fucre  contiennent  &  confervent  le 
corps  muqueux  fans  aucune  alteration.  Des  ob¬ 
servations  faites  en  mer  pendant  des  voyages  de 
long  cours  ,  ont  demontrd  cette  verite  a  M. 
Goguelin. 

S  E  C  O  N  D  E  PARTIE. 

Dans  le  premier  article ,  1’auteur  examine  s’il 
exlfte  differentes  efpeces  effentielles  de  fcorbut : 
il  adopte  l’opinion  de  Lind  &  De  Ha'ert ,  & 
croit,  avec  ces  medecins  celebres  ,  que  la  na¬ 
ture  du  fcorbut  eft  par- tout  la  me  me ,  &  par-tout 
putride:  11  decrit  enfuite  les  fympt&me's  qui  ap- 
partiennem  a  cette  maladie. 

Dans  le  fecond  article,  M,  Goguelin prefente 
lesaccidens  du  fcorbut  ,  qu’il  definit  tout  ce  qui 
pcut  troublcr  la  marche  naturelle  de.  cette  maladie. 
De  ce  nombre  font  la  falivation  trop  abondante, 
une  douleur  fixe  a  la  poitrine  ,  les  hemorrhagies 
confiderables ,  la  diarrhee  ,  quelquefois  epidemi- 
que;  la  dyffenterie ,  fouvent  alterne  avec  la  fall* 
vation  ;  la  gangrene. ou  la  carle  ,  caufees  par  une 
plaie  ,  un  coup,  Ste.  Les  convitlftons ,  qui,  quoi- 
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que  rares ,  arrivent  quelquefois  aux  extremes 
inferieures  ;  les  defiillances  &  Jes  fyncopes,  cau- 
fees  ordinairement  paries  grandes  evacuations  , 
&  !es  mouvemens  meme  peu  confiderables. 

Dans  l’article  troifseme ,  l’auteyr  indique  les 
maladies  avec  lefquelles  le  fcorbut  fe  trouve 
complique  le  plus  ordinairement.  Ces  'maladies 
font  !a  phthife  pulmonaire (afihme ,  les  fievres 
intermitleritiS  ,  les  fievres  peripneumoniqu.es,  les 
fievres  putride  ,  maligney  pet-chiale  ,  la  petite - 
'verole ,  [’ hydropijie  ,  la  jaunijfe  ,  la  verole  ,  la 
dyjfenterie  epidemique.  Les  accidens  caufes  par 
ces  complications  font  enonces  dune  maniere 
precife  &  clairel 

M.  Goguclin  diftingue  dans  la  curatioti  du 
fcorbut ,  le  traitement  de  necejjite  &  le  traite- 
ment  d  ‘eleSion.  Le  premierfait  le  fujet  de  I ’ar¬ 
ticle  quatrieme ;  6c  le'  ferond ,  celui  de  l’Urticl'e 
cinquieme.  Dans  1’un  Si.  1’autre  ,  il  expole ,  i°. 
It  traitement  du  fcorbut  en  general ,•  a°.  des  acci¬ 
dent  du  fcorbut;  4°.  des  complications  du  fcor¬ 
but:  chacun  de  ces  differens  articles  eft  fi  con- 
css,  l’auteur;  en  difarit  tout  ce  qu’il  fallo't  dire, 
a  telkmeitt  pris  foin  de  ne  rien  dire  d’inutile, 
que  l’on  en  feroit  diflicilement  l’extrait ;  il  fau- 
droit  les  copier  en  entier.  - 

L’article  fixieme  renferme  cent  dix-neuf  for- 
mules  des  remedes  confeilles  dans  les  differees 
traitemens  du  fcorbut ,  auxquelles  on  renvoie 
par  des  numeros  qui  y  coriefposdent. . 

M.  Goguelm,  dans  des  reflexions  quitermlnent 
fon  Memos: e ,  recherche  files  maladies  d^crites 
fous  divers  noms  par  plufieurs  des  ancietis  me- 
decins,  font  le  fcorbut.  11  fait  voir  combien  il 
y  a:  d’incertitudp  pour  afleoir  un  jugement-,  6c 
penfe  que  J aitmlle  eft  le  premier  qui  nous  ait 
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donne  une  defcription  exa&e  de  cette  maladie,' 
obfervee  a  terre.  Quoique  le  programme  de  la 
Socidte  n’oblige  point  a  etablir  les  caufes  du 
fcorbut ,  l’auteur  du  Memoire  remarque ,  dans 
une  note ,  que  l’humidite  de  1’air  &  le  froid , 
font  des  caufes  de  fcorbut  qui  agiffent  puiflam- 
ment ;  il  donne,  relativeme.it  a  lTiabillement 
d-:s  matelots ,  des  confeils  qu’il  feroit  a  defirer 
que  l’on  mit  en  pratique.  Enfin  M.  Gogueln 
conclut,  en  repet.rnt  que  les  vegetaux  recens 
font  les  feuls  anti  -  fcorbutiques ,  proprement 
dits  ;  mats  comme  le  fucre  contient  le  feul 
principe  qui  donne  aux  v^g£taux  cette  vertu 
anti- fcorbutique,  &  qu’il  eft  bien  plus  facile 
de  s’en  procurer  que  des  plantes  fraiches  ou  du 
fucde  fruits  ,  comme  de  Unions,  d’oranges ,  &c. 
il  recommande  de  faire  entrer  le  fucre  dans  les 
provifions  de  mer,  comme  faifant  partie  des 
vivrss ,  &  d’en  diftribuer  a  chaque  homme  de 
l’equipage  environ  deux  onces  par  jour. 

Memoire  fur  un  moyende  fe  preferverdes 
maladies  epidemiques  contagieufes  ;  par  M.  Car- 
REP.E. 

,  Ce  moyen  consifte  a  fe  faire  appliquer  des 
vejjicatoires ,  des  felons ,  des  cautercs. 

Memoire  fur  V inoculation;  par  M.  Girod, 
affocie  regnicole. 

Nous  ne  ferons  que  copier  plufieurs  palfages 
de-ce  Memoire  ,  &  l’extrait  en  fera  aufli  com- 
plet  qu’il  puilTe  l’etre. 

«  On  a  inoculd  dans  cette  ville  ( Mittau 
dans  le  Rouergue,)  depuis  le  20  mars  1782, 
jufqu’au  20  juin,  deux  cent  vingt-neuf  fujets 
pris  dans  toutes  les  claffes  des  citov/-^.  depuis 
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l’age  de  huit  mots  jufqu’a  celtiide  dix-neuf  ans. 
Aucun  n'en  eft  mort,  trois  ou  quatre  feulement 
ont  eu  des  peti-es-veroles  confluentes,  &  n’en 
qnt  eprouve  d’auttes  fuites  ,  que  celles  d’en 
Itre  plus  ou  moins  marques  n.  —  «  On  a  compte, 
dans  le  meme  temps,  trente-deux  perfonnes 
morte; ,  fur  deux  cent  trente-quatre  quiavoient 
pris  la  petite-verole  par  la  contagion  ordinaire. 
Plufieuis  font  mortes  des  fuites,  ou  trainent  une 
yie  languiflante.w 

«  On  a  obferve  que  l’inoculation  ,  admini- 
flr-ee  fans  preparation  par  les  gens  du  peuple, 
&  abandonnee  a  elle-meme ,  avoit  eu  plus  de 
fucces  que  lorfqu’elle  avoit  6te  dirigee  par  les 
gens  de  l’art.  n 

u  Je  me  fuis  occupe,  pendant  long-temps; 
de  recherches  fur  les  caufes  qui  affurent  a  l’ino- 
culation ,  fur  la  contagion  ordinaire  ,  des  avan- 
tages  auffi  reels  que  bien  dtablis.  Parmi  plu- 
fieurs  conjeftures  que  je  fis  en  1771 ,  une  fettle 
m’a  paru  d’accord  avec  1’experience.  J’avois  ob- 
ferv6  que  le  pus  qui  furvenoit  aux  inciftons 
avant  la  fifevre  ,  etoit  ccntagieux ,  &  pouvoit 
£tre  employe  ,  comme  celui  des  puftules ,  dans 
la  pratique  de  l’inoculation.n 

u  Cette  obfervation  me  conduifit  naturelle- 
ment  a  penfer  que  cette.  portion  de  levain  ex- 
traite  de  tout  le  corps ,  devoit  diminuer  nota- 
blement  celle  qui  reftoit  pour  dtre  mife  en 
affivite  lors  de  la  fievre  d’invafion  ,  &  que  c’6- 
toit  a  cette  caufe  unique  qu’on  pouvoit  rap- 
porter  les  avantages  de  l’iroculation.  Je  ne 
connoiffois  &  je  ne  connois  encore  d’autres 
moyens  furs  d’attirer  plus  de  levain  a  la  peati, 
que  la  multiplication  des  piqtlres. » 

«  J’ai  tird  de-la  un  corollaire  pratique ,  op* 
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pof£  aux  idees  communes ;  c’eft  que  l’abon- 
dance  de  1’eruption  ,  toute;  chofes  d’ailleurs  ega- 
les  ,  eft ,  jiifqii’S  certain  te  r  me  que  1’experience 
deterniinera‘ un  jour,  en  raifon  inverfe  du  nom- 
bre'  des  piqures.  n 

.<  Je  puis  aiTurer  que  depuis  que  j’inocule 
par  4  ,  5  ou  6  piqures ,  avec  l’attention  de  n’em- 
ployerque  du  levain  recent,  je  n’ai  jamais  donrt6 
d;  petites  v^roles  cohfluentes,  &  qu’au  moins 
lacinquieme  partie  n’a  ete  que  locale ,  pendant 
que  fur  .les  deux  cent  vingt-neuf  inoculations 
faites  dans  la  ville  de  Mittau,  par  deux  piqures 
feulement ,  plufieurs  out  ete  fuivies  de  petites 
veroles  confluentes ,  &  qu’il  n’y  en  a  point  eu 
qui  ait  ete  fimplement  locale. » 

.  M  E  MOIRE  fur  la  diffolukilice  des  precipices 
rnercuriels  dans  I'ejau  ,  &■  fur  la  combinaifon  du 
mercure  avec  l' alkali  volatil ;  par  MM.  De- 
LAS.SONE  6>  CORNETTE. 

-  Memo  IRE  fur  la  combinaifon  du  kernes 
mcniral ,  avec  l’ alkali  fixe  catiflique  ,  fur  les  phi- 
n mines  qui  Vaccompagnenc &  fur  les  avantages 
■que  la  medecine  pent  en  retirer ;  par  M.  DE 
Fjurcroy. 

Nous  aurions  defire  dormer  de  ces  deux  Me- 
moires  un  exrait  qui  put  faire  juger  de  leur 
merite ;  mais  comment  faire  connoitre  une  fuite 
d’experiences  chimiques  ,fi  l’on  ne  rapporte  point 
en  detail  les  raifonnemens  qui  les  ont  dirigees , 
6t  les  obfervations  qui  eclairciftent  de  pareilles 
recherches? 

Me  moire  fur  les  remedes  purgatifs,  bans 
pour  les  beces  a  laine  ;  par  M,  d'Aur-ENTON. 

Memo  ire  fur  les  differences  maniercs  d’adrni- 
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niftrer  Tele flricite ,  &  obfervations  fur  les  ejfets  que 
ces  divers  moyens  out  prod u  'us; par  M.  Mauduit, 

'  M.  Mauduit  promet  pea  &  donne  beaucoup. 
Nous  ofons  affurer  que  toute  perfonne  qui  veut 
appliquer  i’electricite  au  traiternent  des  mala¬ 
dies  3  peutfe  contenter  de  mdditerce  Memoire, 
qui  renferme  tout  ce  qui  peut  inflruire  &  gui- 
der.  Le  raifonnement  y  eft  precede  Sc  fouvenii 
d’un  grand  nombre‘  d’bfervations  Sc  d’experien- 
ces;  on  y  diftingue  les  ma!adies  dans  lefcprelles 
on  peut  fe  flatter  d’obtenir  de  bons  effets  de 
l’dleftricitd  on  y  indique  la  tnethode  prbpre 
a ,  la  rendre  d’une  utilite  plus  generate  ,  aififi 
que  les  autres  moyens  qu'il  convient  de  joitt- 
dre  a  l’ufage  de  ce  remede.  Cell:  avec  rao- 
deftie  que  M.  Mauduit  fait  le  recit  des  fuec^s 
qu’il  a  obtenus;  e’eftavee  bonne-foi  qu’il  avoue 
l’infuffifance  de’  l’eleftriciuidans  certains  cas,  Sc. 
qu’ibparle  des  rechutes  arriyees  apres  en  avcir 
eprouve  un  effet  avantageux.  On  trouve ,  dans 
ce  Memoire,. une  analyfe  des  ouvrages  les  plus 
importans  a  connoitre  fur  .l’eledlricite  medi¬ 
cals.  Sc  particulierement,  x°.  de  l’ouvrage  de 
M.  Cavallo ,  qui  a  pour  titre  :  Ejjai  fur  la 
theorie  &  la  pratique  de  VeleSricite  medicale  ; 
a0,  d’une  differtation  latlne  de  M.  Abraham 
Wilkinfon. 

Memoire  fur  quelques  abus  introduits  dans 
la  pratique  de  l' inoculation  de  la  petite-verole  ,  <S» 
fur  les  precautions  necejfaires  pour  tirer  de  cette 
operation  le  plus  grand  avantage  pojfible  ;  par 
M.‘De  Horne, 

Ce  Memoire  ,  ainfji  que  le  titre  l’annonce, 
n’a  point  pour  objet  de  prefenter  le  tableau  de 
la  petite  verole  inocuUe ,  mais  feulement  d’ex-. 
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pofer  &  de  cotnbattre  les  abus  qui  fe  font 
gliffes  dans  la  pratique  de  l’inoculation.  M. 
De  Horne  remarque  d’abord  qu'en  pratiquant 
l’inoculation  ,  on  ne  doit  avoir  d’autres  defirs 
que  de  donner  ,  une  petite-verole  difcretB 
benigne ,  &  que  tout  ce  qu’on  promet  au-dela  , 
n’eft  qu’une  pure  illufion.  Eni'uite  il  observe 
que  la  petite-verole  inoculee  ne  doit  raffurer 
que  lorfqu’elle  i  eu,  comme  la  petite-verole 
naturelle  ,  fes  temps  d’invafion ,  d’eruption  , 
de  fuppuration  &  de  defficcation. 

II  s’elfcve  fortement  contre  ces  manoeuvres, 
pratiquees  pour  enerver  le  virus  variolique, 
ou  le  detoumer  de  l’organe  qui  lui  eft  effen- 
tiellement affeifte, mais il  recommande,  i°.D’i- 
noculer  dans  une  faifon  qui  n’expofe  ni  aux 

f  rands  froids,  ni  aux  grandes  chaleurs.  20.  De 
ien  choifir  le  fujet  qu’on  veut  inoculer,  rela- 
tivement  a  l’age ,  au  fexe  &  aux  diverfes  cir- 
conftances  de  la  vie.  3°.  De  ne  point  admet- 
tre ,  a  1’inoculation ,  ceux  qui  ont  une.  eonfti- 
tution  organique  viciee  ;  ceux  qui  ont  une 
difpofition  prochaine  a  la  lefion  de  quelque 
vifcere  ,  ou  a  la  decompofition  des  fucs ;  a 
plus  forte  raifon ,  ceux  dans  lefque’s  ces  mala¬ 
dies  font  deja  prononcees,  comme  les  rachitiques , 
les  phthifiques,  les  fcorbutiques  ,  &c. —  «  La 
preparation  d’un  fujet  bien  choifi  ,  dir  M.  De 
Horne  ,  confide  a  le  faigner  ,  s ’il  eft  plethori- 
que,  &  a  le  purger  fufiifamment,  pour  pr£- 
venir  l’effet  de  la  ftagnation  des  humeurs  dans 
les  premieres  VOies,  ou  leur  melange  avec  le 
fang  &  les  humeurs  fecondaires.  Les  bains, 
qu’on  neglige  trop  peut-etre  ,  ne  font  pas  moins 
eftentiels  a  la  preparation  :  en  affoupliffant  l’or¬ 
gane  de  la  peau,  on  diminue  proportionnelle- 
rnent 
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merit  les  refrftances  ,  Sc  on  fac'Jite  1’eruptioh 
de  la  mature  variolique.  II  eft  ^galement  avan- 
tageilx  d’interdire ,  dis  ce  moment  ,  I’ufage 
de  la  viande  aux  perfonnes  qu’on  prepare  pour. 
I’inoculation ,  &  de  les  aftreindre  au  regime  ve¬ 
getal  &  aux  boiflbris  acefcentes ;  c’eft  ie  meil- 
lctir  moyen  de  les  premunir  contre  laputri-. 
dite  j.  toujours  a  redouter  dans  cette  maladie  , 
meins  la  plus  beifgne.  » 

M.  De  Home  infifte  fur  le  choix  que  l’on 
doit  faire  du  pus,  qu’il  croit  n’etre  point  line, 
matiere  tellement  homog&ne,  qu’eile  ne  par- 
ticipe  point  des  mauvailes  qualites  du  fang  St 
deshumeurs;  il  exige  auffi  que  le  pus  ne  foit 
point  trop  fereux  ,  ma  s  bien  mfir  ;  d’une  con- 
fiftance  &  d’une  couleur  requires.  II  s’ileve  en- 
faite contre la  methoded’inoculer  park  moyen 
des  vefficatoites  ;  il  rejette  egafement  l’ufage 
des  fils  ,  Sc  donue  la  preference  aux  piqures; 
il  remarque  l’inconvenient  qu’il  y  auro;t  a  ino- 
culer  dans  un  appartement  deja  infe£16  par  le 
fejour  de  plufieurs  inocutes,  parce  que  le  fujet 
peut  recevoir  en  mSme  temps  la  petite  verc»: 
par  contagion  Sc  par  infertion  ;  il  veut  qu’apres 
avoir  pratique  l’incculation  ,  on  s’attende  a  voir 
toutes  les  periodes  de  la  petite  verole  fe  fuc- 
c£der  dans  l’ordre  nature],  «  Le  m4decin  ,  dit- 
it,  qui  connoit  la  marche  de  la  nature  ,  Sc  qui 
fait  d’avance  en  apprdcier  les  efforts ,  obferve ' 
avec  attention  Sc  intelligence  tons  fes  mouve- 
mens;  mais  il  fe  garde  bien  de  les '  troubler , 
fous  pretexte  de  les  regir ;  Sc  toute  deviation 
dn  virus  variolique  lui  paroit  dangereufe  pour 
le  pr6fent  St  pour  l’avenir,  quand  la  petite  1 
verole  fuit  fans  trouble  la  marche  qui  lui  eft 
trac6  e»,  Enfuite  M.  De  Horne  preferit  ce  qu’il 
Tome  LXXVlll .  V 
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convient  de  faire  dans  les  petires  v^roles  con- 
fl : elites  &  malign",  s;  il  s’arrete  principalement 
fur  l’etat  de  pumdit4 ,  contre  le.juel  ilconfeille, 
corr.me  dans  'a  pre,  aration ,  3  regime  vegetal 
&L  les  boiflbns  acefcentes.  En  cunvenant  de 
l’utlli'6  d’un  air  frais ,  il  fait  remarquer  les  in- 
cor.veniens  qui  p  :uvent  rsifulter  de  l’air  froid, 
qui  eft  capable  d:  produire  une  repe>cuffion. 
Enfin  il  defire  que  le  medecin ,  en  pratiquant 
j’inocnlation,  aifende  bien  la  petite  veiole  qu’il 
a  eu  I’intention  de  communiquer ,  Sc  que  ,  quand 
Ja  trial  adie  eft  developes  ,  il  ne  perde  point 
de  vue  que  c’eft  la  petite  verole  qu’il  a  a  trai¬ 
ler  ,  &  qu’il  fe  conduife  alors  comme  il  le  fe- 
roit  s’il  avoit  affaire  a  une  petite  vArole  natu- 
re’le. 

L’abrege  que  nous  renotis  de  prefenter ,  fuffit 
pour  faire  juger  combien  ce  Memoire  eft  fage 

digne  de  Con  auteur. 

Reflexions  fur  les  ejfets  de  I’ether  vitrioli- 
que  &  de  l’ ether  nitreux  dans  I’economie  animate  j 
par  M.  De  Lavoisier. 


Briefwecbsel  roit  seinen  ehemaligen 
chiilern ,  &c.  Correspondance  avec 
mes  cloves  en  medecine  j  par  M. 
Jean-Hen ri  Rahn  ,  chanoine , 
docleuret  professeur  en  medecine 
d  Zurich,  j  premiere  collection.  A 
Zurich  j  el  a  Strasbourg ,  chez 
Am.  Koenig,  1787;  in- 8°.  de  55o p. 
z.  C’eft  une  ftiite  de  reflexions  folides  & 
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d’obfervations  utiles ,  que  M.  le  profeffeur  Rahn 
a  publiees  en  faveur  des  jeunes  medecins ,  fes 
el^vesj  afin  qu’ils  foient  au  courant  des  connoif- 
fances  nouvelles ,  relatives  a  Fait  de  guerir. 
M.  Rahn  y  traite  de  la  force  mufculaire  des 
vaiflVaux  capil'.aires ;  (  ce  que  M.  Vandcn  Bojc/i , 
Sc  p|ufieurs  autres  phyfiologiftrs ,  ont  explique 
aver  beaucoup  d’etendue  )  il  s’e  (force  de  lever 
les  difficult^  ,  &  repond  aux  obje£lions  qne 
l*o n  avoit  oppofees  a  cette  theorie;  il  examine 
la  do&rine  de  l’inflammation  ,  des  congeftions , 
des  maladies  arthritiques  &  nerveufes ,  qu’il 
dtab'.it  fur  la  force  mufculaire.  M.  Rahn  com¬ 
munique  enfuite  fes  idees  fur  !a  nature  bilieufe 
des  affections  rhumatifmales  &  'gouteufes  ,  & 
finit  par  des  obfervations  lur  l'ufage  d u .  mer- 
cure  dans  le  traitement  de  Phydropifie ,  de  la 
jaunifle ,  &c. 

Pringles  ,  Beobathungen ,  See.  Obser¬ 
vations  sur  les  maladies  des  ar- 
mees ,  dans  les  caihps  et  dans  les 
garnisons }  avec  des  Memoires  sur 
les  substances  septiques  y  par  M. 
Prin  OI.Ej  chevalier  baronnet  de 
la  Grande  Bretagne ,  et  medecin 
ordinaire  de  la  Heine  j  traduit  de 
Vanglois  par  M.  Brand  e.  A 
Vienne  j  et  se  troupe  a  Strasbourg , 
ckez  Amand  llcenig,  178 7;  in- 8°. 
de  S48  pag. 

3.  Cet  ouvrage,  4crit  en  anglois,  parut  1 
Ixjndres  en  175 1 ;  la  tradu&ioh  fran$oife  fut 
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publiee  en  1755  ,  in- 11 ,  laqueile  fut  rsimpri- 
mee  en  1771,  &  annoncee  ieulement  dans  ce 
Journal ,  tom.  xxxvj ,  pag.  ,95. 

Le  celebs e  auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Pringle, 
ttfourut  en  janvier  1782  }  age  de  foixante-quinze 

Son  travail  eft  trop  connu  pour  en  donner 
un  extrait;  il  fuftit  d’obferver  que  la  traduftion 
alletnande  eft  faite  avec  la  plus  grande  exa&i- 
tude. 

Vermischte  beobachtuugen ,  &c.  Ob¬ 
servations  diverses  de  medecine  j 
par  M.  Jacq.  MarXj  docteur  en 
medecine ,  medecin  ordinaire  de 
t’Electeur  de  Cologne  j  avec  des 
remarques ,  traduites  du  latin  par 
M.  B.  Boehm  ,  docteur  en  mede¬ 
cine.  A  Hanovre j  et'se  trouve  a 
Strasbourg,  chez  Am  and  Kosnig, 
1786  ’,  1787;  in- 8°. 

4.  M.  Marx ,  Juif,  donna  fes  premieres  ob- 
fervations  latines  en  1772  &  1774;  depuis  ce 
temps  11  s’eft  convaincu  de  la  folidite  de  quel- 
qites  conclufions  qu’il  avoit  tirees  de  fes  obfer- 
vations  ,  e’eft  ce  qui  a  donne  naiffance  a  de 
nouvelles  remarques.  Ainfi  l’auteur  affure  qu’il 
a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  remarquer  dans 
diff£rens  delires  avec  fievre,  les  mauvais  effets 
de  1’ufage  iiidifcret  des  Veflicatoires,  .tandis  qu’il 
a  vu  i’opium  en  operer  de  tres-bqns  dans  le 
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delire  furieux.-  Un  gargon  de  douze  an$  avoir 
etd  attaqne  d’nne  fievre  fcarktine,qui  avoir 
ete  mal  trai  ee ;  it  eut  des  convulfions ,  & 
tomba  enfuiie- dans  une  demence  frdnetique. 
Ces  accidens  s’evanouirent  avec  un  grain  d’o- 
pium,  donne  avec  de  l’efprit  de. vitriol  etendu. 
Durant  le  eours  de  fama  adie,  ce  gargon  n’a- 
voit  pas  rendu  de  vers’  rien  n’en  avoit 
meme  fait  foupgonner  la  p  re  fence;  mais  apris 
quelques  femaines  de  fa  guerifon,  il  en  rendit 
quelques-uns  :  il  prit  alors  un  vermifuge  qui 
en  expulfa  trente  ,  &  enfuite  plufieu's  autres , 
d’ou  M.  Marx  conclut  que  les  accidens  rr.en- 
tionnes  ont  dd-leur  origine  aux  vers,  &C  que, 
dans  de  pareilles  circonftances ,  l’opium  eft  d’un ' 
grand  fecours,  tandis  que  les  vermifuges  pref- 
crits  dans  ce  moment  font  contraires. 

Apres  avoir  donne  l’hiftoire  &  le  traitement 
d’une  fievre-tierce  epidimique  ,  M.  Marx"  fait 
fuivre  des  obfervations  fur  les  dcrouel.’es ,  fur 
des  foibleffes  d’eftomac  accompagnees  de  vents; 
fur  un  catarrhe  luflocant ,  &  fur  l’ufage  de  i’o- 
liban  dans  certaines  affe diions  de  la  matrice. 
On  trouve  dans  !a  derniere  partie ,  i°,  des  re¬ 
flexions  &  des  obfervations  interedantes  fur  l’u- 
fage  utile  fiiinconnu  del’etain  comme vermifuge. 
On  y  lit  qu’un  elediuaire  prepare  avec  la  limaille 
d’etain  d’Angleterre  &  le  miel  ,  pris  a  forte 
dole  ,  fit  expulfer  tin  vet  folitaire  ,  qui  avoit 
cent  auaes  de  longueur.  2°.  La  guerifon  d’une’ 
toux  invetdree ,  opdree  avec  la  racine  de  ga- 
rance,  ce  qui  donne  occafion  a  M.  Marx  de 
prefenter  ici  un  effai  hiftorique  &  mddical  fur 
.cette  racine.  30.  L’hifloire  de  maladies  nerveufes 
&  dpileptiques,  contre  lefquelles  lesfeuilles  d’o- 
ranger  ont  dt'e  adminiftrees  heureufiment.  40.  Il 
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eft  traite  du  vomiflement  de  fang  ,  &  deg 
moyens  curatifs  de  cette  maladie.  M.  Marx 
rapporte  qu’il  a  gueri  une  fage-femme  atta- 
quee  de.  vamiffement  de  fang  &  de  ca’  dialgie , 
en  prefcrivant  le  lait ,  la  rhubarbe  &  le  qtiins- 
qnina.  f.  Oi  fervation  fur  une  hemorrhagie 
uterine  guerie  par  les  lavemens  iiui'eux,  6°.  Des 
reflexions  gc-nerales  fur  les  tumeurs.  70.  L’ex- 
pofe  d’uae  catarafte  commensante,detrultepar 
le  moyen  du  foufre  dord  d’antimoine. 

Malattia  verminosa  della  vesica:  Mi z- 
ladie  permineuse  de  la  vessie 
decrite  par  IP  JacQ.  Panzani, 
docteur  en  medecine.  A  Venise  j 
et  se  troupe  a  Strasbourg ,  dans  la 
lib  mine  academique ,  iySy]inQi0. 

5.  En  1775,  M.  Pan^-sni  publia  ,  fur  une 
ftevre  putride  bilieufe  qiii  regnoit  a  Venife.un 
Memoire  intereffant ;  celui  que  nous  annoncons 
ne  left  pas.  mein?. 

Un  prctre,  natif  de  l’lftria  Venitienne,  ag£ 
de  cinquanie  ans,  fouffroit  depuis  plus  de  trois 
ans,  des  douleurs  continues  de  calcul  &  de 
gravelle.  Au  mois  de  feptembre  1785  ,  il  en 
reffentit  d’exccffivcs  ,  dont  le  liege  etoit  dans 
I’endroit  de  la  veffie  qui  correfpond  au  centre 
ieYoi  facrum;  tous  les  fymptomes  annongoient 
la  prefence  de  quelques  corps  pterreux  dans  la 
veftie.  Le  malade  ,  apres  avoir  fouffert  pen¬ 
dant  long-  temps  ,  eprouvaun  jour,  enurinant, 
line  Jen  (at  ion  dans  l’uibtre ,  telle  qu’il  lui  fem- 
bloit  que  le  long  de  ce  canal ,  fe  glilToit  pa 
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corps  ll(Te  &  leger.  Surpris  de  fe  fentir  fou- 
lage  ap'-es  certe  evacuation  ,  il  fut  curieux  de 
voir  dans  le  vare  de  quelle -  efpece  elle  etoit ; 
quel  fut  font  etonnement  de  trouver ,  dans  une 
urine  fanglante,  deux  vers  femblables  a  ceux 
qui  fe  formentquelquefois  dans  les  inteftins  des 
enfans!  M.  Pai^ani,  qui  les  conferve,  &  qui 
en  donne  la  description  dans  cet  £ciit ,  expli- 
que  comment  ils  ont  pu  fe  loger  dans  la  veffie, 
&.  appuie  fon  opinion  de  beaucoup  d*obferva« 
tions  peu  connues. 

An  account  of  the  effects  of  swinging, 
&c.  Expose  cles  ejfets  dti  ba  tan- 
cement  sur  Vescarpolelte  ,  em¬ 
ploye  comme  remecle  conlre  la 
consomption  pulmonaire  el  la/ic- 
vre  hectic/ile ,  avec  une  introduc¬ 
tion  en  forme  deLettre  a  sir  Jos. 
Bank,  par  Jacq.  Carmichael 
Smyth,  docleur  en  medecine , 
membre  de  la  Sociele  royale  de 
Londres  ,  medecin  extraordinaire 
de  S.  M.  Britdnnicjue  j  in- 8°.  de 
53  pages.  A  Londres ,  178 7. 

6.  Hippocrate ,  Aretee  ,  Celfe ,  Callus  Aurc~ 
Harms ,  P'linc  le  naturalise ,  ont  deja  confeille 
les  voyages  fur  mer ,  dans  la  phthifie  pulmo- 
naire.  Mais  les  fentimens  des  inedecins  font 
partagis  fur  la  caufe  de  la  falubritd  de  ces 
V  iv 


45 2  M  E  D  E  C  I  N  t* 

Voyages.  Les  uns  l’attribuent  k  1’air  de  la  mer 
ou  au  changement  d’atmofphere  qu’on  ep  ouve 
dans  les  voyages  fur  mer  :  d’autres  fuppofent 
que  toits  les  efFets  falutaires  de  la  navigation 
proviennent  des  particules  refineufes ,  qui  s’ex- 
halent  du  goudron  dans  l’air  du  vaifleau  ;  quel- 
ques-uns  veulent  que  tout  foit  du  au  mouve- 
ment  propre  des  navites;  il  y  en  a  qui  font 
dependre  du  mal  de  mer  tons  les  avanrages 
qiie  la  navigation  procure  aux  malades  en 
queftion  ,  &c.  Une  experience  de  neuf  ans  , 
pendant  lefquels  M.  Smyth  a  habite  fur  les 
bords  dela  trier,  & l’obfervation  de  divers  me- 
d reins  celebres,  i’ont  convaincu  quela  pretendue 
vertu  medicinale  de  l’air  de  mer ,  contre  les 
fievres  he&iques,  la  phthifie,  ou  contre  lesdif- 
pofitions  a  ces  maladies,  n’eft  qu’un  prejugi 
deftitus  de  fondement.  II  eft  probable  ,  dit  M. 
Smyth,  que  cette  erreur  vient  de  ce  qu’on  a 
attriba^  a  l’air  de  la  mer,  les  effets  ptoduits 
par  le  roulis,  Pour  prouver  cette  fuppofttion , 
il  rapporte  l'cbfervation  fuivante.  Une  jeurie 
perfonne  du  fexe  avo~it  tous  les  fignes  qui  me- 
tiacent  de  la  phthifie  pulmonaire  ;  elle  s'etoit 
decidee  a  fe  rendre  par  mer  dans  une  con- 
tree  meridionale  mais  comme  ce  projet  ne 
pouvoit  s’eaecuter  fur-!e-champ  ,  elle  fit,  en  at¬ 
tendant  ,  des  promenades  de  deux  heures  par 
jour  en  me%  La  premiere  fois  qu-’elle  fe  rendit 
a  bord  du  'vaifleau  ,  elle  etoit  epuiffa  par  des 
fucurs  nofturnesj.mais  a  peine  le  navire  avoit- 
i!  quitte  le  rivage ,  qu’elle  fe  fentoit  fortifiee  , 
la  tpux  &  tpusles  autres  accidens  etoientfufpen- 
dus  durant  le  temps  qu’elle  etoit  en  mer ,  & 
ne  reprenoient  leur  premiere  viguetir  qu’apris 
qu’elle . avoir  mis  pied  a  tene. 
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L’auteur  combat  enfuits  l’opimon  que  les 
effets  falutaires  de  la  navigation  font  dus  au 
mal  de  tn.tr  ,  on  aux  vomiffemens.  qu’elle  ex¬ 
cite.  II  a  obferve  que  les  phthifiques  qui  ont 
ret're.  le  plus  d’utiliie  de  ces  excurfions,  vo- 
miftoient  peu  ou  point ,  &  n  etoient  prefque 
pas  tourmentes  de  naufees  &  d’envies  de  vo¬ 
mit'.;  tandis  que  les  malades",  qui  foufffoient  de 
ces  accidens ,  n’eprouvoienr  ni  diminution  dans 
la  toux ,  ni  foulagement  a  l’egard  des  fympto- 
mes  de  la  fievre'  Kedlique. 

Il  ne  croit  pas  non  plus  que  l’odeur  du 
bitume  contribue  a  la  guerifon  des  pulmoni- 
ques.  11  penfe,  au  contraire,  que  les  fumiga¬ 
tions  nuifent  (ouvent  plus  qu’elles  ne  font  falu- 
taires ,  qu’elles  excitent  la  toux  ,  &  ne'  confo- 
lident  jamais  les  ulceres  du  poumon. 

M.  Smyth,  daccord  avec  M.  GUckriJl,  eftime 
que  c’eft  au  mouvement  qu’il  faut  attribuer  les 
bonsieffets  de  la  navigation,  &  diftingue  deux 
efpecesds  mouvement;  favoir,  le  mouvement 
paffif,  &  le.  mouvement  a  ft  if  ou  l’exercice. 
La  navigation,  en  elle-meme ,  ne  produit  que  le 
premier.  L’exercice  rnodere,  en  renforcant  l’a- 
flion  du  coeur,  en  accelerant  la  circulation  du 
fang  &  la  refpi ration,  en  augmentant  la  cha- 
leur  &  la  tranfpiration ,  eft  tres-faluta:re  dans 
les  foiblefles  d’eftomac  ,  &  lorlque  les  Forces 
phyfiques  manquent,  comme  d'un  autre  cotf  il 
eft  contraire  aux  phthifiques,  auxquels  il  caufe 
de  Topreffion  ,  &  un  redoublement  de  toux,  6tc> 
Ces  inconveniens  ne  fe  rencontrent  pas  avec  le 
mouvement  paflif  dans  la  navigation ,  fur  Tel- 
carpolette  ,  &  jufqu’a  un  certain  point  dans  les 
aeroftatS.  Quant  a  la  navigation  ,  outre  les  ac- 
cidens  nerveux  qu’on  fait  qu’elle  occafionne 
V  v 
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fouverit ,  tels  que  les  vertiges ,  les  maux  de 
cceur ,  les  vomilFemens ,  &c.  elle  d'minue  le 
nombre  des  pulfations.  Le  dofteur  Gilchrift  rape 
porte  que  les  battemens  de  l’artere,  (chez  ua 
pulmonique  qu’il  accompagnoit  dans  un  voyage 
de  Make  a  Marfeille)  qui  etoient  de  cent  par 
minute  avant  le  depart ,  Itoient  reduits  a  quatre- 
vingr.  Cet  effet  eft  du  a  la  diminution  de  1’ir- 
ritation  qui  excite  la  toux.  Le  mouvement  de 
1’efcarpolette  agit  de  la  tneme  maniere  , &  notre 
auteur  rapporte  quatorze  obfervations  qui  confta- 
tent  cette  doftrine  :  il  a  \vu  un  homme,  age 
de  quarante-cinq  ans ,  qu’une  refpiration  fie- 
quente  &  laborieufe  ,  accompagnee  de  toux 
6c  d'une  expe&oration  purulente(dont  la  quan¬ 
tity  alloit  jufqua  une  chopine  par  jour)  avoit 
reduit  a  une  extreme  maigreur.  Son  pouls  bat- 
toit  jufqua  cent,  trente-quatre  fois  par  minute  ; 
tous  les  foirs  il  effuyoit  des  redoublemens  de 
fivvre,  &  todtes  les  nuits  il  etoit  inonde  de 
fueurs  colliqtiatives,  & c.  M.  Smyth  lui  con- 
feilla  I’exercice  de  l’efcarpolette  ,  &  des  la 
premiere  fois  fon  pouls  ,  dont  les  battemens 
alloient  jufqu’a  cent  vingt-quatre  par  minute, 
ne  palToit  pas  cent  dix-neur  pulfations.  Le  ma- 
Jade  n'aVoit  cependant  pris  cet  exercice  que 
pendant  dix  minutes.  Le  troifi^me  jour  apies , 
Saveir,  le  19  ju'n ,  on  ne  comptoit  plus  que 
cent  trois  battemens  de  l’artere  ,  6c  les  redou- 
blemens  de  la  'fievre  avoient  perdu  de  leur 
force.  Le  a  3  ,  le  malade,  apres  avoir  dte  fur 
I’efcarpolette  durant  dix  minutes ,  fe  trouvoit 
twee  une  diminution  de  treize  pulfations^  ‘Le 
a  5  ,  comme  il  avoit  eprotive  du  froid  ,  la  fie¬ 
vre  avoit  redottbiy ,  la  toux  etoit  devenue  plus 
,  impetiteufe  j  il  fe  plaignoit  de  douleur  au  cot6. 
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de  naufees  ,  de  tenfton  dans  le  bas- ventre  j  en 
meme  temps  qu’il  etoit  fatigue  par  un  d^voie- 
ment.  Ces  accidens  l’obligerent  de  garder  le 
lit  pendant  quelques  jours.  Le  premier  juillet , 
il  cracha  un  peu  de  fang,  ce  qui  lefoulagea.  11 
remonta  fur  I’efcarpolette  le  3  ,  &  pendant  quel¬ 
ques  jours  de  fuite.  Cet  exercice ,  qui  duroit 
ordinairement  une  demi-heure,  amenoit  quel- 
quefois  une  diminution  de  quarorze  pulfations  : 
le  malade  fe  fentoit  en  meme  temps  plus  le- 
ger ,  la  chdeur  etoit  moindre  ,  la  refpiration 
moins  genee  ,  l’expeftoration  plus  libre ;  en  un 
mot ,  tous  les  accidens  alloient  en  diminuant. 
Des  le  1 5  ,  les  redoublejnens  de  fievre  &  les 
fueurs  nofturnes  avoient  difparu ,  &  le  16,  le 
malade  etoit  ft  bien  retabli  qu’il  iortit  de  l’ho- 
pital ,  &  n’a  plus  efluye  depuis  de  rechute. 

Nous  ne  nous  arreterons  pas  aux  autres  ob- 
fervations  qui  prefentent  les  memes  fucces; 
mats  nous  ne  devons  pas  neglige  r  de  retnarquer 
que  les  pulfations  font  devemfcs  plus  nom- 
breufes  chez  tous  les  malades  qui ,  en  fe  ba- 
lan^ant  fur  l’efcarpolette  ,  fe  font  plaints  de 
vertiges  ou  de  foiblefiies.  Ces  accidens ,  affez  fre- 
quens ,  lorfqu’on  prend  cet  exercice  etant  a 
jeun ,  ne  font  prefque  jamais  fur venus  aux 
perfonnes  qui  ne  lVnt  pris  qu’apr&s  les  repas. 

.  Cet  ouvrage  eft  termine  par  l’expoff  com- 
paratif  des  effets  du  mouvement  paffif  &  du 
mouvement  aftif  de  la  navigation  &  de; 
l’efcarpolette.  Le  premier  eft  ftimulant  ,  St 
l’autre  fedatif.  La  navigation  reunit  aux  avan- 
tages  de  la  dur£e  ,  ceux  du  changement  de 
dimat.  L’efcarpolette  prefente  la  facilite  >  d’en 
faire  ufage,  en  meme  temps  qu’elle  n’expofe 
pas  les  malades  au  danger  de  fe  refroidir ,  ni 
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aux  autres  incommodites  &  perils ,  qui  font  pins 
-ou  moins  infeparables  des  voyages  en  mer.  Elle 
a  outre  ce1  a  l’avanta^e  qu’on  peut  y  avoir  re^ 
coiirs  dap's  tous  les  pe  io.des  de  la  maladie ,  & 
pour  les  inalades  les  plus  affciblis. 

Kceniglich  Preusisches  fcld-lazaretli  re- 
glement ,  &c.  Re  element;  des  hopi- 
tciux  de  campagne  dp  S.  M.  Priis- 
sienne  j  grand  i.iiif.  de  g5  pag.  A 
Berlin,  chez  Decker,  1787. 

7.  On  ne  fauroit  qu’admirer  la  fageffedeces 
reglemens,  dans  lefquels  rien  n’efl:  omis  de  ce 
qui  peut  rendre  -’adminiftration  des  hopitaux  de 
tampigne  avantageu'e  au  foldat,  &  la  moins 
difpendieufe  poffible  a  l’dtat. 


Principes  sr/r  l’ art  des  accouche- 
mens  ,  par  demandes  et  reponses , 
enfaveur  des  sages-femmes  de  la 
campagne  (a) :  nouvelle,  edition , 


(<i)  M.  B.  **•*  annonce  dans  foil  averrififement 
qile  cet  ouvrase  a  paru'en  1775,  fous  le  nom  de 
Carichifme ,  &e.  par  M.  Dufot^ ,  qui  l’a  publie , 
die  i?,  en  quelgue  forte  d  foil  in  feu. -Cette -fupercherie 
quo  I’on  re'proche  la'Mdmoite  de  M.  Dafot,  ne 
'leroit  en  micunc  manidre  excufable  ,  fi  ce  mddecin 
avoit  voiilu  diffiniuler  it  qui  il  avoit  obligation 
de  ce  Giitechifme ;  mais  on  lit  dans  fa  preface,:; 
**  Cumme  11  eft  de  premiere  juflice  de  rendre  d 
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revue  ;  corrigee ,  augmentee ,  et 
enrichie  d’un  grand  nombre  de 
planches  en  faille-douce )  propres 
a  en  J'aciliter  Velude  ,  publiee  par 
ordredu  Gouvernementj  par  M. 
J.  L.  Ba  udelocq  ue  membre 
da  college ,  conseiller  dir  comite 
perpeluel  de  V Academic  rojale 
de  chirurgie  de  Paris .  A  Paris 
chez  Mequignon  l’aine ,  libraire  , 
rue  des  Cordeliers ,  pres  les  Ecoles 
de  chirurgie ,  1787,  avec  approba¬ 
tion  et  privilege  du  Roi. 

8.  Le  nom  de  M.  Bau.ddor.qut  fuffit  pour 
engager  tous  ceux  qui  fe  deftinent  a.ix  accou¬ 
che  mens  ,  on  qui  les  profeTert ,  a  fe  procurer 
ces  principes  fur  un  art  dans  l’exercice  &  la  de¬ 
mon  ftratio.u  duquel  leur  auteur  s’eft  acquis  line 
reputation  fi  grande  &  ft  meritee. 

Les  Isges-femmes ,  a  l’inftru&ion  defquelles 
ces  principes  font  deftines3  y  trouveront  tout 
ce  qu’il  eft  neceflaire  qu’elles  fachent ,  foit  pour 
ofer  agir,  foit  pour  etre  averties  qu’elles  font 


un  ehacun  ce  'qui  lui  eft'  d.ft ,  nous  ami  on  50ns  ici 
avec  plailir  &  reconnoiflance  que  nous  avons  pro¬ 
file5  dece  qui  a  paru  convenir  &  etre  it  la*  porte'e. 
de  nos  fages-femmes ,  de  i’ineftimable  ouvfage-de 
feu  M.  Soldyfts  ,  parM.  Baud  cheque ,  dont  celui- 
ci  ell;  le  prtfeis  » . 
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arrivees  aux  barrieres  qu’il  leur  eft  defendu  de 

franchir. 

Les  accoucheurs  en  feront  ( qu’on  nous  paffe 
l’expreffion)  leur  confeil  du  moment,  dans  ious 
les  cas  que  l’auteur  a  du  traiter  d’apres  le  plan 
qu’il  s  etoit  trace. 

Et  ceux  qui  demontrent  les  accouchemens, 
peuvent  sen  fervir,  dans  la  plus  grande  partle 
de  !eurs  cours,  comme  d’un  texte  fur  qu’ils 
n’auront  plus  qu’a  commenter. 

C’eft  en  vain  que  nous  eftaierions  de  donner 
de  cet  ouvrage  un  exuait  detaxlle ,  il  faudroit 
alors  en  copier  une  partie  mot  pour  mot ,  en- 
co-e  ferions-nous  embarrafles  fur  le  choix.  Ce 
n’eft  pas  que  Ton  y  rencontre  de  ces  faifs  que 
l’on  donne  pour  merveilleux  ,  de  ces  preceptes 
di&es  comme  du  haut  d’une  chaire  que  Ton  s’eft 
elev£e  foi-meme,  d;  ces  penfees  qui  ont  des 
pretentions  a  la  profondeur  ,  &  font-  recouver- 
tes  d’un  petit  vernis  plijiofophique  qui  brille 
aux  yeux.  Non ,  rien  detonnant ,  rien  de  mi- 
racnleux,  mats  de  veritables  principes  fur  1’art 
des  accouchemens ,  un  li'vre  conqu'avec  fageffe, 
fait  avec  method? ,  ecritavec  clarte,  avec  prd- 
cifion,  &  pr^fente  avec  la  fimplicite,  la  mo- 
deftie  qui  conviennent  tant  a  l’hommeebien  fur 
de  ce  qu’il  avance,  &  qui  n’a  rien  de  mieux  a 
faire  que '  d’y  tnettre  de  la  bonne  foi. 


Elemens  d’anatomie  a  I’usage  des 
peinlres  ,  des  sculpteurs  et  des 
amateurs  j  ornes  dequalorze  plan¬ 
ches  en  iai lle-douce  ,  rcpresentant 
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au  naturel  toils  les  os  de  Vadulte 
el  ceux  de  Venfant  du  premier 
dge  ,  avee  leur  explication  j  par 
M.  Sue  fils  >  membre  du  college  et 
de  V Academie  royale  de  chirur- 
gie  ,  subsdtut  Au  chirurgien  en 
chef  de  I’hopital  de  la  charile &c. 
Premiere  partie.  Prix  \hliv.  brochc 
eh  carton.  A  Paris }  chez  V  Auteur y 
rue  des  Fosses-Saint-  Germain- 
I’Auxerrois ;  an  coin  de  celle  de 
VArbre-sec  }  n°.  53  j  chez  Me- 
quignon  l’aine,  libraire  >  rue  des 
Cordeliers  j  presles  Ecoles  de  chi- 
rurgie  j  Royez ,  libraire  j  quai  des 
Augustins  j  Barois  jeune ,  libraire 
quai  des  Augustins }  1788,  'ayee 
approbation  et  privilege  du  Roi. 

9.-  M.  Sue  dit  dans  l’Avant  Propos :  «Ilfaut 
a  ces  Aleves  (  en  peinture  &  en  fculpture  )  un 
abrege  clair  ,  mdthodique,  reduit  prineipalement 
a  la  defcription  des  parties  qui  peuvent  les  in- 
tereffer  davantage ,  un  traite  elementairea  l’aide 
duquel  ils  puifrent  prendre  une  idde  des  ma- 
tides  avant  chaque  legon,  &  en  demander 
compte  a  leur  mdmoire  aprd  chaque  legon ; 
un  livre  enfin  oh  ils  trouvenf  tout  ce  qui  eft 
effentiel ,  fans  rencontrer  rien  d’inutile. 
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M.  Sue  a  parfaitement  rerapli  le  but  qu’il 
fe  propofoit;  ceux  qui  fe  deftinent  a  la  pein- 
ture  &  a  la  fculpture ,  ne  fauroient-trop  medi- 
ter  fon  ouvrage  '  qui  eft  tres-p:  opre  a  inftruire 
les  perfonnes  qui  cotnmencent  l’etude  de  l’a'na- 
tomie  &  offre,  a  celles  qui  font  plus  avancees , 
un  moyen  facile  d’entretenir  leurs  connoiflances 
Nous  pen'ons  que  Ton  ver  a  pariiculierement 
avec  plaifir  les  remarques  de  1’aUteur-fur  les 
differences  que  Page,  le  climar,  &c.  apportent 
dans  les  formes,  fur  les  paftions  qui  font  varier 
la  figure  de  tant  de  manieres  ,  fur  les  jeux  en 
ufige  chez  les  anciecs,  dans  lefquels  les  athletes 
nuds  p'eientoient  aux  artiftes  des  attitudes  ft 
favorables  au  developpement  des  mufcles  &  des 
vaifleaux .  externes  ,  qu’elles  pouvoient  fup- 
pjeer  avantageufement  aux  demonrations  ana- 
tomiques  ;  enfin  ,  fur  futility  d’etudier  la 
ftru&ure  des  parties  &  feurjeu,  non-fenlement 
fur  le  cadavre  ,  mais  encore  furi’homme  vivant; 
ce  qui  peut  s’appliquer  egalemeot  aux  artiftes 
pour  lefquels  eft  fait  cetse  onvrage,  6c  aux 
mb  lecins  &  chirurgiens  qni,  peur-etre,  ne  por¬ 
tent  point  affez  leur  attention  fur  cette  anato¬ 
mic  vivante 

Nous  ne  dirons  rien  des  g-avures,  ce  font 
qelles  de  M.  Sue  le  pere ,  que  l’on  connoi^  deja , 
&  que  tout  le  monde  admire. 

Memoires  pour  servir  a  l’ his  to  ire 
physique  el:  naturelle  de  la  Suisse, 
nidi  yes  par  M.  REYN/ER  }  mem- 
hre  de  phtsieurs  Socieles  }  et  par 
M.  St  R  U  FE  }  professeur  ho  no- 
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raire  de  chimie  a  P Academic,  de 
Lausann % ,  ct  membre  de  plusienrs 
Societes.  Tome  premier.  A  Lau¬ 
sanne  ,  chez  Jean  Mourer ;  et  se 
trouve  a.  Paris }  chez  Guillaume 
Debure  l’akie  ,  1788;  in- 8°.  de 
zgbpag.  avecftg. 

ic.  Les  clix  premiers  articles  de  ce  volume , 
sont  de  M.  Reynier. 

i°.  Discours  sur  l' etude  dc  1‘histoire  naturclle  , 
et  principalement  de  la  botanique. 

M.  Reyn'er  prdsente  dans  ce  discours  pre- 
liminaire  ,  les  regies  et  les  preceptes  qu’il  est 
a  propos  de  stiivre  dans  l’elude  de  rhistoire- 
naturelle. 

2".  Histolre  dcspissenliis  qul  croisscnten  Sll'.SiC. 
Dans  ce  Memoire  ,  IV1.  Reynier  re  for  me  des 
especes  du  genre  des  ieontodons ,  et  s’etForce 
de  donner  des  loix  fixes  et  invariablcs  aux 
especes  ef  aux  vatietes.  ll  pen.se  que  le  Icon- 
lodan  hispidum ,  le  leont.  hinum ,  le  leant,  hasii'.e 
et  le  leant  pyrana'icum,  ne  sont  que  des  va- 
rietes  ,  qt.i’il  distingue  ainsi  :  Pissenl.it >  va¬ 
riete  des  tcrres  arides  Pissenlit  ,  variete 
des  rocliers  :  Pissenlit ,  variete  &  pedoncule 
epaigsi  sous  le  calice  :  Pissenlit ,  variete 
des  Alpes.  Ces  discussions  botaniques  ont 
ete  fa.ites  d’apres  [’inspection  des  plantes 
vties  sur  leur  lieu  natal.  Ce  Memoire  est 
termine  sur  la  dent  de  lion  vulgaire. 

3°.  Corrections  ct  alimentations  a.  faire  a  la 
premiere  famillc  de  1‘histoire  des  plantes  de  la 
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Suis  e ,  du  barm  de  Haller  ;  par  M.  de  la 
Chenal,  professeur  de  bo  tan  ' que  e't  d’anatnmie , 
d  1‘ Academe  de  Bile  ,  traduiees  d  i  latin  ,  dii 
tome  IX  des  Acta  Helvetica ,  avec  des  notes. 

La  syngenesie  polygamic  egale  dti  cheva¬ 
lier^  Linne ,  qui  forme  la  premiere  famille 
de  I’liisloire  desplantes  de  la  Suisse  du  baron 
de  Haller  ,  oflre  encore  bien  de  la  confusion. 
Pour  y  porter  plus  de  lumieres  et  d’ordre, 
M.  de  l.i  Chenalfdw.  de  ces  plantes  tin  nottvel 
examen.  C’est  son  travail  que  M.  Reynier  a 
traduit  en  franco  is  ,  et  attquel  il  a  ajoute 
des  notes.  Nous  avons  doitne  tine  idee  de 
cet  article  interessant ,  en  faisant  connoitre 
ce  volume  des  Actes  helvetiques.  Voye^  le 
Journal  de  Medecine,  tome  Ixxv ,  page  108, 

4°.  Histolre  d’une  partie  des  joncs  qui  croissent 
en  Suisse. 

Cette  dissertation  est  faite  pour  restrein- 
dte  les  especes  de  joncs.  M.  Reyni.r  les  divise 
en  deux  sections  ;  il  comprend  ,  sous  la  pre¬ 
miere  ,  les  joncs  laterally,  qui  ne  sont,  sui- 
vant  lui ,  qu'une  espece  principale  ;  de  sorte 
que  les  junens  ejfusus ,  infiexus,  conglomerate , 
stliformis  du  chevalier  de  Linne ,  forrrent  les 
varietes  A  panicule  l&che.,  4  sommites  pe'11- 
chees ,  a  panicule  dense  et  variete  des  tour- 
bieres’1  sous  la  seconde  section  ,  se  trou- 
vent  les  joncs  articules ,  dont  Tespece  prin¬ 
cipale  presente  le  jonc  articule ,  variete  or¬ 
dinaire  ,  variete  rameuse ,  variete  des  Alpes 
et  variete  des  tourbieres  seches.  Les  joncs 
lateraux  sont  communs  dans  les  pres  mare- 
cagenx  ,  au  bord  des  chemins,  et  en  general 
dans  toutes  Ics  terres  steriles  011  l’eau  se-* 
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journe  ;  leur  apparition  denote  line  terre 
sterile  ou  mal  cultivee,  on  privee  de  cul  ture; 
leur  deperisSement  est  on  des  plus  surs  ga- 
rans  du  succes  des  agriculteurs.  Un  pre  qni 
conlient  des  joncs  est  peu  estimc,  sa  valeur 
est  presque  nulle  ;  et  cependant  quelques 
travaux  Ini  ote  ses  manvaises  qualites  :  les 
joncs  prouvent  la  paresse  ,  ou  la  negligence 
des  possesseurs. 

«  Les  causes  physiques  ,  dit  M.  Reynier » 
qui  produisent  ces  changemens  de  forme 
dans  ces  vegetaux ,  sont  faciles  i  conhoitre. 
La  variete  rarneuse  croit  dans  les  bois  , 
dans  les  lieux  ombrnges  ,  et  en  general  dans 
tous  les  lieux  ou  l’action  immediate  de  la  In¬ 
here  est  affoiblie  ;  cette  plante  renire  done 
dans  une  de  ces  nuances,  entre  I’elat  ordi¬ 
naire  el  letiolement :  son  tissu  ,  plus  lathe  , 
s'alonge  davantage;  ses  fleurs  restent  plus  1 
peiiies,  et  sont  decoiorees  ;  et  son  ensem¬ 
ble ,  quotque  plus  developpe  ,  a  une  appa- 
rence  plus  foible.  Une  action  du  soleil  plus 
forte  ,011  plus  continue,  produit  la  variety 
ordinaire,  qu!  croit  dans  les  lieux  humiefes 
et  decouverts  ;  sa  nature  est  plus  forte,  sa 
coloration  plus  imense;  elle  forme  un  pas¬ 
sage  aux  autres  varietes.  » 

5a.  Histoire  de  la  renoncule  aquatique. 

Cette  renoncule  a  cinq  principals  va¬ 
rietes.  Dans  la  premiere  ,, les  feuilles  out 
leurs  divisions  paralleles  ;  dans  la  secon- 
de,  I  vs  feuilles  submergees  sont  a  divisions 
paralleles,  et  les  superieures,  reniformes  ; 
dans  la  troisieme,  les  feuilles  sont  A  di¬ 
visions  divergentes ;  dans  la  quatrieme,  les 


464  Histoire  natur'elle. 

feuilles  ont  leurs  divisions  divergentes ,  mats 
plus  cotirtes  ,  et  .forment  line  sphere  par 
leur  ensemble  ;  dans  la  cinquieme,  les  feuiU 
les  submergees  sont  a  divisions  divergemes, 
et  les  superieures  s  rdniformes. 

6 Description  de  deux  especes  de  trifles. 

11  s’agit  ici  du  trefle  gaaonnant,  avec  sa 
figure  en  taille-douce ,  et  du  trOfle  des  gla¬ 
ciers. 

70.  Description  de  deux  especes  de  tourrettes. 

Ces  deux  especes  ,  sont  les  tourrettes  co- 
toneuse  et  ciliee. 

8°.  Relation  d’un  voyage  hot  unique  fait  dans 
le  haut  Falais  ,  et  dans  la  partie  voisine  du  gou- 
vernement  d’Aigle. 

Ce  petit  voyage  est  tres-curieux. 

51°.  Notice  sur  le  genet  de  Haller. 

Ce  genSt  rare  a  ete  decouvert  par  le  ba¬ 
ron  de  Haller  ;  il  se  trouve  ici  grave  d’apres 
nature. 

lo°.  Lists  des  plantes  qui  ont  ete  dicouvertes 
en  Suisse  ,  depuls  I’impression  des  ouvrages  de 
Haller  ,  avec  la  notice  des  lieux  oil  elks  croissehi. 

-Cette  enumeration  presente  les  plantes 
qui  ont  ete  ihconnues  au  baron  de  Haller  , 
puisqu’elles  ne  sont  pas  decrites  dans  son 
histoire  des  plantes  helvetiques.  L’on  y 
trouve  aussi  le  noui  des  botanistes  qui  les 
ont  trou vees. 

Les  Memoires  qui  suivent  appartienneht 
en  partie  A  M  Struve. 

1  De  i’a.lulaire  et  de  ses  caract'eres  exterieifrs , 
de  St Ra  VE. 

L’adulaire  est  tin  nouveau  feld-spath ,  de- 
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convert  par  M.  Pint ,  pre9  de  Saint-G'othard, 
en  Suisse,  ll  fatit  voiret  lire  cette  description, 

j°.  Analyst  chimiqtte  de  Vadulaire ,  ou  dufeld- 
spaih  transparent ;  par  M.  Bern ar:  -Frede¬ 
ric  Morell  ,  afotlucaire  a  Berne ,  et  me mbre 
de  la  Societl  physico  -  economique  de  Berne  ;  tra- 
du'ue  de  I’allcmand  de  M.  Struve. 

Cette  analyse  est  comme  la  plupart  de 
celles  des  Allemands  ,  de  la  plus  grande 
exactitude. 

3°.  Description  des  caracteres  extcrieurs  de  la 
p'crre  muriatique  ,  ou  du  jade  Suisse  ;  par  M. 
Albert  Hoepfner  ;  traduite  de  I’allemand, 
par  M.  Stru  ve. 

Elle  est  suivie  de  l’analyse  de  cette  pierre. 

4°.  Description  de  la  plombapne  charbonneuse 
ou  hixaedre  ,  decouverte  nouvellement  en  Suisse  , 
par  M.  Struve. 

C’est  un  nouveau  fossile  decouvert  par  M. 
le  comte  de  Ra^oumowsky ,  qui ,  d’ap'res  toutes 
les  experiences  de  M.  Struve  ,  doit  se  rap- 
procher  de  la  plombagine.  ll  est  tres-com- 
mim  dans  une  roche  du  pays  de  Vaud ,  en 
Suisse*  .  - '  .v  • 

5°.  Analyse  de  Veau  mnerale  de  Heensingen , 
pres  du  lac  de  Thoun  ;  par  M.  Frederic  Mo¬ 
re  ll,  apothicaire  d  Berne  ;  traduite  de  V allemand , 
par  M.  Struve i 

Ce  sont  des  bains  etablis  depuis  plusieur* 
annees ;  ils  sont  frequentes  a  cause  des  avan- 
tnges  qu’en  retirent  les  malades. 

6°.  Description  d’un  plomb  antimoniacal  de  la 
mine  des  Chenets  ,  pres  de  Servo {  ,  dans  la  yald/it 
de  Chamounix  ■;  par  M.  Struve, 
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Cette  mine  repond  parfaitement ,  par  s’es 
caracreres  externes  ,  au  phumbago  n°  370  de 
IV alter  ms. 

70.  Lcttre  a  M.  Z . sur  l’ etude  de  la  li¬ 

thologic. 

8°.  Objets  d’histoire  naturelle  ,  sur  lesquels  on 
desireroit  des  renseignemens. 

Ce  sont  les  charbons  de  pierre  ,  le  sel , 
l’asphaite,  le  gyps ,  la  marne,  les  terres  re- 
fractaires  ,  diflerentes  mines  de  fer,&c. 

Element!  di  mirieralogia ,  &c.  Ele- 
mens  de  mineralogie  analogique 
et  systemalicjue  ,  par  Don  Jean- 
Seraphin  Volta,  doc  tear 
en  theologie  ,  chanoine  de  la  Ba- 
silique  imperiale  de  Saint e  Barbe , 
et  secretaire  du  cabinet  d’histoire 
naturelle  de  Vuniversile  royale 
de  Pavie.  A  Rome ,  c/iez  Settari 
1787;  in-8°. 

11.  L’auteur,  dans  une  preface  bien  ecrite, 
expofe  le  plan  de  ion  ouvrage. 

Ces  elemens  ne  nous  font  point  parvenus; 
mais  void  comment  en  patient  les  auteurs  de* 
ephemerides  lirteraires  de  Rome. 

«  II  eft  peu  de  livres  61£mer<ta!res  qui  puiffent 
etre  compares  a  ce'ui-ci,  foit  du  c6te  de  la  me- 
tliode ,  foit  du  cote  des  lumiercs  qu'il-  r£pand 
fur  une  matiere  dont  les  Italiens  femblent  avoir 
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fait  jufqu’a  ce  jour  peu  de  cas,  en  comparaifon 
des  peuples  voifins.  L’iuteur ,  j tune  encore ,  Si 
deja  conmi  par  d’autres  onvrages  fur.l’hiftoire 
naturefe,  fe  propofe,  a  l’exemple  des  habiles 
itattiraliftes  Strangers ,  de  donner  a  l’lt.T.e  un 
fyfteme  r.aturel  de  tous  les  metaux ,  fond 6  fur 
le  ca.-aftere  prop're  de  chacun  d’eax ,  ainfi  que 
fur  celui  de  leuis  parties  conftitutives.  » 

«  Ces  ilime/is  font  precedes  d’une  courte  irt- 
trodudiion ,  dans  l’aque'le  l’auteur  donne  ,  en  fa- 
vaur  de  la  jeuneffe,  des  notions  prdliminaites 
fur  le  regne  mineral ,  fur  les  diverfes  parties  qui 
le  compoie'nt ,  fur  l’hiftoire  chronologique  des 
diffarens  fy  femes ,  fur  les  principes  du  fyf¬ 
teme  analytique ,  etayes  de  la  theorie  des  dif- 
folvans ,  des  bafes ,  6c  des  phenomenes  de  leurs 
attraftions  dleftives.  11  y  expofe  enfuite  une  hy- 
pothefe  qu’il  a  imaginee  lur  la  generation  des 
metaux;  il  compare  ingenieufement  l’ceuvre  de 
la  criiiallifation  a  celle  de  I’oiganifation ,  en 
etabiiflant  leurs  loix  analogues ,  tirees  des  phe- 
nomenes  chimiques ;  puis  il  raporre  les  princi- 
paux  derangemens  qui  s’oppofent  a  la  regularity 
de  cette  oeuvre  ,  derangeqnens  auxquels  il  attri- 
bue  la  formation  des  ledimens  ,  &  detous  les 
metaux  qui  s’eloignent  de  leur  figure  primitive  , 
cu  qui  he  font  point  criftallifos. » 

«  L’adtion  des  diffolvans  fur  les  bafes  dtant 
le  principe  de  la  criftallifation,  &,  en  general, 
de  toute  folution  chimique,  1’auteur  ^rablit  foils 
ce  point  de  vuele  plan  de  fon  fyfteme  analyti¬ 
que.  Apris  avoir  prouv4  dans  fon  introduftion, 
que  tous  les  diffolvans  du  riigne  miry,al  fe  r&- 
duifent  aux  d^fignarions  g^nlrales  d’acide  Si  de 
pklogtfiique ,  il  propofe ,  en  confluence ,  de 
a’afligncr  que  que  deux  claffes  aux  raineraux 
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ce  feroient les  nfnerau'x acidesde  Bergman,  dont 
le  cara&ere  propre  eft Tincombuftibilite ,  &  les 
phlogifliques  de  Stahl ,  qui  font  tons  p  us  ou 
moins  inflammables.  11  applique  a  ces  deux  claf- 
fes  les  fyftemes  analytiques  des  oryftologiftes 
modernss ,  & ,  divifant  chacun  de  ces  fyftemes 
en  deux  ordres ,  il  arrive  qu’ils  correfpondent 
exaflement  aux  quatre  .dalles  etablies  par  les 
memes.  11  place  enfuhe,  fous-  chacune  de  ces 
quatie  qualites,  quantite  de  families  carafterifec-s ' 
par  la  quantite  fpecifiquc  des  bales ;  &  ces  fa¬ 
milies,  il  les  divife  en  genres  relatifs  ala  difT4- 
rente  modification  des  diflblvans ,  ala  qualite 
des  figures,  a  la  proportion  des  melanges,  &c. 
ce  que  1’on  voit  au  premier  coup  d’oeil  dans 
la  table  fyflematique  des  matieres.  Ce  fyfteme 
eft  termini  par  une  appendice  tres-itftruftive- 
fur  les  petrifications ,  dans  laquelle  M.  Volta  , 
developpe  parfaitement  ]e  myft&re  de  leur  ge¬ 
neration  ,  en  meme  temps  qu’d  donne  les  moyens 
de  les  imiter  artificiellement.  » 

«  Pour  donner  a  nos  le&eurs  une  idie  des- 
traitsoriginauxde  cetouvrageelementaire,ilnous 
fufftra  de  dire  en  peu  de  mots  ,  que ,  relativement 
aux  fels,  quifont  la  mature  du  paragraphs  6i*. , 
l’auteur  conjecture  l’exiftence  d’un  acide  parti— 
culier  dans  l’eau,  lequel  correfpond  au  fuc  la- 
pidifique  des  anciens;  que  dans  le  paragraphe 
66  ,  il  confirme,.par  fes  propres  observations  , 
la  decouverte  de  l’alkali  mineral  naturel ,  faite 
recemment  par  le  chevalier  Lorgna  ,  dort  il 
promet  la  defcriprion  avec  une  partie  de  l’a- 
nalyfe;  que,  dans  le  meme  parag  aphe,  il 
avance  qu'il  y  a  certainement  du  nitre  amtnc- 
niacal  parmi  les  fels  mineraux;  qu’a  l’egard  des 
terres ,  il  les  divife  en  families  legitimes  &  en 
batardes. 
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b&'ardes  ,  oil  en  primitives  &  en  fecondair.es , 
avec  beaucoup  de  precifion  &  de  clarte  ;  enfin  , 
cju’il:  pr.opofe.  de .  nouveaux  caraflEdres  pour  con- 
noitre  les  terres  argilleufes  Sc  Ies  terres  cal- 
-eaires. » 

«  l.’hifloire  des  pierres  fecondaires,  &  celle 
des  fubftances  bituminenfes,  tirees  1’une  &  l’au- 
tre  d'obfervations  particulieres  &  de  felts  aveies, 
'11011s  ont  paru  traitees  lavammeot ,  &  avec 
beacoup  d’ordre.  >>• 

u  A  l’egard  de  la  partie  metallurgique ,  ou¬ 
tre  qu’elle  prefente  des  idees  neuves  fur  les 
metaux,  par  rappbri  a  leursbafes  ?  elle  efttresa 
inter  efiame  par  les  notices  fuccinres  ,  &  inftruc- 
tives  , 'qu’elle  renferme  fur  les  travaux  des 
mines  j  ainfi  que  fur  -les  differens  ufages  des 
mineraux  dans  la  medecine ,  dans  i’^conomie'Sc 
dans  les  arts.  ii 

a  Enfin  ,  tout  qe  que  ce  livre  contient  me* 
site  d’etre  lu,  d’etre  etudie  par  les  jeunes  ger^s 
qui  defireront  etre ,  inities  dans  la  ccnnoiflanca 
des  mineraux.  C’eft  en  leur  faveur  que  M. 
Volta  a  ecrit,  apres  avoir  lu  &  m6dite  ies 
ouv rages  des  mineralogiftes  les  plus  cel^bres  , 
qu’il  ne  manque  pas  de  nommer,  &  dont  il  a 
extrait ,  pout  on  dire ,  toute  la  quintefeencc ,  pour 
en  faire  don  a  l’ltalie. » 

«  Cetouvrage,  le  premier  qui  ait  paru  dans 
ce  genre  a  l’ufage  des  ecoles  d’ltalie fat  hon- 
neur  a  M.  Volta',  il  cuvre  dans  cette  contree 
une  nouvelle  cafriere ,  &  lul  prepare  ties  na» 
tuialifles  pour  la  generation  fuivante.  *> 
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47° .  B  o  tan  i  q  u  e: 


Caro  li  Linnali  fundamentoruni 
botanicorum  pars  secuntla  exhibens, 
i°.  Dissei;tationem  de  vita  et  meritis 
LiNN/Ei  in  re  herbaria;  2°. Phi Ioso-. 
phiam  botanicam;  3°.  Criticam  bo- 
tanicam  :  Les  fondemens  de  bota- 
■nic/ue  de  C ha  rles  Li  n  n  e  j 
seconde  pqrtie  j  &c.  edition  pu- 
bliee  par  les  soins  de  M.  JEan- 
Em  MANUEL  G I  LI  BERT  j  docteur 
en  medecine  ,  prnj'esseur  en  bo  la - 
'  nicjue,  premier  medecin  de  la  pro¬ 
vince  da  Lyonnais  ,  pour  les  epi¬ 
demics  ,  medecin.  de  L’hdpitql  ge¬ 
neral  deLjon  j  de  VAcademie  des 
sciences  de  la  me  me  wille  y  &c.  A 
Lyon ,  chez  Piestre  el  de  la  Molliere ; 
a  Nancy  >  chez  Matthieu  el  Beau- 
rain  fils;  et  se  troupe  a  Paris,  chez 
Croullebois,  Ubraire ,  rue  des  Ma- 
ihurins  ,  re0. 3a  ( d )  ,  178 7.  T-  lllj 


(a)  On  a  rendu  compte  du  premier  volume, 
tome  lxxvj  de  ce  journal ,  pag.  155;  &  du  fecqnd 
volume,  ibid,  p.i^e 
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in- 8°.  de  594  pages  ,  a^ec  figures* 
Prix  a  1  liv.  les  trois  vol. 

li.  L’objet  du  "premier  article  de  ce  volume,' 
eft  la  vie  de  Li  uni. 

Charles  de  Linne ,  fis  aine  de  fills  Linnaus, 
pretre  fuedois ,  naquit  le  24  mai  1707 ,  dans 
la  province  deSmoland,  en  Suede;  Ton  incli¬ 
nation  pour  ia  botanique,  dans  laquelle  il  fit 
de  fi  grands  progres ,  fe  manifefta  des  fa  plus 
tendre  jeuneffe ;  fon  pere  prenoit  plaifir  a  culti— 
ver  des  plantes  &  des  fleurs  dans  le  jardin  de 
fon  presbitere ;  on  y  conduifoit  Lime  encore 
enfant.  A  peine  fut-il  capable  de  marcher ,  qu’il 
montra  le  plus  grand  plaifir  a  c-ntempler  les 
plantes.  Avant  d’avoir  atteiiit  fa  dixieme  an- 
nee ,  il  faifcit  deja  de  courtes  excurfions  dans 
Ie  voifinage,  &  rapportoit  differentes  plantes 
indigenes  danS  fon  petit  jardin.  On  l’envoya, 
en  17x7,  etudiera  quelqueslieues  de  fon  vil¬ 
lage  :  il  paffoit  tout  fon  temps  a  recueiilir  des 
plantes  ;  il  fe  plaifoit  a  s’infiruire  de  leurs  noms 
&  de  leurs  proprietes,  Il  et'oit  tellement  livre 
a  cette  paflion  favorite ,  qu’il  negiigeoit  entie- 
rement  fes  autres  etudes.  En  1724,  le  regent 
Tie  ceffoit  de  faire,  an  pere  de  Linne ,  cfes  plain- 
tes  fur  l’ignorance  &  la  pareffe  de  fon  fils.  Frefie 
par  ces  remon trances  ,  le  pere  s’imagina  que 
Ion  fils  n’avoit  aucun  gCut  pour,  les  lettres ,  & 
propofa  de  le  mettre  en  apprentifTage  chez  un 
cordonnier.  11  eut  fubi  ce  fort,  ft  un.mcdecin 
voifin,  frappe  du  genie  de  ce  jeune  homme,  n’eut 
prddit  qu’il  deviendroit  un  jour  un  grand  bo- 
tanifte.  Cet  obfervateur  penetrant  obtint  du 
pere  de  Linne  ,  qu’il  continueroit J’education 
de  fon  fils  :  il  le  prit  lut-merite  dans  fa  mai- 

Xijd 
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Ion,  lui  fournit  des  livres  de  botanique,  &  f’in- 
ftruifit  des  premiers  elemens  de  la  medecine. 

En  1727,  Charles,  age  de  vingt  ans,  fut 
envoy e  a  l’Univerfit6  de  Lunden,  ou  il  regut, 
d’un  habile  profeffeur,  les  premiers  principes 
•  fyftematiques  d’hiftoi're  naturelle.  Ce  fut  la  qu’il 
commenga  a  former  un  herbier ,  recueillant  des 
plantes  de  tous  les  cotes,  faifant  fur  elle  des 
obfervations  rcpetees  ,  &  les  comparant  avec 
Tes  defcriptions  de  Tournefoit.  La  botanique  ne ' 
fut  pas  l’unique  objet  des  etudes  de  Linne ,  il 
tourna  aufli  fon  attention  vers  les  infeftes:  bran- 
che  de  connoiffances  dans  laque'le  il  excella. 
En  1728,  il  fe  rendit  a  I’UniVerfite  d’Upfal. 
Sa  pauvrete,  dit-on,  etoit  fi  grande,  qu’il  man- 
quoit  frequemment  des  chofes  de  premiere  ne- 
ceffife ;  il  etoit  alors  force  de  porter  les  vieux 
fouliers  de  fes  camarades,  qu’il  raccommodoit 
avec  du  carton.  11  n’avoit  plus  ri  n  a  efperer 
-de  fa  famille  ni  de  fes  amis,  lorfqu’un  heureux  ' 
liafard  lui  procure  la  proteftion  du  favant  Olails 
Celfius,  profeffeur  de  theolog'e,  &  reftaurareur 
de  l'hiftoire  naturelle  en  Suede,  Les  favours  de 
ce  refpeflab'e  patron,  accordees  dans  une  fi 
extreme  rifoeffite ,  ne  fortirent  jamais  de  la  m£- 
xnoife  de  Lirme  ; , il  en  parloit  toujours  avec  les 
expreffions  les  plus  vives  de  la  v£n6ration  & 
de  la  raconnoiffance,  A.  vingt-trois  ans,  il  don- 
noit  des  legons  extraordinaires  dans  le  jardin 
botanique,  ce  qui  lui  procura  un  leger  revenu. 

Des-lors  Linne  paffoit  le  jour  a  herborifer 
ou  a  donner  des  legons,  &  il  employoit  une 
grande  partie  de  la  nuit  a  pofer  les  fondenrens 
de  fon:  lyfteme.  En  173 1 ,  il  fit  un  voyage  en 
JLaponie,  afin  de  faire  des  recherclies  fur  l’hi- 
ftoire  naturelle  de  cetts  cont:6e.  Auffit&t  apres 
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foiT  retour,  il  continuafes  logons  de  botanique; 
il  en  donna  d’autres  fur  la  mineralogie  &.  fur 
l’art  d’eflayer  les  metaux  :  ce  furent  les  pre¬ 
mieres  de  ce  genre  faites  a  Upfal  ;  elles  lui 
attirerent  de  grands  applaudiffemtns.  En  1 7 3  , 
il  voyagea  en  Dalecarlie ,  en  Norwege,  paffa 
par  Copenhague  &.par  Hambourg.  Arrive  en 
Hollande ,  il  prit  le  partLd’dcrire  a  Boerhaave  ;  il 
lui  manda  qu’il  s  etoit  devoue  a  la  botanique , 
mais  qu’il  fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus 
facheufe,  Boerhaave  ,  ami  &  protefteur  des 
fciences,  regut  Linne ,  devint  fon  patron,  le 
recominanda  a  M.  Clijfort ,  qui  le  cha:gea  de 
la  direction  du  jardin  botanique  qu’il'  venort 
de  former  avec  des  depenfes  immenfes.  Cette 
place  agreable  &  convenable  au  gout  de  Linne, 
valoit  d’ailleurs  un  ducat  par  jour  d’appointe- 
ment  :  il  voyagea aux  fra  is  de  ce  feigneur  Hol- 
landois,  en  Angleterre  &  en  France.  Son  fe- 
jour  en  Hollande,  qui  avoit  jufqu’alors  contri- 
bue  fi  effentiellement  a,  fon  avaneement ,  fut 
enfin  trouble  par  une  maladie  tres-dangereufe. 
A  peine  convalefcent ,  il  montra  un  defir  iri- 
furmontable  de  retourner  en  Suede.  Il  arriva  a' 
Stockholm  en  feptembre  1738.  11  s’y  etablit  en 
quqlitd  de  medecin  ,  &  fe  maria  l’annde  fui- 
vante  a  une  demoifelle  hollandoife  avec  la- 
quelle  il  avoit  contrafle  depuis  long -temps  une- 
amitie  particnli£re.  En  1739,  il  obtint  du  roi 
de  Suede,  a  la  recommandation  du  comte  de 
Tefm  ,  la  place  de  medecin  de  la  floue ,  & 
une  penfion  des  dtats ,  pour  donner  des  lecons 
de  mineralogie.  Pendant  fa  rdfidence  a  Stock¬ 
holm  ,  il  affiila  a  la  fondation  de  l’Academie 
royale  des  fciences  ,  dont  il  fut  nommd.  pre- 
ficlent.  En  1741,  il  obtint  enfin  l’objet  de  fa 
X  ii] 
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plus ,  ardente  ambition ,  la  chaire  de  botanique 
a  l’Univerfite  d’Upfal ;  i!  fut  en  meme  temps 
nomme  direfteurdti  jardin  demedecine ,  &  en-' 
treprit  de  donner  des  lemons  de  botanique, 
d’hiftoire  naturelle ,  de  dietetique  ,  de  nofologie 
&  de  matiere  medicale.  Depuis  ce  moment,  il 
paffa  le  refte  de  fa  Vie  a  Upfal ;  fes  leqons  ren- 
dirent  l’Univerfite  de  cette  ville  celebre ,  &  en- 
gagerent  beaucoup  d’etrangers  a-  s’y  rendre.  II 
etoit  toujours  environne  d’une  foule  d’auditeurs  : 
fon  grand  art  dtoit  non-feulemerit  de  fatisfaire 
da  cnriofite ,  mais  encore  de  gagner  I’afFeflion 
'&  I'efthrfe'de  des  difciples.  On  diftingiioit  fes 
legonSr  par  cette  nettete  &  cette  precifion'  ft. 
•reitiarqtiables  dans  fes  dcrits ;  il  donnoit  ait  prin- 
temps  &  en  ,  des  lepons  pubiiques  .  en  her-  _ 
borifan*  dans-  le  voifmage  de  la  ville.  Dans' ces 
excurfions'  botaniques ,  il  droit  accompagnd  par 
de;  ttompettes  &  des  cors-de-chaife  ,  &il  for- 
toit  a  la  tete  de_  deux  a  trois  cents  etudians , 
divifes  en  plufieurs  detachemens.'Lorfque  lzMe 
vouloit  demontrer  qudlque  plante ,  qnelque  oU 
feau  ou  quelque  infeftecurieux,  qu’il  venoit  de 
trouver  lui-meme,  ou  qu’un  etudiant  lui  avoit 
apporte  ,  des:  trriineurs  etoient  appeles  an  fon  de 
la  mufique  ';  oh  s’afTembloiten  foule  auteur  dn 
maitte  ,  &  Ton  ecotitoit,  dans  tin  refpeftueux 
filente  toutes  fes  obfervations.  Sa  reputation  fe 
Repandit  bientot  drtnstout  l’univers  ,'ainfi  que 
fes  Merits’:  an  mois  de  mai  1774  *  pendant  qct’il 
efoitoccupdau  jardin  botanique  a. preparer  fes. 
leqons  ,  id  fut'  faifi  d’une  attaque  d’apoplexi'e , 
fuiv'ie  d’iinfe'1  foibleffe'  qu’it  -detlara  lui-mtltne- 
etre  lavant-conreur  de  fa  mortf  11  fe  retablit 
eepehdaift  utf  pehymais  en  juin  1776,1!  eptouva 
tine  nduvelle  attaque ,  qui  le  reduifit  a  tin  ft 
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foible  etat,  qu’il  ecrivit  alors  lui-meme  :  «  Linns' 
eft  boiteux xil  fe  meut  a  peine,  il  ne  parle  plus 
intelligiblement ,  Sc  ne  peut  prefque-pas  ecrire.  >» 
Dans  la  meme  annee,  une  hemipkgie  du-'C&te 
gauche ,  l’obligea  a  garder  le  lit.  Ses  forces  l’a- 
bandonnerent  graduellement;  fes  faeultes  intel- 
ledtuelles  s’affoiblirent ;  &  une  fievre  accompa- 
gnee  d’hydrbpifiei  termina  fes  jours  le  10  janviec 
1778  ,  a  la  foixante-onzieme  annee  de  fon  age. 

Lime  etoit  petit  de  taille ,  &  le  paroiifoit 
encore  plus1  par  l’habit  court  qu’il  portoit.  II 
dtoit  mince ,  mats  bien  fait  ,  &  d’une  belle  phy- 
fionomie.  Si  Ton  veut  connoitre  davantage  cet 
illuftre  botanifte,  il  faut  lire  Peioge  qn’en  a 
donne  M.Gilibtrt, ■d’apfos.ks  Mdmoires  anglois 
de  M.  Coxe  •  ce  que  ce  dernier  en  a  dit ,  a 
ete  traduit  en  frangois  par  M.  TVillemet ,  fils  (4) , 
profefleurde  botanique  au college  royal  de  me- 
decine  de  Nancy.  Ce  morceau  a  ete  infere 
dans  le  tome  fecond  des  Memoires  de  littdra- 
tiire  -dt+angdre. 

1  Le  fecond  morceau  cle  ce  recueil  ,  eft  la  phi- 
lofophie  botanique.  Quiconque  voudra  bien  com- 
prendre.le  fyfleme  l’exuel  de  Lime  ,  ne  fauroit 
fepafler  de  cet  ouvrnge ,  dont  nous  allons  don- 
ner  le  plan  general.  Le  premier  chapitre-  con- 
tient  une  notice  des  livres  importans  fur  la 
botanique  ,  rangds'  dans  un  ordre  methodique. 
Le  fecond  prefente  une  idee’  generale  de  tous 
les  fyftemes  de  -botanique  connus  jufqu’a  pre- 


fa)  Ce  jeime-mddeein,  entratnd  parfon  amour 
pafTtonnd  pour  I’hiftoire  naturelle  &  pour  la  bota¬ 
nique,  eft  parti  fur  la  fin  d’e  1’annde  1788,  ayee 
les  ambalfadeurs  de  Tipoo- Sultan,  qui  s’en  retuur- 
noient  dans  leur  pays.  / 
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fent ,  depuis  Cejatpin  jufqu’a  WachenSorff;  LeS 
plantes  font  diftribuees  par  Linne  fuivant  fa 
method?.  Ce  chapitre  eft  un  extrait  de  fon  fy- 
des  plantes.  Le  troifieme  renferme.  Texp'.i- 
cation  des  termes  dont  ft!  fert  l’auteur,  en  pat¬ 
ient  des  racines,  des  tiges  St  des  feuilles  des 
plantes.  Le  quatrieme  contient  la  valeur  des 
termes  dont  il  fait  ufage  pour  defigner  les  par* 
ties  de  la  frudlifkation  ,  la  figure,  la  propor¬ 
tion  &  la  fituation  des  plantes.  Le  cinqniema, 
indique  tout  ce  qui  fe  rapporte  au  fexe  dos 
plantes.  Le  fixieme,  outre  plufteurs  obfervationj 
ctirieufes ,  etablit  des  reg'es  pour  former  bien 
precifement  le  cara&ere  des  plantes.  Dans  le 
feptieme,  font  des  loix  pour  fixer  &  notnmer 
les  difterens  genres ,  ainfi  que  pour  decouvrir 
I’etyrnologie  de  plufieurs  noms  ufites  aujour- 
d’hui.  On  trouve  dans  le  huitieme  ,  des  inftru- 
dtions  pour  trouver  les  noms  fpecifiques  St  up 
yiaUx.  Le  neuvieme  eft  confacre  a  des  obfer- 
va'tions  fur  les  varietes.  Dans  le  dixieme,  la 
maniere  d’arranger  les '  fynonymes  des  plantes 
dans 'les  ouvrages  de  botanique.  Dans  le  on- 
zieme,  des  regies  pour  les  decrire  ayec  precifion  , 
St  clarte  ,  &  pour  les  bien  rend  re  en  les  defli- 
nant.  On  fait  connoitre  dans  .le  douzieme  les 
vertus  des  plantes ,  d’apres  leurs  differeutes  claffes 
&  leurs  caraft&res  gdneriques.  Les  planches  ne» 
ceffaires  aux  interpretations  ,  font  faites  avec 
foin. 

Le  troifieme  article  ,  qui  termine  ce  volume, 
eft  la  critique1  botanique  ;  c’eft  une  efpece  de 
commentaire  fur  quelques  endroits.  des  fonde - 
mens  de  botanique.  Linne  y  rend  raifon  des  chim- 
gemens  qu’il  a  faits  dans  les  noms  generiquet 
St  fpdcfiques  de -quelques  plantes,  St  de  leurs. 
varietes,  . 
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!1  eft  a  defirer  que  le  favant  editeur,  M. 
Gilibert ,  publie  le  refte  des  oeuvres  de  Linne, 
qu’on  ne  fauroit  ailment  fe  procurer  en  France. 
Le  volume  ,  qui  a  fair  le  fujet  de  cet  extralt , 
eft  le  feptieme  de  cette  Edition. 


Supplement  to  the  arctic  zoology: 
Supplement  a  la  Zoologie  arctique. 
A  Londres ,  cliez  Hughs,  1787; 
de  i63 pag.  avec Jig. 

13.  M.  Pennant,  naturalifte  anglois  ,  pub'ia 
en  1783  ,  la  Zoologie  antique  en  deux  volu¬ 
mes  in- 40.  II  y  donne  la  defcription  exa&e  des 
animaux  de  l’Amerique  feptentrionale ,  du  Ka- 
■mfcharka,  &  des  cotes  occider.tales  du  Nou¬ 
veau -Monde.  Daiis  le  fuppleinenr  que  nous  an- 
non^ons ,  fe  trouyent  beaucoup  de  nouvdles 
efpeces  decouvertes  par  M,  (Edrnann ,  parmi 
lefquelles  on  diftingue  des  oifeaux  ,  des  poiftons 
&  des  amphibies  de  l’Amefrque  (eptennionale. 
Ce  fupplement  eft  termini  par  un  catalogue  des 
inieftes  d;  cette  con  tree,  par  M,  Forjler  l’aine, 
&(.  l’hiftoire  des  coqulllages  de  Lifter. 

M,  Grnelin  vient  de  donner  le  premier  volume 
du  Syflema  natura  du  chevalier  de  Linne ;  comma 
c’eft  de  la  Zoologie  qu’il  traite,  il  a  eu  foia 
d’ajouter  a  la  fynonymie  de  chaque  animal,  la 
denomination  de  M.  Pennant,  ce  qui  doit  in- 
16  rcfter  les  naturaliftes- 
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Manuel  usuel  el  economique  des 
plantes  ;  contenant  leurs  proprie- 
les  pour  les  usages  economiques, 
el  les  dijferens  precedes  auxquels 
on  pent  avoir  recours  pour  en  tirer 
profit  j  ext  rail  de  la  nature  consi¬ 
dered  j  par M.  ilucu'oz  ,  auteur 
de  dijferens  oiivrages  tconomi- 
qiics.  A  Paris  j  cluz  V  auteur  }  rue 
7  de  la  Tlarpe ,  presque  vis-a-vis  la 
•  Sorbonne,  178 2.^  avec  approbation 
et  privilege  du  Roij  in-12,  de  346 
pag.  Price  1  liy  16  sous,  broclie* 

.  14.  «  Get  ouvrage  est  vraiment  econo- 
Hiique  ;  il  Iraite  de  differentes  plant.es  qui 
peuvent  convenir  dans  l’economie  rurale  ;il 
donne  la  maniere  de  les  preparer  ,  rapporte 
les  diflerens  procedes  qu’pn  est  oblige  d’em- 
ployer  pour  pouvoir  en  tirer  u'n  profit  avan- 
tageux  :  il  est  extrait  de  la  Natureconsideree , 
outrage  periodique  qui  a  ete  redige  par 
l’atiteuf  de'cet'  opuscule  ». 

On  voit  par  cet  avertissement ,  que  nous 
sivohs  cop'ie  entierement',  que  M.  BucKo\  no 
nt  tit  "gucune  pretention'  a  ce  recueil;  il  n’est 
cependant  pas  le  rnoins  ui'ile  de  sa  nom- 
breuse  collection  ;  nn  ytrouve  plusieurs  dis¬ 
sertations,  observations  et  memoires  inte- 
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ressans,  qui|  noyesdans  les  grands  on vrages 
oil  ils  ontd’abord  ete.deposes  et  oil  il  esE 
rare  qu’on  aille  les  cliercher,  devieiinent  le 
plus  souvent  inutiles.  Les  artistes  veterinai- 
res  y'trouveront  des  renseignemens  sur  les 
e  fie  is  de  plusieurs  substances  vegetates  dans 
les  animaux ,  sur  les  Fourrages  ,  sur  les  prai¬ 
ries  artificiellesTet  surplusieurs  plantes  qui 
peuvent  servir  a  la  nourriture  des  besliaux. 
On  ne  volt  dans,  cet  ouvrage  aucune  de  ees 
recettes  futiles  ou  dangereusesTqn’on  a  juste- 
ment-reproche  d  M.  ^//cA’o^d’insei'er’  quel- 
quefois  dans  ses  compilations. 

Malgre  la  date  du  titre  de  1.782,  on  lit 
a  la  derniere  page  ,  de  Vlmpnmene  de  Demon- 
ville  ,  rue  C  hristine  j  1 7  83V 

Dell’  arte  di  fare  il  vino,  &c*  Crest-a- 
dire  ,  De  Part  clef  aim  le  via  j  d'is- 
couts  cPAd.  Fabron  1 1 couronnd 
par  P  Academic  economic/de  ■  de 
■Florence  j  in-S°.  de  264  pag.  A  Flo¬ 
rence  ,  chez  Gastieri,  1787- 

.  PS.  Ce  Memoire  presen  te  line  ibeorle 
faisonn.ee  de  la  fennentaiion  appuyee  siir 
i’analyse  cliimique  des  liquides  fermentesei- 
bles  ,  et  soutenue  par  des  experiences  biert 
congues  et  bien  executees.  L’auteiir  y  sug- 
gere, encore  des  signes 'faeries  a  saisir  pour; 
juger  de  la  qualite  du  mo  lit ;  il  indiqtie.  lei 
tno-yens  do  fa  bo  tt  la  pratique  I'applicatlort 
des  prtneipes  liteoriquej,  afln  de  ieproctrer 
de  top  to'  espece  de  nioiYt  le  .mettle  or  v-ir* 
qu'il  puisse  to-umir,  et  pri hcipale merit  potur 
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obtenirun  vin  de  gardener  qui  supporte  fa- 
-cile merit  le  transport.  M.  Fabrom  suppose  quo 
la  fermentation  vineusc  est  exclusivement 
I  eflet  cl’iin  acide  qui.  depouille  le  sucre  de 
son  phlogistiqiie  ;  et  c’est  a  ce  principe  qu’il 
s’efT'urce  d’amener  les  nombreuses  experien¬ 
ces  et  observations  ,  tant  propr.es  qu’em- 
pruntees,  qu’il  a  reunies  dans  son  ouvrage. 
La  description  de  la  structure  du  raisin  est 
sccompagnee  de  gravures.  L’aiiteur  assure  ■ 
que  le  jus  du  raisin  le  plusdoux  donne  des 
marques  d’acidlte  ,  qu’une  solution  de  sucre  . 
bien  ratline  ne  fermente  pas,  tandis  que  la 
fermentation  s’y  etabiit  lorsqu’au  lieu  de 
sucre  blanc  ,  on  emploie  du  sucre  noir;  que 
1’air  fixe  qui  se  degage  pendant  le  mouvement 
fermentatij  ,  a  la  plus  forte  analogic  avec 
-celtii  que  fes  acides  chassent  du  sel  de  tar- 
tre  ;  que  le  ntiel  entre  promptement  en  fer¬ 
mentation  lorsqu’on  y  ajoute  un  acide;  que 
le  tartre  ajoute  a  une  solution  de  sucre, 
produit  le  meme  effet;  qu’on  obtient  du  vin 
del’acidedu  sucre,  en  letraitant  avecl’acide 
nitreux  ;  qu’apres,  avoir  sature  I’acide  fibre 
dans  le  moth  avec  de  I’allcali  ,  on  en  de- 
-couvre  'du  nouveau  aussitot  que  la  fermen¬ 
tation  commence;  que*  la  Substance  gluti- 
Tieuse  joue  un  certain  role  dans  la  fermen¬ 
tation  ,  et  ne  petit  etre  retnplacee  par  la 
partiecoagulable,ni  par  Iapartiegclatineu.se 
des  animaux  ;'  que  1’additiOn  de  I’air  fixe 
■an  vin  vapide,  lui  donne  bien  un  gout  vineux 
piquant  j  mats  ne  lui  rend  pas  la  partie  spi- 
xifuen.se  qu’il  a  perdue  ;  que  le  vin  de  Madere 
ne  .co'rtijenl  nil1-—  tffc  son  volume  d’a.ir  fixe, 
an  lieu  qtie.le  cidre  en  renferuie  le  double 
de  son  volume. 
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Anweisung  f Li r  rerzte  und  wund-serlze, 
&c.  Metho.de  propre  aux  medecins 
et  aux  chimrgiens  obliges  de 
j'aire  des  rapports  aux  Juges  dans 
des  cas  crimihels  j  par  M.  J E  AN  - 
Pierre  Brinkmann  ■,  docteur 
en  medecine ,  conseiller  de  courj 
seconde  edition.  A  Dusseldorf j  et 
setrouve  a  Strasbourg ,  chez  Am. 
Kcenig , .  1 788 ,,  in- 8°.  de  84  pages . 

16.  Cet  opufcule ,  qui  parut  pour  la  premiere 
fois  em'77-a,  renferme  les  regies  qu’il  faut  ob« 
ferver  lorfqu’on  a  un  rapport  a  rediger. 


Philyra  qua  Academic  imperialis  na- 
turas  curiosorum  h.  t.  praesesD.HEN- 
ricus-Fridericus  Delius  ,  sacri 
Romani  imperii  nobilis  comes  Pala- 
tirius  caesareus  consiliarius  intimus 
aulicus  Brandenburgicus ,  medicinae 
in  Academia  Friderico  Alexandria 
professor  primarius;  Aeadem.  senior, 
Acad,  sciential'.  Monspeliens,Rhoto- 
mag.  et  Bavar;  sodalis.  Peril! dstratis 
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Acad,  csesar.  natur.  cur.  director! , 
cunctisque  adjunctis  et  collegis  viris- 
generosissimis  illustribus,  excel  len- 
tissimis,  praenobilissimis,  docdssimis 
clarissimisque  ,  quibuscutnque  de- 
mum  humanissimis  lectoribus  S.  P» 
D.  atque  de  nupero  et  prasenti  dictae 
Academiae  statu  breviter  agit.  A 
Erldngue  3  c/iez  Ellrodt ;  1 788 
27Z-40*  dc  1 2  pag. 

VJ.  L’hiftoire'  de  1-Academie  Imperial  e  des- 
eurieux  dela  nature  d’Allemagne,  par  Buchner * 
publiee  en  1755  ,.eft peu  connue  en  France.  Le 
nouveau,  difcours  hiftorique  &  litteraire,  fur 
cette  compagnie ,  quifait  1’objet  de  cet.  article,, 
merite  d’y  penetrer  a  tons  egards;  il  fait  con- 
noitre' fommairement -une  -fociete  de  favans 
qui  coneourt  aux '  progres  de  l’hifloire  natur.elle. 
&  de  la  medecine. 

Remontcms  a  foij  origins  &  a  fon  inflitutipn. 
En  1684  Jean- Laurent  Batifck ,  medecin  a 
Sdrwenfurt ,  ville  Imperiale  du  cercle  de  Fran- 
connie  ,  propofa  a  plufieur's  de  tes .  confreres  , 
des  jdees, quij'ui  etoient.  venues,  fur  lesmoyens 
de  perfe&ionner  la.  medecine.  11  fut  arrete  ,'en- 
tr’eux  cjue  I’on  s’attacheroit  partieulierement  a 
la  recherche' de  nptive’les  proprieties  des,  min£- 
reaux,  vegetaux  Sianimaux.  S’etant  enfuite  reu* 
nis  en  norribre  fuffifant  ,  ils  s’erlgerent  en  corps 
academique,  av.ee  des  flatms  &  fe  no-mmerent 
pour  prdident  Baufch.  L’affociation  de  ces  m£- 
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deems  fut  nominee,  le  Voyage  des  Argon  antes 
&  i'.s  fe  donnerent  chacun  un  nom  relatif  a  cette 
expedition.1*  Baufch  fut  appele  Jafon.  Cette  aca¬ 
demic  naiffante  invita  les  favans  de  s’enroller 
fous  fon  pavilion  ,  pour  faire  des  excurfions  pro- 
pres  aux  progres  de  la  medecine  &  des  fciences 
naturelles  ;  dix  annees  s’ecoulerent  fans  que  ce 
projet  prit  de  grands  accroifiemeris.  Ce  ne  fut 
qu’en  1662  ,  que  les  direfteurs  publierent  a. 
Leipfick  une  lettre  cii-culaire  adreffee  a  tous  les 
medecins  qui  voudroient  concourir  au  grand 
ouvrage  de  la  recbercbe  des  myfteres  de  la  na¬ 
ture;  on  leur  fit  part  des  reg'emens ,  de  la  pro¬ 
tection  fpeciale  des  empereurs,  des  temoignages 
honorables  que  plufieurs  grands  homines  lui 
avoient  deja  rendus ,  ainfi  que  le  nombre  des 
memb’-es  clout  elle  etoitcompof£e.  Jean-Michel 
Fi'hr ,  aflbcie  depuis  long-temps ,  fucceda  apres. 
le  decks’  de  BanTch,  en  166S,  h  la  place  de  pre- 
fiderit.  Ce  medecin ’(  Fehr)  s’etoit  monttb  digne- 
de  ce  pofte  par  differens  ecrits  , '  qu’il  avoit  pu- 
b'ies.  II-  fit  auffi  imprimer  quelques  ouvrages 
poll  hurries  de  fon  predeceffeur.  Cependant  Pen— 
trepnfe  des  argonantes  ne  promettoit  point  de 
brillants  fucces  ;  on  critiquoit  me  me  leur  ma¬ 
nure  de  traiter  chaque  fujjst. 

Ce- corps  etoit  toujour  s  dans  l’incemtude  r 
&  “  pret  d’abandonner  fon  projet  ,  lorsqu’il 
connolfiance  des  conferences,  de  philofo- 
pUie  qu’on  tenoit  en  France,  ainfi  que  des 
academies  qui  fe  formoient  a  Paris  ,  a  Londres 
&  en  Iialie:  il  .fit  venim.les  journaux  de  ces 
divers  pays,  &  pi.it  la  refolunon  de  pnbher  un 
recueil  particulier.  II  rdforma  fes  (latuts  ,  dtablit 
le  centre  de  fa  correfpondance  a  Brefhu  ,  & 
cbargea  Sack ,  ay  sc  quelques  autres  membresj.de 
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ramafferles  Memoires ,  &  de  ks  mettre  en  or- 
dre.  De  cet  ifiltant  l’affodation  prit  le  nom  d ’A- 
cademie  des  curie ux  de  la  nature  dans  le  Saint- 
Empire  Remain. 

-  Elk  public  le  premier  volume  des  epheme* 
rides  en  167'  ,  qui  plut  li  fort  a  fa  majefte  Im- 
periale ,  qu’elle  ordonna  que  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  rare  dans  fes  cabinets  feroit  a  fon  fer- 
-Vice.  Les  membres  de  cette  A  cademie  font  te- 
pandus  dans  touce  l’Allemagne,  &  metne  en 
d’autres  pays ;  ils  r.e  font  foumis  a  aucune  lot 
pour  regler  leurs  travaux  ,  ni  excites  par 
aucune  recompenfe  pour  s’appliquer  ierieufe- 
ment  a-rfcruterla  nature  ,  &  ala  recherche  dela 
yeit6. 

A  Jian-michel  Fekr noratne  Argaute  fucCeda 
Heliantke I.  e’eft-a-dire,  Jean-Gcorge  Volckanu  r 
de  Nuremberg,  repu  en  1167*5,  &  fait  pieftdent 
en  1 686;  il  eut  pour  fueceffear  Luc  Schroeck 
en  1693,  dontlenom  academique  etoit  Celfel. 
Tour  a  tour  JP  idmann  ,  Buclmer  ,  Trcw  & 
Baier,  ont  occupe  cette  place  honorable,  que 
remplit  aujourd’hui  M.  Delius ,  auteur  de  ce 
difeours.  11  s’eft  rendu  recommandable  dans' la 
republique  medicale ,  par  plufieurs  ecrits  utiles, 
&  notamment  par  fa  collection  ,  qui  a  pour 
titie  Adverfnria  phyjico-medica  en  cinq  faf- 
cicules.  . 

Tout  le  monde  connoit  les  Ephemerides  des 
curieux  de  la  nature ;  c’elt  a  cette  ill  nitre  acade¬ 
mic  que  nous  ks  devons;  s’elt  un  tr£for  pr£T 
cieu'x ,  dans  lequel  on  trouve  des  chofes  curieufes 
fur  la  phyftque,  l’hiftoire  naturelle  &  la  me- 
dedne. 
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Bibliojheque.  physico  -economique , 
instructive  el  amusante' annee 
1789,  ou  huiiieme  annee  ;  conte- 
nant  des  Memoires ,  observations 
pratiques  sur  V economic  rurale  j 
les  nouvelles  decouvertes  les  plus 
interessanles  dans  les  arts  utiles 
et.  agrecibles  j  la  description  et 
la  figure  des  nouvelles  machines 
et  instnimens  qu’on  y  doit  em¬ 
ployer)  d’apres  les  experiences  de 
leurs  auteurs  j  des  rccettesj  prati¬ 
ques  j  procedes.j  medicamens  noii- 
veaux  externes  ou  internes }  qui 
sont  relatifs  aux  Jiomnies  et  aux 
animauxj  les  moyens  d’arreter  les 
incendies  et  autreS  evenemens 
proven  an  s  des  vices  et  de  V altera¬ 
tion  de  l’ air  j  de  '  nouvelles  vues 
sur  plusieurs  points  d' economic 
domes tique}  et  en  general  sur  tous 
les  ob/ets  d’u/ilite  el  d’agrement 
dans  la  vie  civile  el  privcc,  &c.&c. 
On  y  a  joint  des  notes  que  Von  a 
cm  necessaires  a  phisieurs  arti - 
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cles  j  2 '  vol.  in- 1 2  ,  avec  des  plan¬ 
ches  en  taille-douce.  Prix  6  litres 
relies ,  el  5  lie.  4  sous  hroch.  franc 
<3e  port  par  la  poste.  A  Paris  ychez, 
Buisson  ,  libr.  me  Hautefeuille , 
hotel  de  Coetloscjuet ,  n°.  20. 

18.  Get  ouvrage  forme  actuellemeot  dou.ze 
volumes ,  ou  hint  annees,  qui  se  vendent 
ensemble  on.  separement  ;  saydir,  I’anneo 
.1782,  1  vol.;.  17.83,  1  vol.;  1784,  1  vol.} 
I78t5,  1  vol.;  1785,  2  vol. ;  1787,  a 'vol. ; 
1788,  3  vol.  ;  1789,  3  v.ol.  Le  prix  decha- 
que  volume  est.  de  .2  livres  12  sousj  bro- 
che  franc  de  port  par  la  poste,  Hans  tout 
le  royaume  :  on  afFranchit  l’argent  et  le9 
lettres,  d’avis. 


Coitrs  annuel  et  public  de  chirurgie, 
etabli  a  Lyon. 

Le  College  royal  de  chirurgie  de  Lyon, 
etabli,  en  1775  ,  par  lettres-patentes  duement 
enregiftrees ,  faifoit  fes  Ieijons  &  demonftrations 
dans  des  falles ,  louees  aux  ,frais  de  l’un  de  fes 
membres  (A).  Le  nombre  des  eleves  form  s 
dans  les  dix  premieres  annees  d’exercice ,  le  V.ele 
St  I’affiduite  des  membres  dudit  College  a  prc-* 
feffer  1’art  dans  toute  fa  plenitude ,  non-fcule- 


(«)  M.  Collomb ,  chirurgien  respectable  tout 
a-hirfois  par  son  tige,  ses  vertus  et  ses.  taiens. 
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merit  auxdites  ecoles,  mais  encore  dans  leur 
domicile,  ou  plufieurs  font  des  cours  parti- 
culiers ,  ayant  fait  connoitre  de  quelle  impor¬ 
tance  pouvoit  etre  une  pareille  inftitution  pour 
la  cite ,  comme  pour  les  provinces  voifines  ,  Sa 
Majefte  a  daignd,  fousle  miniftere  bienfaifant 
&  eclaire  defeu  M.  de  Vergennes  ,  accorder  au¬ 
dit  College  tin  local  plus  fpacieux,  commode- 
ment  diftribue  ,  &  decore  arec  gout,  dans  la 
maifon  de  l’hopital  general  de  la  charitd. 

Six  profeffeurs,  brevetes  par  le  Roi ,  y  font 
un  cours  complet  de  chirurgie,  diftribue  en 
fix  cours  paruculieis  ,.qui  du  rent  chacun  deux 
moil. 

L’inauguration  defines  nouve’les  dcoles  a 
dte  faite,  le  ay  avril  1787,  par  deux  difcours.. 
Le  premier  a  ete  prononce  par  M.  Collomb  , 
profeffeur  royal  de  phyfio’.ogie ,  membre  de 
l’Academie  des  fciences  &  arts  de  Lyon ,  fur 
Vimportance  de  meriter  la  con  fiance  publique  dans 
I’exerctce  de  '  V art  de  guerir ,  &  fur  les  moyens 
dyy  reuffir.  Le  feeond,  prononce  par  M.  Defi- 
granges  ,  dofteur  en  mede.cine  ,  membre  dudit 
College  &  de  plufieurs  academies,  avoitpour 
objet ,  1 Vo/igine  de  la  chirurg/e  &  fes  progres 
20.  fes  bienfaits  er.virs  la  Sociiti. 

Apres  ces  difcours,  M.  Defgranges  a  pre*: 
fente  a  (’aggregation  M.  Confiantin ,  re$u  mai- 
tye  en  chirurgie  a  Macon  >,  qui  de  fuite  a  fou-' 
tenu  la  ihefe  d’ufage. 

L’affemblee  a  ete  nornbreufe  •,  MM.  du  con-', 
fultat  y  ont  aflifte  par  deputation;  grand  nom-; 
bye  d’emateurs:  s’y  font  rendus,  &  beaucoup  de 
dames. 

Si  les  fayeurs  du  Souverain ,  les  applaudifle- 
mens  du  public  &  l’amour  de  leur  etat ,  fuffi- 
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fent  aux  chirurgiens  de  Lyon  pour  leur  faire 
rempKr  avec  exaftitude  les  devoirs  qu’ils  fe  fon.t 
impofesen  fe  vouant  a  l’enfeignement  pubi  c, 
il  n’en  eft  pasde  rnerne  des  Aleves,  a  l’emula- 
tion  defquels  il  fal'oit  offrir  un  vehicule  ;  c’eft 
a.quoi  MM.  les  officiers  municipaux  ont  b:en 
voulu  pourvoir,  en  fondant  trois  prix ,  qui 
doivent  etre  diflribues  au  cor.cours  a  la  fin  de 
1’annee  d’dtude.  Chaque  profeffeur  prefente  deux 
fujets  pour  y  etre  admis.  Ce  concours  vient 
d’etre  fait  pour  la  feconde  fois  ,  ainfii  que  l’ap- 
prend  l’annonce  fuivante ,  qui  a  ete  diftribuee 
dans  toute  la  generality  de  Lyon. 


Prix  decemes  par  le  college  royal 
de  ckirurgie  de  Lyon. 

Les  etabliffemens  les  mieux  prevus  pour 
1’inftruflion  de  la  jeuneffe ,  feroient  le  plus 
fouvent  fans  effet,  fi  l’emulation  n’etoit  encou- 
ragee  par  l’efpoir  des  recompenfes.  Cette  verity  , 
vivement  fentie  par  MM.  nos  prevot  des  mar- 
cbands  &  echevins ,  les  a  determines  a  accor- 
der  des  prix  en  faveur  des  elfeves  du  college 
royal  de  chirnrgle.,  qui,  dans  deux  examens 
publics ,  fubis  a  la  fin  du  cours  annuel,  auront 
montre  le  plus  de  connoiffances  &  de  favoir. 

Le  college,  ds  chirurgie  a  procede  4  ces  deux 
examens  les  26  &  27  fevrier  den  ier,  dans  la 
grand’falle;  lesconcnnens,  au  nombre  tie  fept , 
ont  differ te  fur  l’anatomie  &  fur  les  operations, 
fujets  arretes  ppur  cette  annee. 

Le*  nom  d  s  etev.-s,  aii.fi  que  le  titre  des 
matieus ,  ont  etd  ecrits  fur  des  billets  feparys 
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&  cachets ,  &  tires  fucceffivement  an  fortv 
Da  telle  forte  que  chaque  concurrent  n’a  pu 
favoir  ni  le  tour  rii  la  matiere  qui  devoit  lui 
Echoic ,  qu’au  moment  me  me  qu’il  devoit  parler. 

A  la  fin  de  la  feconde  feance ,  le  public  & 
les  eleves  retires ,  les  avis  ont  ete  raffembles' 
trois  fois  de  fuite  par  le  fcrutin,  &  fur  des 
billets  Merits.  La  pluralite  des  voix  s’eft  reunia 
en  faveuf  de  M.  Francois  Barry ,  de  la  Guillo- 
tiere,  pour  le  premier  prix.  Le  fecond  a  ete 
decerne  a  M.  Jofeph  Mermet ,  d’Hauteville  en 
Bugey;  &  le  troifteme  a  ,M.  fLiunne  Sylvain 
Villedieu  ,  de  Coulanges-la-Vineufe ,  diocefe 
d’Auxerre. 

La  proclamation  defdits  prix's’efl:  faite ,  le 
4  de  ce  mois  de  mars ,  dans  une  affemblee  pu- 
blique  de  tout  le  college;  a  la  fuite  du  dif- 
cours  inaugural ,  prononce ,  pour  1’ouverrure 
da  cours  annuel  de  chirurgie  ,■  par  M.  B'tcjfy , 
profefTeur-ad joint  de  matiere  medico-chirurgi- 
cale.  M.  Binard ,  g'effier  de  M.  le  premier 
chirurgien  du  Roi ,  a  fait  lefture  du  procSs- 
verbal  des  deuxexamens  publics,  &  de  la  de- 
cifion  portee  par  le  Comiti  du  college  pour  la 
diftribution  defdits  p.ix,  ce  qui  a  ten u  lieu  de 
rapport  defdites  d  ux  fEanres. 

M.  lePrevot  des  marchands  a  daigne  honorer 
cette  alTemblee  de  fa  prefence  ,  &  remettre  lui— 
tneme  a  cbacundes  eieves  defignes  la  palme  qu’il 
avoit  meritee ,  confiftant  en  livres  de  chirurgie. 
Les  chofes  obligeantes  que  ce  digne  tnagiflrat 
leur  a  dites",  au  nom  du  .cqnfulat ,  font  bien 
faites  pour  exciter  de  plus  en  plus  leur  Emu¬ 
lation  ,  &  les  faire  redoubler  d’efforts  dans 
l’etude  d’un  art  auflt  intcrefiant  pour  l’liuma- 
nit  i. 
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Annonces  de  livres, 

Des  convulsions  dans  Venfance  ,  de 
leurs  causes  et  de  leur  trqitement\ 
ouvrage  c/ui  a  remporte  les  deux 
prix  de  la  Facult-e  de  medecine  de 
Paris ,  et  du  cercle  des  Philadel- 
phes  du  Cap-Francois  j  par  M. 
Baumes  ,  docteur  en  medecine . 
1 A  Paris,  17S9;  chez  Theophile 
Barrois,  cjuai  des  Augustins  ,  et 
c^esMequignon  l’aine ,  rue  des  Cor¬ 
deliers  j  d  Lyon j  chez  les  frercs 
Perisse ;  a  Montpellier  ,  chez  la 
veuve  Gauthier  et  cliez  Bascou  ; 
aNimeSj  chez  Castor-Belle. 

1 Memoire  sur  la  culture  et  les  avan- 
tages  du  chou-navet  de  Laponie  j 
par  M.  Son  nine  de  Maccon- 
CODRT.  A  Paris  j  chez  Nee  de  la 
Rochelle,  lib r air e ,  rue  de  Iiure- 
poixj  et  a  V hotel  de  Calais  t  rue 
Coquilliere, 
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N°\  i ,  8 , 9 ,  M. Le  Roux  des  Tillets. 
3>  4.  i2>  14 3  161' 

17  ,  M.  WlLLEMET. 

6 ,  7 ,  1 5 ,  M.  Grunwald. 

13 ,  M.  Huzard. 


Errata  pour  le  cahier  de  juillet  1788. 

Page  8 ,  iigne  19,  an  lieu  d'eaux  ,  life {  lieux: 
Page  43  ,  iigne  9,  lemiline ,  Ufa  furciiiere. 
Page  88 ,  iigne  4,  Creel ,  Ufa  Crell. 

Page  94 ,  ligne  1 ,  au ,  Ufa  eu. 

Page  109,  ligne  22  ,  febers  ,  Ufa  fiebers. 


Page  164,  ligne  5,  Scaatzarzney  kunfte ,  Ufa 
S  taatfarzney-  kunts. 

Pege  168 ,  ligne  23  ,  Cune  *  lifa  Cuno. 

Page  174 ,  iigne  22 ,  Hermbfiaedt ,  lifa  Hermb- 
ttaedt. 

Page  175 , ligne  6,  Magnetifche,  lifa  magnetifehes; 
Ibid,  inderteulfch ,  lifa  mederteutfeh. 

Page  179  ,  iigne  18  ,  Felix  ajoutez  Poma. 

Ibid,  iigne  24,  Frefnej  lifa  de  Saint-Frefne. 

Cahier  du  mois  d’aout. 

Page  189,  ligne  23,  au  lieu  de  concoure,  lije\  con-i 

Page  204,  iigne  28,  Ir ,  lifail.  ' 

Page  21 2,  iigne  8 ,  eiiterities  ,  lifez  enteritis,  , 

Page  359,  iigne  18  ,  Felix ,  ajoutez  Poma. 

Idem,  ligtie  20,  eiiterities /lifez enteritis. 

Ibid,  ligfie  21,  Fercun,  lifez  Ferns, 
ibid,  iigne-23  ,  raoyens  pour  >  lifa  moyens  prd-* 
pofds  pour. 


Page  110,  ligne  13,  &,  Ufa  He c. 

Page  133 ,  ligne  26 ,  foemtliche ,  lifa  fcemtliche. 
Page  140.  iigne  1 ,  Zwierlin  ,  lifa  Zwierlein. 
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